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ANALYSE 

Des principaux Travaux dans les Sciences physiques ,. 
publiés dans le cours de l'année 18205 

Par m. h. D. de BLAIN VILLE. 

En commençant ceUe analyse des principaux travaux qui ont' 
éié publiés sur les sciences dans le cours de 1820 , analyse dont 
le but principal, comme doivent se le rappeler nos lecteurs, est de 
continuer pour ainsi dire la partie des nouvelles scientifiques qui' 
termine chacun de nos numéros , je dois les prévenjr que doréna- 
•¥ant, c'est-à-dire à dater de l'ann e prochaine, au lieu delà publier 
dans le cahier qui paroll le premier de chaque année, celte pu- 
blication n'aura lieu qu'à ia fin des trois premiers mois qui sui- 
■vronlle mois de janvier. Parla, j'espère éviter quelques reproches 
qui m'ont été faits par plusieurs personnes dont je n'ai connu les 
travaux que trop tard, et dont je n'avois pu parler* J'espère aussi 
de cette manière remédier aux incouvéniens du retard dans lequel 
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ïn'entr«tn0 loua Jea an* U publiçfttioa du cahier de janvier 

pour le reste de Tannée, Celte idée m'a été suggérée par 

l'exemple du rédaetewr dea Jnmh of Philosophy, M, Thonpsqn, 

qui ne donne cette analyse qu'^u mois de juin de Tannée qui suit 

celle dont il parle, La mienne sera cependant toujours conienna^ 

dans le cahier de janvier ; maia il ne paraîtra plus le premier i et 

sera précédé par ceui^ de Février et 4e Mars, aun quej'aîe le temps 

nécessaire ponr me procurer les journaux étrangers de toute Tan* 

péo, et par conséquent pour rendre mon analyse plus complète, 

Après cette obswrvaiion préliminaire, f entre en matière en faî« 

sant la remarque que la découverte la plus intéressante qui ait été 

faite cette année est bien certainement la nouvelle .branche de 

Pbysiaue introduite dan» la science par M, 4e professeur (Rrsted. 

auquel la Société royale de I^ondres vient de décerner la médaillo 

de Copley, et au .perfectionnement de laquelle M, Ampère n*a 

pas peu contribué, comme nous le dirons plus loi» et dau» Ip 

place convenable. 

ASTRONOMIE. 

'I>e Journal aslronomîcrnedeM. le baron de Zach, et mémecebu 
,de M. do Lindenau, paroissent malheureusement ne pas être con*- 
Unués, c^ qui nous empêchera d'iadlau^jr au moins brièyemeVit 
les dilTcrcns travaux qui oyt pw^tre ffiiits, dans le cours de cette 
année , sur celte première partie des science» physique», INous de- 
vons cependant espérer que la société entièrement consacrée à 
rAsironomie, qui vient des'éiabUr en Angleterre dans le cours df> 
1820, publiera avant peu un recueil scientifique dans lequel les 
astronomes pourront consigner leurs observations, En atten<lant, 
le journal de i'insiitulion royale leur a consacré une place asse?? 
étendue; et, en efïet, on y trouvera, comme nous allons rindi" 
quer tout à l'heure, plusieurs Mémoires impprtftns. 

Le journal do Calcutta a publié quelques détails sur les me^ 
sures astronomiques de temps relatif ou 8(Heil el à la lune, d'â- 
pres les calculs astronomiques des astroni>me4 indiens, et qui 
servent aux Bramines, aux Rlogols el oUx Mahométans, à se rc;* 
coimuUre dans U division du temps, 

La grande importance dont les tables de Vénus bien correctes 
peuvent èlre à l Astronomie et à la Navigation, a déterminé un 
iiurrcspundant du PhiL Magaz, à publier dans le vol, XVI, p. aôi 
ilc ^e Journal, des tables de celte planèle, contenant ses perlur* 
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0alSons calcalées originairement par M. Reboul, d'après la théo- 
rie de M. de [aplace et les élémens de M. Lindenau, mais dis* 
posées sons une forme plus convenable et adaptées au méridieiï 
de Greeiiwicli. Il a pris pour modèles les tables de Vesta, pu-' 
bllées par M. Daussy, en y faisant cependant quelques change^ 
mens. Dans le mois de décembre du même Journal^ Tanteur de 
cet article a donné des règles pour l'emploi de ces nouvelles ta-" 
blés, en même temps qu'un exemple de leur application. 

Le prix proposé il y a trois ans par TAcadémie des Sciends^ 
de Paris sur la théorie lunaire et sur les tables de la Itine , paroif 
avoir donné lieu à une sorte d'impulsion dont les effets se font 
encoresenlir aujourd'hui. On trouve en efietdanslecc^rs de cette 
année y plusieurs travaux qui ne pourront que conduire au perfec-^ 
tiotmemeni de cette théorie d'une si grande importance pour la 
navigation ; ainsi on verra dans les Annales de Chimie et dana 
le Bulletin de la Société philomalique, un article de M. de 
Laplace à ce sujet y qui en faisant connoitre les avantages que 
cette théorie tirera des pièces envoyées au concours , montre aussi 
les points où elle est incomplète et où les astronomes doivent 
principalement diriger leurs travaux. M. Ponds, dans le Jour- 
nal de rinstitution royale, a donné des tables qui serviront 
à calculer les occultatioûs de cette planète. On trotivera aussi 
dans fe m^me' reCcteil le tableau des erreurs des tables lunaires ^ 
déduites de 4o6 observations compilées par le Bureau des Longi-* 
ludès. Lé Philosophical Magazine contient aussi un Mémoire sur 
le véritable cycle lunaire comparé avec les tables nautiques^ par 
M. Thomas i eates qui a publié dans le même Recueil un très^ 
long Mémoire contenant le catalogue des anciennes éclipses , avec 
les dates des éclipses correspondantes à une ou deux périodes de 
distance. H s'est beaucoup servi pour ce travail , qui pourra inte-^ 
resser les personnes qui s'occupent plus spécialement de TAsIro-^ 
xiomie lunaire^ de Touvrage de Ferguson et surtout de l'Art de 
vériGer les Dates. Comme M. Yeates sembloit désirer prouver que 
les entières révolutions de la lune sont limitées à une période de 
91a années solaires y dans lequel temps ses mouvemens relatifs ^ 
par rapport avec le soleil et tous les phénomènes des éclipses se- 
roicnt terminés, M. J. Usting, dans une note du même Journal y 
a montré, d'après les auteurs les plus récens et les plus estimés 
en Astronomie, que, dans ce temps , la lune.a'auroit pas terminé 
entièrement sa dernière révolution. 

Ces|difrérens travaux ne sont, poiir la plniparl, nullement suscep-' 
libles d'extrait : nous dirons la même chose du catalogue d'obser- 
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valions dés éclipses des satellites de Jupiter faites à Viviers par 
Tun de dos plus savans correspondans , M. Flaugergues , et que 
ron trouvera dans le premier volume du Journal de Physique de 
cette année, ainsi qae des tables contenant la hauteur du soleil 
et sa distance au zénit pour chaque jour de Tannée, lorsqu'il passe 
au méridien Ji la latitude de Si"* 29' 8", dont M. L. Evaus a enri- 
chi le PhiL Magazine. 

11 n'en doit pas être tout-à-fait de même de la fameuse éclipse 
de soleil qui a eu lieu dans le cours de cette année, le 7 septembre. 
Comme toutes les personnes qui s'occupent des sciences , astro-* 
nomes et autres, avoient été pour ainsi dire prévenus de la marche 
qu'elle devoit suivre à la surface de la terre , dans plusieurs mé- 
moires insérés surtout dans les journaux scientifiques anglois, un 
grand nombre d'observateurs se sont trouvés préparés des long- 
temps. Comme, enoutre, le temps a été extrêmement favorable, 
il est probable que le nombre des points de la terre où elle a été 
observée est très-considérable. Nous trouvons, en effet, quea 
Angleterre, elle l'a été dans neuf ou dix endroits diffëreng, et 
surtout à Londres parle colonel Beaufoy, à Gosportpar un anonyme 
et dans d'autres endroits par MM. Hovrard, Forster, le docteur 
Burney, qui ont étudié avec beaucoup de soin toutes les circon- 
stances concomittantes. Elle Ta été aussi, comme on le pense bien, 
à rObservatoire'royal de Paris, ainsi qu'à Beaulieu par M. £y- 
mard,.à Calsrbue, etc.INous ne croyons pas devoir détailler les phé- 
nomènes locaux comme le moment de I immersion, de l'émersion, 
nécessairement variables pour chaque lieu de l'observation. Nous 
nous bornerons à dire qu'à Paris le commencement a eu lieu à 
1 1^ 4^' i5'', et la fin à 14^ 34' Sy". On a étudié avec le plus g^rand 
soin la diminution que cette éclipse, la plus grande qu ou ait vue 
depuis 1764, et dont on ne verra pas de semblable avant 1847, 
a déterminé dans la quantité de chaleur et de lumière. A Paris, 
la diminution de chaleur à l'ombre et au nord, n'a été que de 
2"* centigrades; mais au soleil elle a été de la"*. En Angleterre, 
elle a été à peine au-delà de 10^ du thermomètre de Farenheit. 

Sur les Comètes. La belle comète de 1819 a donné lieu à pln^ 
sieurs travaux importans oui n'ont été publiés que dans le cours 
de cette année. Tel est celui de M. Nicolas Cacciatore, direc* 
teur de J('Observatoire de Palerme. Ses observations faites avec 
un cercle entier de, Ramsden, embrassent l'intervalle compris 
entre le 3 juillet et le 11 août. Les élémens paraboliques qui ré- 
-«ultent de ces observations diffèrent, à ce qu'il parotl, très-peu 
de ceux obtenus par M. Bouvard, et que nous avons donnés Kannée 
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dernière; mais ce qui seroit beaucoup plus intéressant, c^e&l que 
M. Cacciatore annonce avoir observé des signes non équivoques de 
phai^s dans le noyau de la comète, d*oii il conclut que les co-* 
mCtes ne sont pas lumineuses par elles-mêmes , et que leur noyau , 
leur chevelure, leur queue, ne brilfent jamais que de la lumière 
réfléchie. Cette conséquence seroit rigoureusement déduite si 
lit. C. avoit observé de véritables phases; mais d'après les ré- 
flexions de M. Arago y dans les Annales de Physique et de Chi- 
mie, il est certain que les irrégularités observées par M. G# 
dans la .forme, du noyau de la comète i ne peuvent être regardées 
comme telles; d'où il conclut que les observations de l'astronome 
de Palerme prouvent seulement que les noyaux des comètes sont 
quelquefois très*irréguliers, et qu'en peu de jours, ils changent 
sensiblement de forme ; mais qu'elles n'éclaircissent pas les doutes 
que les astronomes ont encore sur la nature de la lumière des co« 
mètes. M. Pictet, en rendant compte du même ouvrage dans la 
Bibliothèque universelle, dit qu'on ne peut se rendre raison de 
ces apparences de phases, sans supposer à la comète une rotation 
et une face naturellement réfléchissante et une autre absorbante 
relativement à la lumière. 

M. BrincUej, astronome de Dublin, a publié dans le Journal 
de l'Institution royale, ses observations sur la même comète et 
les élémens de son orbite ; ils ont été calculée d'après trois obser^ 
valions faites les 4> 5 et 6 de juillet, et corrigés d'après d'autres 
observations des 4 » i3 et :20 du même mois^ En voici les résultats : 
Passage an périhélie, temps mo^en à l'observatoire du collège 
de la Trmité à Ddblin , 2^ jum i& à& ^ÇT 

Distance périhélie •••.••••.. o, 34i<^^i 

Longitude du nœud g^ S"" 43' 44*^ 

Inclinaison • • • • , 8o 4^ 53 

Place du périhélie g 17 5 5 

Mouvement direct. 

Dans la correclion de ses premières observations, le docteur 
Brinclley a employé une méthode qui lui parolt beaucoup plus 
courte que celle oe M. de Laplace^ quand on a besoin d'une 
grande exactitude , et qu'il pense n'avoir pas encore été employée. 
Au lieu de changer la distance périhélie approchée et le temps 
également approché du passage au périhélie , par de petites quan« 
tués, cooame dans la méthoae de M. de Laplace, il 9 obtenu decrx 
équations dans lesquelles les quantités inconnues étoient les correc* 
tions de la distance périhélie et du temps du passage au périhélie. 
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Ce qu'il a fait en recherchant les fluxions des anomalies» des Ion-< 
gitudes héliocenlriques et des latitudes» calculées à Taide de la 
oislance périhélie approchée » du temps approché du périhélie 
et des trois observations. 

A ce sujet» les rédacteurs du Journal de rinstitulion royale ont 
cru devoir publier» dans leur langue » Tessai de la méthode la plus 
aisée et la plus convenable pour calculer les élémens d'une co- 
mète, d'après les observations de M. Olbers; essai publié il y a 
plus de vingt anr, et qui n'est pas encore généralement aussi connu 

au'il devroit Têtre. On a joint à cette traduction des notos éten- 
ues qui augmentent encore la valeur du Mémoire original. 

Cette comète de i8ig devant reparoltre en 182a , M. Olbers de 
Breme^ti a donné quelques détails sur sa marche jusqu'à cette 
réapparition» qui aura lieu dans le milieu du mois de mai Jusque- 
là elle ne sera pas visible en Europe; mais il parolt que dans Thé- 
xnisphère austral, il n'en sera pas de même» et qu*à la .fin de juin, 
lorsque sa latitude sera 77** sua » sa lumière sera vingt-six fois aussi 
forte que lorsqu'elle a été découverte par M. Pons , le a6 novem- 
bre 1818. Il seroit donc important» ajoute M. Olbers» qu'elle fut 
observée dans les possessions angloises de Thémisphère méridio- 
nal» comme à Botany*Bay et au cap de. Bonne-Espérance» où 
rétablissement d'un observatoire seroit d'une utilité immense aux 
progrès futurs de l'Astronomie. Le vœu de ce célèbre astronome 
est sur le point d'être rempli» puisque le gouvernement anglois a 
ordonné qu'il fût élevé au Cap un observatoire semblable à celui 
de Greenvrich. M. F.FalIovrs^ de Cambridge^ en est nommé le 
directeur. 

Cette réapparition des comètes à des époques que l'on peut 
calculer d'avance» souvient avec une grande exactitude» comme 
on en a un exemple remarquable dans la comète de 1680» a 
porté l'auteur d'un article inséré dans le New monthljr Magazine, 
fév.^ à faire un Mémoire dans lequel il s'efforce de prouver que le 
phénix des anciens» que Ton savoit être dû à l'imagiuation des 
anciens Egyptiens» et que l'on soupçonnoit n'être qu'un symbole 
de quelque révolution céleste» n'est autre chose qu'une peinture 
hiéroglyphique de cette célèbre comète de 1680. 

Nous terminerons cet article sur les comètes» en rappelant 
ànoslecteurs que nous avons publié» dans le dernier cahierdu Jour- 
nal de Physique ^ une nouvelle hypothèse de M. A. Bellani sur la 
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qneue des comètes: elle ne seroit peut être pas bien entendue, 
si Ton ne corrigeoit les deax fautes d*impression suivantes , 
p. 404 f ligne 2 : au lieu de la rend, il faut le rend, et p. 4^^> 
ligne. 3 , le mot perdu a- été oublié après en avoir. II pense que 
le fluide électrique en est Tagent nécessaire et suffisant pour 
expliquer tous les phénomènes qu'elle présente. 

L'emploi fréquent que, dans TAslronomie pratique. Ton fait de 
réloile polaire , k cause de sa grandeur , de sa proximité du pôle, 
et des télescopes d'une force peu considérable qu'il faut pour l'ob-» 
«erver, et cela dans toute Tannée, de jour comme de nuit, a déter- 
miné M^ Struve, directeur de l'Observatoire de Dorpat, en 
Livonie,et le docteur Walbeck, directeur de celui d'Abo, en Fin- 
lande , à publier des tables où la position apparente en ascension 
et en déclinaison, seroit exactement calculée pour le moment pré-i 
cis de chaque jour de l'année où elle passe au méridien. Ces cal- 
culs ont été faits 9 d'après des formules données par M. Bessel, 
pour tous h»s jours des années 1820, i8ai et 1822. M. Francis 
Baily les a publiés de nouveau dans le vol. LV, p. 400 du Philo^ 
sopnical Magazine. 

M. William Ritctiiner a désigné sous le nom de tube oculaire 
pancratique , un micromètre de télescope qui donne une image des 
étoiles fixes plus^ nette, mieux terminée ^ au moyen duquel on 
peut voir les étoiles à la fois plus distinctes , parfaitement sé-« 
parées, et qui permettra à l'observateur de déterminer leur di- ^ 
stance d'une manière beaucoup plus parfaite qu'on ne l'avoit pu jus* 
qu'ici avec lès tubes oculaires ordinaires. Cette découverte , qui 
paroit s'appliquer à toute espèce de télescope, comme les autres 
tubes oculaires, a été annoncée à la Société royale de Londres par 
sir Jos. Bancks, et si elle contribue au perfectionnement des 
sciences, ce sera un nouveau service qu'elles devront à leur infa- 
tigable protecteur. Mais il est juste de dire qu'elle est entière- 
ment due à M. Arago, comme il a mis la chose hors de doute 




Su'ily a appris à s*en servir, et qu'il en' a emporté un fait sous la 
ireçtîon de M. Arago , par M. Soleil y opticien de Paris. 

Le Bureau des Longitudes de Londres s'est fait rendre compte, 
par une commission nonimée à cet effet ^ des iqslrumens et des 
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moyens que l'on peut employer pour déterminer les erreurs de9 
appareils k diviser les instrumens de mathématiques. Ce rapport 
esipublié dansIeJouroal de rinsûtutîoo royale, vol. XVil, p. 347» 

- On trouvera dans le même recueil un Mémoire coateuaoi la 
comparaison des méthodes principales pour corriger les observa* 
tions lunaires, avec une nouvelle construction. Cea méthode$ 
sont fort nombreuses, et prouvent Timportaucè de celte cor* 
rection; mais il sortiroit de notre plan de les faire connollre, 
puisque c'est aux marins qu'elles s'adressent plus spécialement. 

C'est un fait d'observation, que les corps célestes qui se meu» 
vent dans Pespace, nous paroissent changer non^seulement de 

{Position, de forme, de figure, mais surtout de couleur. Les meil* 
eurs physiciens ont émis difiërentes opinions à ce sujet, sans qu« 
réellement la chose ait été suffisamment expliquée. M. Q. W. Jor* 
dan, Journ. de Tlnst. royale , vol. X, p. i5 , a essayé de rapporter 
le tout au même principe; il réfute successivement les idées mém« 
le plus généralement admises, et cherche à établir que tous ces phé- 
nomènes dépendent des vapeurs de l'atmosphère, quant à leur 
existence; mais qu'ils devront varier avec ces vapeurs, suivant 
qu'elles sont contenues en plus ou moins grande quantité dans 
Tair, qu'elles y sont plus ou moins dissoutes^ ou bten, suivant 
leur séparation plus ou moins absolue, jusqu'à celle de précipitaUaa 
sous la forme de gouttes d'eau. 

GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE , «iç. 

M. de Laplace, dans les articles importans qu'il a publiés sur 
la figure de la terre , sur la diminution du jour déduite da son 
refroidissement, et sur sa densité moyenne, a fourni à la hautç 
Géologie, ou plutôt à la Géogénie, les argumens les plus forts 
sur sa fluidité primitive, sur sa figure, sa forme et sur la densité 
successive de ses couches, à mesure qu'on se pénètre de la circon- 
férence au ceivtre. Tous nos lecteurs ont pu voir que cet illustre 
géomètre regarde le nombre 5,48 , déduit des expériepces de Ca- 
vendish, comme exprimant la densité moyenne de la terre, Un 
anonyme a cru cependant qu'on en approcheroit davantage en 
prenant la moyenne des deux séries d'expériences faites ^ An*- 
gleterre sur la fiudu dernier siècle, ç'est-ii-dire celles de Maske«- 
fine, calculées par Hutton, et celles de Cavendish| dont il vient 
d'être parlé ^ et qu'alors cette densité seroit plus probablement de 
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5,4 f et qu'au Heu de 2 ^^ que M. de Laplace assigne à la densité 
de la surface, c'est beaucoup plus probablement !2 1. On Irourera 
léft raisonnemens sur lesquels il s'appuie dans notre Journal , ainsi 

Sue les articles de M. de Laplace et celui de M. Hutton qui nous 
onne une histoire curieuse des expériences instituées en Angle* 
terre pour résoudre ces hautes questions. 

M. Mac. Culloch, géologue distingué, a été envoyé par le gou- 
vernement anglois dans Tile de Balta (Schetland), pour vérifier 
les expériences faites dans les dernières années^ par le colonel 
Mudge, le docteur Gregory et le capitaine Kater, sur la figure 
de la terre ; il doit aussi s'efibrcer de corriger les erreurs prove- 
nant des altraclions locales. 

Les travaux géodésiques qui, par une autre voie, tendent aussi 
à nous faire connoitre cette forme générale de la terre , se con- 
tinuent dans les dilTérens points de TEurope où ils avoient été 
commencés; ainsi en Danemarck, on mesure un arc du méri- 
dien, qui doit, après avoir traversé le Holstein, être continué à 
travers le royaume de Hanovre, d'après les ordres du gouverne- 
ment de ce pays. En France, les travaux qui ont rapport à la 
grande carte se continuent avec activité. 

M. Roger, officier du génie de la confédération helvétique, a 
publié dans le vol. XIII, p. 81 do la Bibliothèque universelle, les 
résultats du nivellement géométrique de la chaîne du Jura , com- 
prise entre le fort l'Ecluse et Yverdoo. 11 commence son Mé- 
moire par des observations pratiques sur la comparaison des deux 
méthodes trigonométriques et barométriques pour obtenir les 
différences de niveau ; il fait ressortir ]fis avantages et les incon- 
véniens de l'une et de l'autre qu'il a été à portée d'employer de- 

Euis douse ans; et il semble prouver que la grande exactitude de 
ï première, compense aisément la complication de l'appareil, 
surtout quand on le compare à la simplicité de celui de la seconde ; 
aussi sa conclusion est*elie, avec M. Delambre, que le cercle répé* 
tUeur est le meilleur des niveaux. Il pense cependant que pour le 
géologue , le baromètre , par la rapidité et la facilité de son emploi, 
sera toujours d'une ressource précieuse, surtout dans les mains dea 
JJHms observateurs. 

D'après cela n il est presque inutile de dire que les résultats da 
nivellfsment du Jura, que nous allons rapporter, ont été obte^ 
iras «u moyea de It méthode géométrique. 
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Hauteurs de differens points de la chaîne du Jura au*dessus du 
niveau du lac de Genèi^é, lui-même de'562^^g5 ou iiSi^i piedf 
de Paris au-dessus du nii^eau de la mer. 

Mètres. Pieds. Part. 

Toîrî 1344,48 4i38,9 

Grand Colombier 1 3 1 5,25 4^8,9 

Montendre i5o8,oo 4^^6>9 

Dôle A i5o5,oo 4^17 A 

Crêl de la goutte 1247,61 3840,7 

Chasseron 1 336,25 38o5,7 

Snchet i2i5,94 3745^2 

Dent de Vaulion m 1,27 3421,0 

Col du Marchaîru 1088,09 3536,8 

Passage des Rousses 868,25 12^672,8 

Lac dé Joux , eaux moyennes. . • 633,o5 194^58 

Colline de Tour de Gourzé.. . • 545,84 1674,2 

Passage de Chalet Gobet 49^ fi^ 1514^6 

(. l^ausanne, maison du baron de 

Falckenskield , au re^s-de- 

chaussée i24><>^ ^3'>7 

Nous venons de voir que , quoique dans son opinion le moyen le 
plus exact pour mesurer les hauteurs est l'emploi de la méthode 
trigonométrique, M. Roger étoit forcé d'admettre que pour les 
géologues, la méthode barométrique commebeaucoup plus expédi* 
tive et beaucoup plus ais^^, étoit au moins suffisante. Il est donc 
important de rendre l'instrument ou le baromètre, propre à mesu- 
rer les hauteurs, plus portatif et plus commode, en même temps 
qu'à bien noter toutes les circonstances qui peuvent avoir quel- 
que iofluence sur la colonne de mercure, afin d'en diminuer 
l'étendue s'il est possible, ou du moins d'en tenir compte dans les 
corrections. M. Allan , dans un Mémoire inséré dans les jinnals 
oj Philosophjr, a proposé une nouvelle espèce de baromètre pro- 
pre à ce genre d'observations; elle appartient à la section des ba- 
romètres à siphon , l'une des branches étant beaucoup plus courte 
que l'autre et dans une proportion bien exactement connue. 
Une sorte de 6iotteur composé de fer et de liège est placé dans 
la partie élargie de la branche la. plus courte sur la colonne de 
mercure pour en empêcher la convexité. Une échelle graduée et 
PQmbinée d'une certaine manière , est attachée comme dans le$ 
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Mtres baromètres propres à mesurer les montagnes d'une extré- 
mité à Tautre. Il y en a une seconde qui a pour hut de trouver la 
hauteur sans avoir recours aux tables de logarithmes. M. Allan 
montre en eflét par un exemple^ comment on peut rectifier Terreur 
provenant de la température au moyen de ces échelles. 

M. Allan fait ensuite observer quelles sont les circonstances les 
plus favorables pour que, dans la mesure de hauteur par le ba« 
roroètre, on arrive à des résultats presque aussi certains que ceux 
que Ton obtient par la méthode trigonométrique. 

M. d^Anbuisson, quis*est aussi beaucoup occupé de cette ma- 
tière , comme on peut le voir dans plusieurs endroits de notre 
Journal , et surtout dans les notes ajoutées au premier volume de 
son Traité de Géognosie, a présenté à l'Académie de Toulouse ^ 
dont il est secrétaire, un Mémoire qui a pour objet les effets de 
la température de l'air sur la marche du baromètre , et par suite 
sur la mesure des hauteurs à Taide de cet instrument. Un extrait 
de ce travail a été publié dans les vol. XIV, p. !i63 de la Biblio- 
thèque universelle. Il y conclut, d après la comparaison des obser- 
vations barométriques , faites à Genève et au mont Saint-Bernard^ 
l^ qu'une partie des variations d'un baromètre , placé à unehau* 
leur considérable, n'est due qu'aux variations de température de 
la portion de l'atmosphère qui est au-dessous de ce baromètre , 
et qui, par conséquent, est d'autant plus grande que la hauteur 
Test davantage; 2^. que l'augmentation de température qui a ha- 
bituellement lieu du lever du soleil à deux heures après midi dans 
la couche d'air voisine de la terre, ne se fait ressentir que très- 
foiblement aux couches inférieures, et cependant quelques faits 
anomauxjle forcent de terminer son Mémoire par celte réflexion ^ 
que si la plupart des résultats des formules barométriques indi- 
quent que les variations de température se transmettent habituel- 
lement de la couche voisine de la surface de la terre a celles qui 
sont au-dessus, il en est cependant quelques-unes qui dénotent 
une marche contraire. 

MÉTÉOROLOGIE, 

Le désir que nous avions manifesté dans notre discours préli- 
minaire de Tannée 1818, que quelques personnes s'occupant spé- 
cialement de Météorologie, c'est-à-dire de l'étude des phénomène» 
de différente nature qui se passent dans notre atmosphère, vou- 
lussent bien rédiger un Traité manuel qui servit de base^ ou mieux 
de modèle^ à toutes les observations qui se font aujourd'hui dans 
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qui 

tient les résnilats, a été publié daas le cours de cette aonée. Eu 
effet, dans son discours préliminaire', il traite successivement des 
phénomènes k observer , des instruraens au moyen desquels on 
peut le faire, et des précautions que Ton doit prendre aans ces 
diverses observations. Il nous semme cependant qu il n'a encore 
rempli qu'en partie le but auquel on doit tiU:her d'atteindre au- 
jourd'hui dans la Météorologie, c'est-à-dire à rendre les obser- 
vations comparables en se servant de mélkodes et d'instrumens 
qui le soient, parce qu'il n*a pas discuté oo quil ne Fa fait que 
d'une manière assez incomplète, la préférence que ron doit don- 
ner à telle méthode et à telle modification de Tinstrament, ce qui 
nous serableroil la première cbose à faire; c'est sur des considé-» 
rations de cette nature, que M. dHombres Firma^ , Tun des plota 
zélés météorologistes de France, s appelé Tatteationdea personnes 
qui, par goût, se livrent aux observations météorologiqttes,.en pro* 
posant, Journal delHijsique, lomeXC,p. 190, d'établir une corres- 
pondance qui leur Mvoit entièrement consacrée; maisquaQd,eipar 
qui sera-t*elle établie ? Quoi qu'il en soit, l'ouvrage de M.Howard, 
basé svtr une série d'expériences conlrnuées de la même manière 
avec toute l'exactitude convenable pendant douze ans, contient 
des résultats intéressans pour la science. Le résultat général, dit<« 
il , dans sa préface, n'est nullement fitvorable a l'opinion des per* 
sonnes qui pensent que dans ces derniers temps il s'est fait ua 
changement permanent en bien ou en mal dans le climat qu'il a 
observé. Le souvenir des modifications du temps , même à la di* 
stance d'un petit nombre d'années, étant très -imparfait, noua 
sommes portés à penser que les saisons ne sont pas aujourd'hui 
ce qu'elles étoient autrefois; lorsque, dans le fait , elles éprouvent 
seulement une série de changemens , comme nous l'avons'déjk va 
auparavant, et ce que nous avons oublié. Quoiqu'il ait été porta 
à conclure de la série de ses observations, que ces changemens re- 
viennent dans des périodes de dix*-sept ans, il ne voudroit cepen- 
dant pas affirmer que ces courtes périodes dans la température 
moyenne, dans la quantité de pluie et dans les autres phénomènes 
de lannée, ne fassent pas partie de cycles ou périodes plus étendues. 
Considérant , en outre, que les changemens produits par la dimi-< 
nution des forêts, la culture, les desséchemens et par d'autres ef« 
fets moins évidens de Taccroissement de la popubtion, ont dû con« 
Iribuer nutanl qu'ils lepouvoient à son amélioration, Sf » Hoiivard 

est 
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^sl porte à supposer que le climat actuel de Londres restera par 
la suite ce qu'il est aujourd'hui; et, de plus , que dans son ensem- 
ble, il diffère fort peu de ce qu'il étoît, lorsque rëlévatioa ac- 
tuelle de l'Angleterre s'est faite au-dessus des eaux. 

Mais entrons dans quelques détails sur les résultats positifs du 
grand travail de M. Howard. 

La température moyenne de Londres est de 48^,5oFahr., et au 
milieu de la ville, dans la partie la plus habitée, elle est de 5o,5o« 
Cet excès déterminé par la réunion d'un grand nombre de per- 
sonnes et par les foyers domestiques, est plus grand en hiver 
iju'au printemps. 

La température moyenne de l'année est variable dans les diffé- 
rentes années, Texcès de variation n'allant pas au-delà de4'' iy et 
CCS variations sont périodiques. La durée de ces périodes, à dé- 
faut d'observations suffisamment prolongées., ne peur encore être 
déterminée d'une manière positive, mais il lui semble qu'elle peut 
être estimée à dix-sept ans. 

La plus grande chaleur du climat de Londres est de 96® Fahr., et 
le plus grand froid 5"* au-dessous de zéro. La première arrive à la 
distance d'un mois après le solstice, comme le second h la même 
distance du solstice d'hiver. 

Le caractère le plus remarquable de ce climat est la grande va- 
riation. 

La hauteur moyenne du baromètre, déduite des observations de 
ri8o7 à 1816 est de 29,833, d'après M. Howard, et de 29,849, 
d'après la Société royale. 

La <{uantité moyenne de pluie est, d'après M. Howard, de 
;î4p%85, et d'après les observations de la Société royale, 25 p*. 

Le terme moyen de l'hygromètre de Deluc est de 66"*. 

Le vent qui souffle le plus fréquemment est celui d'ouest. 

Je n'ai pas besoin de dire que tous les journaux scienllfiques ont 
continué de publier les observations météorologiques faites dans 
des lieux plus ou moins voisins de ceux où ils se publient; aussi 
l'on tjrouvera dans le nôtre celles qui sont faites a TObservatoine 
royal par M. Bouvard^ les résultats principaux pour cette année 
sont les siûvans : 

La plus grande élévation du baromètre a été, le 9 janvier, à 
772"*,6, la hauteur ayant été réduite à la température de la glace 
fondante. 

La moindre élévation a été, le 24 mars, à 72G'""*,53. 
• Le plus grand degré de chaleur, le 3i juillet^ à 32%2 cenligr. 

Le plus grand froid, le 1 1 janvier, à 14%^ au-dessous de zéro. 

Tome XCII. JANVIER an 1821, C 
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La quantité d'eau d^ pluie, dans la cour de rObservaloire^ 
478'"'", i5 ceniîgr., et au-dessus de rObservaloÎTe SSS'^^^Sô cenligr; 

Des j^érolithes* Nous n^avons trouve dans aucun des recueils 
scientifiques « aiiglois, allemands,.italiens, qui nous sont parvenus, 
qu'il soit tombé d'autre pierre atmosphérique dânsie cours de celle 
année, que celle qu'on a observée le 1 2 juillet à 6 Heutes du soir, à 
Dgna, gouvernement de Wilebesk, en Russie tellepesoit^o lîv.,eC 
s'est enfmrcée d'un pied et demi dans le sol; mais on a donné 
des détails plus circonstanciés ou sur la chute même, ou sur la 
composition chimique de quelquf*s-unes de ces pierres ancienne- 
ment tombées. Ainsi Thisloire de la pierre météorique tombée 
dans l'Inde, le 18 février i8i5, et dont il existe maintenant 
des échantillons dans la collection de la Compagnie dtis Indes, à 
Londres, nous est mieux connue par un petit article dont elle est 
le sujet, dans le mois d'août du PhiL Magaz, 

M. Stromeyer a analysé Taérolilhe tombée le i5 octobre 1819, 
près Kostriz, en Russie, et il a trouvé quelle est composée 
ainsi qu'il suit : silice, 58,o574; magnésie, 29,9306; alumine, 
3,4688; proloxide de fer, 4,8959.; oxide de manganèse, 1,1467; 
oxide de chrome, 0,1298; fer, 17,4896;, nickel, 1,3617; et soufre,» 
^,6957. 

M. Dutrochet a essayé de déterminer, comme on a pu le voir 
dans notre Journal , à quelle hauteui* l'aérolilhe de Charsouville 
pouvoit être au moment de l'explosion, et il a trouvé i4>727 toises,- 
résultat fort remarquable , parce qu'il se rapproche beaucoup de 
l'élévalian^ i556o toisps, donnée par M. Bowdiich , pour le mé- 
léore qui a projeté des aérolithes à Werton (Amer, sept.) , le 14 
décembre 1807. 

M. Langier, dans un Mémoire dont nous avons inséré Textrail 
dans notre Journal, au sujet de l'an.ilyse de l'a^roHthe tombée 
à Jonzac Tannée dernière, a été conduit à conclure que le nickel 
n'est pas la substance la plus caractéristique des pierres tombées 
du ciel, puisque ceMe-là ne lur en a pas offert, et que ce seroit plu- 
tôt le cbrôme, parce que toutes celles qu'il a ai>alysées jusqu'ici 
en contiennent, même celle de Slannen en Moravie. 

M. de Groltbus a Confirmera conjecture de M. Chladni^ que la 
singulière masse papy riforme, tombée Je 16 janvier 1684, P^^s Ran- 
den, en Courlande, étoit une véritable aérolithe, puisque par l'ana- 
lyse chimique, il a trouvé qu'elle étoit composée de chrome, de 
nickel , de magnésie, de fer et de silice, c'est-à-dire des mêmes sûb- 



'élances que Ton reacoaire ordinairement dans les pierres de cette 
nature. 

On s'est aussi assuré que le fer météorique trouvé par le capi- 
taine Barrow, a 500 milles du cap de Bonne-Espérance, contient 
une grande quantité de nickel ( lO pour cent); on en a forgé une 
épée de deux pieds et demi^ qui^ par la trempe ^ a acquis beau- 
coup d'élasticité. 

Devra-t-on ranger dans la même catégorie les pluies rouge el 
noire qui sont tonvbées , Tune à Blankenberg Tannée dernière, et 
dont nous avons rapporté l'analyse dans le Journal de cette année , 
elTautrCjle i3 novembre 1817, à Montréal , à la suite et pendant 
un orage épouvantable, et qui contenoit , dit-on, une substance 
semblable à de la suie; c'est ce que décideront les personnes qui 
s'occupent plus spécialement de celle matière. La pluie rouge ren- 
fermoit du muriate de cobalt; la noire n'a pas été analysée. 

Dans la nuit du a au 3 novembre idi4 ^ il est aussi tombé une 
pluie colorée en rouge, à Schweningen. On dit qu'elle avoit le 
goût de la limaille de fer mêlée avec du soufre ; et le 16 du même 
mois et de la même année, à Broughlon, Amérique septentrio- 
nale, il^est aussi tombé une poudre noire en assez grande quantité 
pour couvrir la neige qui éloit sur le sol. 

Je ne dirai aussi qu'un mot de la poussière atmosphérique que 
M. Rafinesque a, Tannée dernière, introduite, pour la première 
fois, au nombre des phénomènes atmosphériques, el ce sera pour 
dire que, dans le même Journal où le Mémoire de M. Rafinesque 
est inséré, un anonyme a jeté quelques doutes sur Texislence de 
cette poussière , du moins au milieu des mers et sur l'évaluation 
évidemment un peu forcée de sou épaisseur pour chaque année 
à la surface de la terre. 

i\ est probable que la neige colorée que Ton rencontre assez 
souvent dans difTérens endroits des Alpes, et nui est plus abon- 
dante après des-coups de vents de Touest au sua-ouest , à mesure 
que Tété avance, et qui va quelquefois à 2 ou 3 pouces d'épaisseur,a 
quelques rapports avec ces derniers phénomènes; en effet, il ré- 
sulte d'un Mémoire inséré dans la Bibliothèque universelle, et 
diaprés les analyses chimiques faites par M. Peschier, que cette 
neige peut étr€ colorée par deux moyens, i"". par uneplusou moins 
. grande quantité d'oxide rouge de fer répandu à sa surface; 2"". pac 
un principe végétal et résineux de couleur rouge orangée et pro- 
venant probablement d'une plante cryptogame de la tamille des 
algues et des lichens. 

Ca 
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Ombrométhie. Dans le Irès-grand nombre d'observations me- 
téorolo^iques qui se publient en Europe, et même dans certaines 
parties de TAsie el de l'Amérique , la quantité de pluie est esti- 
mée avec plus ou moins de soin. Il est cependant probable que les 
résultats auxquels parviennent les différens observateurs pourront 
différer, s*il est vrai que Tangle sous lequel tombe la pluie daiis le 
vase qui la reçoit, a une influence assez considérable sur la quan- 
tité obtenue ; c'est ce que l'on est en droit de conclure de la con- 
troverse qui existe entre plusieurs météorologues. Nous avons vu. 
Tannée dernière, comment noire savant correspondant M. Flau- 
gergues a établi que la quantité de pluie reçue est proportion- 
nelle au sinus de Fangle dinclinaison. M. Meikle a combattu cette 
loi comme une erreur, et il a cherché à prouver que la quantité 
d'eau reçue dans Tambromètre est totalement indépendante de Tîn- 
clinaison générale de la pluie. Mais dans le cours de cette année 
el dans le même journal où M. Meikle avoît établi sa proposition, 
M. Holt, d'une part, el ensuite M. Boosc, Font combattue de nou- 
veau ; mais, à ce qu'il paroit, sans beaucoup de succès. Quoi qu'il 
en soit, il reste certain que suivant la hauteur où Ton place Tom* 
bromètre dans un môme lieu, on a des résultats assez differens, 
comme Je montrent ks observations faites a l'Observatoire de Paris. 

On trouve dans les Ann, of PhiL , vol. XV, p. 247, le résultat 
d'observations de ce genre, faites avec beaucoup de soin par 
M. Daltoii pendant une longue suite d*années à Manchester^ d'où 
il résulte que les six derniers mois de l'année peuvent être consi- 
dérés comme les mois secs , et les six autres comme humides ; que 
le mois d'avril est le mais le plus sec de Tannée y et que le sixième 
après ou le mors d'octobre est le plus pluvieux. Au reste , c'est ce 
qui sera mis hors de doute par l'examen du tableau suivant dans 
lecj^uet M. Dalton a fait entrer la moyenne de la quantité de pluie 
tombée chaque mois en differens .endroits de l'Europe pendant 
un grand nombre d'années ^ et évaluée en pouces anglois. 
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M.'iîs quelle .est la cause de celle plus ou molas grande quanlîlé' 
de pluie dans les six premiers mois de Tannée ? Pour parvenir à 
la cîéceîminjr, M Dalton rapporte en peu de wo s la théorie ac-^ 
tuellemenl reçue de la pluie , depuis le docteur IluUon qui Ta ima- 
][inée : si deux masses d'air d'inégales températures viennent par 
es courans ordinaires de vents à se mêler, lorsqu'elles éloient sa- 
turées de vapeurs, il s'ensuit une précipité. Si ces masses sonlau-^ 
dessous de la saturation, il y a une précipité moindre ou mên\e 
nulle, suivant le degré de celle-ci. En outre, plus Tair est chaud, 
et plus est grande la quantité de vapeurs précipitées dans les mêmes 
circonstances; doù il suit que la pluie est plus pesante dans Télé 
que dans le printemps, et dans les contrées chaudes que dans les 
pays froids; or toute la quanlité d'eau contenue dans ratmosphère 
dans le mois de janvier, est environ de trois pouces, comme il 
semble d'après le degré d'humidité qui est alors de Sa** environ. 
Mais la force de la vapeur à celle température est de 0,2, d'un 
pouce de mercure qui est égal à 2,8 ou 3 pouces d'eau. Le degré 
d'humidité de juillet esl^communémenl de 58' ou 69% correspon- 
dant à 0,5, d'un pouce de mercure qui est égal a 7 pouces d'eau ; 
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la différence esl 4 pouces d'eau que l'almosphcre contient de plus 
que dans les premiers mois, et, par conséquent, en supposant 
que le mélange ordinaire des courans d'air dans les deux périodes 
soit le même, il s'ensuivra qu'il devra tomber 4 pouces de moins 
d'eau dans la première période de Tannée, et 4 de plus dans la 
seconde^ ce qui fait une différence de 8 pouces entre les deux pé- 
riodes, comme cela se trouve presque exactement dans les ob- 
servations précédentes. 

Malgré cet accord de la théorie de M. Dalton avec les faits qu'il 
rapporte, il se pourroit que d'aulres faits vinssent h en contredire 
au moins une partie; on voit en eff^^t , d'après le tableau de la 
quantité de pluie tombée en 1819 a Joyeuse, que les localités ont 
une grande influence , puisque dans ce lieu la quantité totale d'eau 
tombée en 1809, est de 58,5. i pouces françois, et que les deux 
mois où il en a tombé le plus sont avril et mai, 9,6,5 pour le pre- 
mier et 8,9,5 pour le second. La moyenne de 12 années est de 
48 pouces. 

A l'occasion de la description des grêlons d'une grosseur re- 
marquable, tombés à la Bacconnière, déparlement de la Mayenne, 
pendantun orage, le 4 juillet à 8 heures du soir /"Bibl. univ. , fév.), 
M. Delcross conclut de la strticture de ces grêlons dans lesquels 
il a toujours trouvé un noyau plus dur et à couches concentri- 
ques, autour duquel éioil une autre masse rayonnée du centre à la 
circonférence et hérissée de pyramides à sommets plus ou moins 
mousses, que dans la production de la grêle, il y a, i**. une pre- 
mière formation orbiculaire à couches concentriques; 2* une for*- 
mation secondaire superposée à ce noyau et rayonnante; 3** enfin, 
qu'il doit y avoir une rupture ou explosion générale de tous ces 
orbicules, suivie immédiatement de la chute ae leurs débris pyra< 
Ypidaux, sur la surface de la terre. 

Une autre grêle extrêmement désastreuse a eu lieu, le 29 juin, 
dans la partie sud-est du comté de Mayo, dans l'étendue d'un demi- 
mille; les grêlons les plus ordinaires avoient la forme et la gros- 
seur d'un œuf de pigeon; mais quelques-uns étoient plus aplatis^ 
pesans et de la grosseur d'une montre. 

M. Dan. A. Clark, Journ. de Silim. , rapporte l'histoire d'une 

frêle tombée dans le comté de Morris, New-Jersey pendant Thiver 
e 1808 à 1809, dont les grêlons assez larges pour couvrir une 
pièce de 20 sols, étoient pour la plupart percés au milieu comme 
ai l'on y avoit enfoncé le doigt. 

^YOROMETRXE. Comme on ne trouve aucun météorologiste qui 
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ail publié le résultai général de ses observalioos annuelles dans le 
pays qu'il habite , j'aurai peu de choses à recueillir sur cette par- 
lie de la Météorologie; mais nous aurons à faire observer que quel- 
ques physiciens se sont occupés du perfectionnement de J hygro- 
mètre; ainsi M. T. F. Daniell, bien convaincu de Tinexaclitude 
de toutes les applications connues de la propriété hygroscopique 
de toute substance animale ou végétale, a imnginé un de ces in- 
strumens propre à mesurer la force et le poids de la vapeur aqueuse 
dans l'atmosphère et le degré correspondant d'évanoration ; comme 
il seroil assez difficile de donner une idée exacte de cet instrument 
sans figure, nous nous bornerons à dire que son procédé paroil 
é^blir d'une manière prompte et précise la température à laquelle 
la vapeur aqueuse de Fatmosphère se précipite en rosée sur un 
solide refroidi, et que rinslrumenla quelque rapport avec le cryo- 
phore du docteur Wollaston. On en trouvera du reste la descrip- 
tion et la figure dans le Journal de Tlnslitution royale, vol. VIII, 
p. 298 et vol. XV^II, p. i5o, MM, les rédacteurs delà Bibliothèque 
universelle paroissent cependant douter que cette nouvelle espèce 
d'hygro'mèlre puisse l'emporter, non-seulement pourla commodité, 
mais même pour l'exaclilude, sur Thygromèlre à cheveux de 
Saussure, ce que M. Daniell leur a contesté d'une manière qui 
parolt laisser peu de doutes, dans le même Journal de rinslitutioa 
royale, toi. XVIÎI, p. t25. 

Barométrie. Dans le même Mémoire cïe M. Dalton, que nous- 
avons cité plus haut, 011 trouve aussi un tableau indiquant le ré- 
sultat de ses observations sur la pesanteur de Tair, faites a Man- 
chester de 1794 à 1818. Nous allons nous borner à rapporter les 
rrioyennes de chaque mois dans celte période et celle de Tannée , 
d^abord sans corrections, et ensuite avec celles nécessitées par 
l'expansion du mercure produite par la chaleur. 



Janv. 
29,78 

â9,8a 



Fcvr. 
29,81 



Mars. 

39>^7 



29>63iii9,89 



Avril 

0.9,86 

29,86 



Mai. 

39,88 



Juiii..puiili!t 

29»98 S9'^9 

39>95 29,85129 90129,89 



Aoôt.j Sept. 

29»94i29 9^* 



Oclob.l Nov. 
^9.80 29,76 
29,8029,78 



Dec. 

39,85 
297.9 



Moj. 

^9,85 



En étudiant ces résultats, on voit que la hauteur du baromètre, 
pour les mois de mars, avril , mai, juin, juillet, août et septembre, 
est toujours supérieure ou au moins égale à la moyenne ,. et que 
juin a une supériorité marquée de yô ^^ pouce au-dessus. La hau- 
teur des mois de janvier, février, octobre, novembre et décembre ^ 
est au contraire au-dessous de la moyenne^ et celle des deux der-^ 
DÎçrs est presque V^ de pouce au-dessous^ 
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C'est ce que M. Dallon confirme par la comparaison des obser- 
vations sur le même sujet, faites à Liverpool par M. JEIutchinson 
pendant ^5 ans, et à Londres pendant 28 ans, d'après les registres 
de la Société royale. 

Ainsi M. Dallon conclut de ces différentes comparaisons, que 
Ton peut établir comme un fait , que de mars à septembre , le poids 
de Talmosphère est plus considerale dans celte partie du globe, 
que de septembre à mars; or, cela ne peut être attribué à la pluie, 
puisque nous avons vu plus haut que la première période contient 
autant de mois pluvieux que de mois secs ,*et que dans la moyenne 
de Londres , le mois d'avril est dans la basse période, quoique ce 
soit le plus sec de Tannée. Cela ne peut pas non plus dépendre de 
la température, puisque le mois de novembre est plus chaud que 
celui de mars, et que celui-ci, dans toutes les tables, est dans la 
péHode haute, tandis que l'autre est dans la basse; en sorte que 
M. Dallon est conduite penser que cela se trouve en rapport avec 
la déclinaison du soleil, el voici comment il conçoit la chose. 
L'action du soleil augmente constamment la masse des vapeurs 
aqueuses dans l'atmosphère pendant la période comprise entre 
réquinoxe du printemps et celui d'automne, et cela nonobstant la 
quantité précipitée, c'est ce qui est constaté par l'accroissement 
Tconstant de l'hygromètre jusqu'au mois de septembre, après le- 

auel il descend ordinairement assez rapidement) or, il est é vi- 
ent que l'addition de vapeur aqueuse à Tâtmosphère doit ajouter 
à son poids , ce qui , suivant M. Dalton , est la cause de Taugmen- 
'tation de son poids dans cette saison. 

On trouvera en outre des faits sur la pesanteur de Taîr dans Je 
recueil des observations météorologiques générales, mais qui ne s'é- 
tendent guère au-delà d'une année, et que, par conséquent^ nous 
dev» »ns passer sous silence , jusqu'au moment où leurs auteurs , en 
les comparant par séries plus ou moins étendues, arriveront à des 
résultais généraux propres à confirmer Ou à détruire les Corol- 
^laires que nous venons de voir établis par M. Dalton. 

Nous devons cependant noter ici que M>L Pictet et Eyniard en 
se servant de la comparaison des résultais moyens des observa- 
tions du baromètre et du thermomètre à Genève et au mont Saint- 
Bernard , d'où ils ont déduit pour la hauteur de celui-ci, au-des- 
sus de Genève, îoyS toisas, et, par conséquent 1278 toises 
au-dessus de la mer, au lieu de 1246 qu'ils avoient adoptées jus- 
-qu'îci , ont aussi été conduits à voir que les diflerences par rap- 
port à la moyenne se montrent en excès dans les six premiers mois 
^«compris entre l'^'quinoxe du printemps el celui de 1 automne, et 

" ^ eu 
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«Q défaut dans les six mois suivans que partage le solstice d^bivep, 
ce qui est tout-à-Cail d accord avec le principal résultat de M. Dalloa. 

Sur la Chaleur. Les observations thermomëtriques ont été 
continuées avec plus de soin peut-être encore que celles oui ont 
trait à la pesanteur de l'air, et cela noo-seulement à la surface d^ 
la terre et à differens niveaui^, mais encore dans Tintérieur de la 
terre , de manière à ce que Ton a pu traiter les hautes questions 
de Texisteoce d*une chaleur intérieure dans notre globe, et de 
son refroidissement graduel à la surface , avec assez de probabi- 
lité pour arriver à des renseignemens plausibles. 

Nous avons déjà eu l'occasion, en parlant de l'ouvrage de 
M. Howard , de dire qu'il résultoit de ses observations thermomé- 
triques £uies pendant une longue suite d'années dans la ville de 
Londres et dans ses environs , que la température n'alloit pas en 
décroissant I et qu'il étoit fort probable que le climat de Londres 
n'avoît pas changé depuis que l'Angleterre étoit sorti du sein de^ 
eaux. 

. Les tables d'observations de ce genre, faites à Manchester par 
M« Dahon» depuis 1794 jusqu'à 18 18, et soigneusement compa** 
réw^ ainsi que celles <ie M. John, faites et publiées dans lésion. 
afPhil.j sous le titre de Comparaison des températures moyennef 
dans diflférens endroits de 1 Angleterre, fourniront sans aucuii 
doute des matériaux excellens pour la résolution de ces question^ 
difficiles ; mais leurs auteurs ont encore du se borner à quelques 
corollaires tout-à-fait locaux; ainsi M. Dalton tire-t-il la conclu^ 
sion de ses longues observations, qu*à Manchester la température 
dii printemps est communément entre 48* et 5o^ Fahr. , et que la 
température moyenne de Tannée doit être très-près de 49''f.^u^^** 
que ^'après l'estimation que lui a fournie son thermomètre, elle 
ne seroit qu'entre 4? ^t 48"". 

' Un autre moyen de déterminer si la température de nôlra 
globe diminue successivement à la surface, étoit de chercher 
si la ligne des glaces et des neiges perpétuelles varie depuis 
ou'on a pu l'observer. Ce n'étoit guère que dans la Suisse que 
1 on poqvoit arriver à quelque chose d assex probable sur ce sujet ; 
aussi l'auteur anonyme d'un Mémoire couronné par la Société 
d'Histoire naturelle de Suisse, sur la température des montagnes, 
après avoir successivement étudié avec beaucoup de soin, mais 
théoriquement, ces phénomènes atmosphériques sur les hantes 
montagnes , ceux qui peuvent résulter de leur forme , de leur ex- 
pqsitioaetrinfluence qu'ils peuvent exercer sur la végétation, avoir 
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ensuite recueilli les faits qui peuvent éclairer la question par l'his- 
toire de la limite dès neiges, de la marche des glaciers ^ etc., s'est 
trouvé conduit, par des détails convenables, a conclure qu'il n'y a 
pas de refroidissement dans noire climat , conclusion en rapport 
avec ce qu'avoit dit M. Walfaenberg sur la lempéralurë actuelle 
"ie la Norwège, quoîqu^il fût obligé d'avouer que des fruits qui y 
^ûrissoient autrefois n'y mûrissent plus, et que l'époque des 
moissons est retardée. Mais l'auteur de ce Mémoire ne se borne 
pas à cette induction; il posé encore les suivantes: i^. il y a peu 
de rapports dans la marche progressive et rétrograde des parties 
inférieures des glaciers qui descendent dans les vallées et les tem- 
pératures annuelles; 2®. il y a d'autres causes de Taccroissement 
des glaciers que les suites d'années froides; 3*. il n'est pas prouvé 
que la quantité absolue de glace ait augmenté sur les haittes mon- 
tagnes depuis des siècles; mais c'est un fait que les glaces sont 
descendues plus bas, fait qui ne prouve rien d'ailleurs pour le re- 
froidissement de la terre; z^"*. on ne peut pas prouver que la limite 
inférieure des neiges soit plus basse dans les Alpes qu'elle ne l'é- 
toit il y a plusieurs siècles; 5*. comme les avalancnes ne se for- 
ment guère là où il y a des forêts, elles sont devenues plus fré- 
quentes et plus dangereuses, là où celles-ci ont été détruites; mais 
cela ne prouve encore rien sur la température; 6*. les forêts re- 
monloient jadis plus haut qu'actuellement; niais c'est parce qu'oa 
les a détruites, car on n'a pas de preuves qu'elles s'élevassent plus 
haut dans les endroits où elles ne Torit pas été; 7*". les courans d'air 
sont plus violens dans ces endroits, et ce sont ces vents qui em- 
portent la bonne terre qui a été dépouillée de gazon par une cause 
quelconque, mais dans les endroits où la force végétative a dimi- 
nué, il n est pas possible de prouver que cet effet soit dû au refroi- 
dissement du climat. 

'M. deHumboldt, dans un savant Mémoire inséré dans les An- 
nales de Physique et de Chimie, sur la limite inférieure des neiges 
perpétuelles dans les montagnes de THimalaya et dans les régions 
équatoriales, a démontré, d après ses propres observations , et d'a- 
près celles de différens autres physiciens, et entre autres de celles 
deM. Webb^ ingénieur-géographe anglois , dans l'Inde, que la 
courbe des neiges perpétuelles n'est pas une ligne isotherme, et 
qu'elle n'indique ni le terme de la congélation , comme on l'ad- 
niettoit jadis assez vaguement, ni même une couche d'air d'égale 
température; en effet, au Chimborazo la température , à Tendrait 
où la neige commence à se conserver, est de -+- i%5, au SaintrCo- 
thard de — ^^7 , et dans la zone glaciale ~'6\ LaUmite des neiges 
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suit moias la trace des lignes d'e'gale chaleur annuelle (isothermes)^ 
qiîc les inflexions des lignes degalété (œsothères); elle dipend 
comme la possibilité de cultiver la vigne, du partage de la chaleur 
auQuelle entre les différentes saisons^ de la longueur elde la tempé- 
rature plus pu moins élevée des élés, du nbnlbrè des mois , dont 
wi température est au-dessus de 4 à 5% de la quantité de neige qui 
tombe en. hiver, de la direction des vents, de la position plus ou 
moins continentale du lieu, de rétendue et de la hauteur îles pla- 
teaux enyironnans , de l'escarpement des sommets, de la masse des 
neiges voisines, etc. En général, il paroltque c'est peut-être le phé- 
nomène le plus dépendant de la localité et le plus complique^parmi 
ceux qui ont rapport à la distribution de la chaleur sur le globe. 
Ainsi, à cause de réchaufTcment estival des pleines, les neiges 
erpétuelles sont plus élevées dans l'intérieur des terres que sur 
is côtes ou que dans des continens qui offrent moins de masse cjt 
de surface rayonnante. Là conformation dès hautes montagnes et' 
plusieurs causes qui existent dans les hautes régions de Tair ont 
aii^ist une influence manifeste sur la ligne des neiges; niais cette 
li^ne des ïieiges que M. de Humboldt désigne sous le nom de Li* 
mite inférieure j lorsqu'elle indique la courbe qui passe par la plus 
grande hauteur à laquelle les neiges se conservent pendant le 
cours'd'une année , est susceptible d'un maximum et d'un minimum 
d'éfévation dans chaque zone, ce qu*il nomme Y oscillation annuelle 
de la limite des nei^m inférieures. G esi un phénomène qui devient* 



L' 



de plus en plus iireguïier à mesure qu'on ^'écarte du tropique«< 
M. de Humbolt en détermine cependant l'étendue d'après ses pro- 
pres observations et celle de beaucoup d'autres physiciens ; il dis- 
cute avec soin ce qu'on a de précis sur la limite des neiges per-- 
pétuelles dans les deux hémisphères depuis Téquateur jusqu'au 
centre des climats tempérés; il montre que l'élévation exlraor-» 
dinaire sur la pente septentrionale de l'Himalaya, si différente de 
ce qui a lieu sur la pente méridionale , est due à une certaine corn* 
binaison des causes que nous avons énumérée^ plus haut, et il' 
termine par le tableau suivant^ qui permet de saisir plus facile- 
ment les résultats. 
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Régions da globe où les montagnes s^élèveni au-dessus de la limite 

des neiges perpétuelles {})* - 

Equateur : Andes de Quito j (Afrique )? 

^o*" èe lat. Sierra de Merida^ Sierra de Santa-Marla (Monts al 
Komri)? 

20^ de lat. {plateau duMexiaue; Mowna jRoa des iles Saudwicb. 
Haul-Pérou, (Nouvelle Hollande?) 

5o^ de lat. ffimalajaj Allas, près de Maroc ; Etna? Sierra neifad^ 
de Grenade (Côtes M Car^manie^ Chili , (Nouvelles- 
Hollande)? 

SmUenr des neiges perpétuelles» 

Lieux. Latitude. Haut, en tais, 

Andes de Quito. *..... i* o'— i* 3o' 3460 

Volcan dePuracé, près de Popayan.. 2 18 ^4< 

Tolîma , A 46 238o? 

ISFevados de Mexico .. * 18 5g— -19 u 255o 

Pic de Tënérifle, pas de n. perpet.. .28 17 ^99^ 

Hînialaya. • . • 5o 4^"^^' 4 ^^5 

Pente méridionale.... ^9^ 

Pent€ septentrionale « aoo5? 

Sierra Nevada de Grenada. Cime^ -^^ 

âon llm. inf. • S7* wV 1780 

Etna, seulemenl des tacbesde neiges, 37 3o i5oo 
la cime qui n'entre peut-être pas 

même dans lacontrëedesN.P. ^7^9 

Caucase • • . 4^ —4^ i65o 

Pyrénées 4^j —43 1400 

Alpes de la Suisse. • . • . »... 4^1 *~~4^ft ' ^7^ 

Càrpathes ....•• » 49 ^o 1 33o 

Nofwègel 61 —6a 85o 

• , , • ^ 67 600 

• 70 55o 

Sous l'influence des étés [bruineux 
^es côtes 71^ 

Un autre genre de recherches qui a beaucoup de rapports avec 
celles dont nous venons de parler, est celui qui s'occupe de déter- 

(1) Le caractère italique indique les régions où les mesures ont été faites. 
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miMt si réellement la température augmente a mesure qu^on s'en- 
fonce dans rintérieur de la terre. On parolts'en occuper avec zèle 
dans difiTéreoies parties de TEurope, et surtout dans les pajs qui 
contiennent beaucoup de mines ^ comme en Angleterre et en Ai* 
lemagne. M. d'Aubuisson , qui avoit fait déjà des expériences à ce 
tojel dans les mines de Freyberg et dans celles de Bretagne, a 
consacré a lexamen de cette question une note fort longue et très- 
iatéressante de son Traité de Géologie, dans laquelle il à discuté 
les opinions contraires et les faits sur lesquels on s*appuie avec 
to«tela connoissance de cause et toute l'impartialité convenables^ 
et il s'est trouvé conduit a admettre que la chaleur va en augmeo- 
leiit è mesure qu'on pénètre davantage dans la terre. C'est au 
néœe résultat qu'est parvenu M. Arago, dans un article inséré 
dans le tome XllI» p. lôS des Annales de Chimie et de Physique; 
en effet, après avoir rapporté soigneusement toutes les expériences 
qui ont été faites h ce sujet ou déjà connues, comme celles de Geo- 
eane dans les mines de Giromagny , de Saussure dans un puils du 
canton de Bex, de M. d'Aubuisson dans les mines de Freyberg^ 
ci dans les mines de ploosib de Poullaven et de Huelgoet, ou plus 
nouvelles et même jusque-là inédites, comme celles de M. R. W/ 
Fox dané les mines de Cornouaillès, de M. Rob. Bald dans les 
aiines de charbon du nord de TAngleterre, et de Al. de Humboldl 
dans différentes mines de TAmérique méridionale ; il ajoute qu'U 
est difficile de ne pas convenir, d'après l'ensemble des résultats^ 

£e les températures en tous lieux sont constantes à chaque pro«» 
ideur un peu considérable^ mais qu'elles augmentent à mesure 
que Ton descend. 

Malgré cet assentiment assez général pour admettre que la terre 
{oQÎtd'une température propre et qui va en augmentant^ à mesnre 
q«i'on pénètre davantage dans son intérieur^ nous connoissons 
plusieurs personnes qui ont aussi eu l'occasion de visiter fréquem- 
ment des mines, et qui pensent que cette augmentatioi^e^tempé- 
rature provient de circonstances locales inaperçues ou dont on 
n'a pu encore apprécier Tinfluenee. La publication du Mémoire 
et M. Forbes, dont nous avons donné Un extrait dans notre cahier 
de septembre, et dans lequel il parolt dVoir analysé avec le plus 

Eand soin toutes les circonstances du phénomène^ réunira proba* 
émeut les physiciens dans une même opinion. Il parolt cepen- 
dant déjà , d'après le peu que nous connoissOns de ce travail im-^ 
portant que, quoique jusqu'à lui, on n'ait réellement pas encore 
ittktL compte m toolei kè ««nrces de cbaleur^ celle restante esl 
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encore très-considérable^ et inexplicable sans Tadmis^ion d'une 
-chaleur intérieure. 

On ne pourra du moins attribuer cette température intérieure à 
Taction de la chaleur du soleil qui se seroit accumulée de-- 
puis long- temps , comme le prouve ^ par une-solution analytique y 
M. Fonrrier, dans leBullet. par la Soc. ph., p. 58; en effet, en ad- 
mettant comme vraie Taugmentalion de température, à mesure 
qu'on s'éloigne de la surface de la terre, et en suivant une ligne 
verticale, il assure que l'analyse démontre que cette supposition ne 
peut être admise; il distingue à cet effet trois mouvemens de la 
chaleur dans la masse du globe terrestre, le premier périodiaue, 
qui n'affecte que son enveloppe, et qui consiste dfiins les oscilla- 
tions de la chaleur solaire, et qui détermine les alternatives des 
saisons; le second a aussi rapport à cette même chaleur; mais il 
est uniforme et d'une extrême lenteur;* il consiste dans un fluK 
continuel et toujours semblable à lui-même, qui traverse la masse 
entière du globle de l'un et de l'autre coté du plan de Téquateur 
jusqu'aux pôles; enfin, le troisième est variable et produit le re* 
froidissemenl séculaire du globe; c'est ce qu'un assez grand nom*^ 
bre d'auteurs ont nommé le feu central; cette chaleur est due aux 
causes qui subsistoient àTorigitiede notre planète; elle en aban« 
donne lentement les masses intérieures, et se dissipe peu à peu 
dans l'espace. M. Fourier s'occupe de reconnoitre par l'analyse les 
lois de ce refroidissement ou de déterminer le mouvement vâ-^ 
Fiable de la chaleur primitive du globe, et il déduit de ses calculs 
analytiques plusieurs conséquences générales que nous avons déjà 
rapportées dans notre Journal^ et auxquelles nous renvoyons. 

L'exemple que M. Fourier a donné en s'appuyant sur un cer-« 
tain nombre d'observations locales, pour soumettre à une analyse 
exacte la célèbre théorie du feu central , et pour convertir cettQ 
hypothèse en une sorte de certitude, doit fortement encourager 
les mé^éo^plogistes à multiplier les observations locales et à per^ 
fectionner leur instrument. C'est dans cette catégorie qu'il faut 
ranger les observations de M. Flaugergues sur une nouvelle mé- 
thoae d'estimer l'inteosit^ du froid par la mesure de l'épaisseur de 
la glace obtenue d^ns.xuri instrutiient qu'il nomme Kruometre; 
celles de M. d'Hondl^re Firmas sur la température du mpis de jaa*r 
yier 1820 et sur ses effets désas^\reux. On a pu y voir que,, quoique 
Je thermomètre ait baissé jusqu'à — 12'*,,25, cependant la lempéf 
f*Ature moyenne de l'hiver a été à p^u près la même que celle 
l^e la inême saisQn dans. plusieurs années , et que daçs Iç 1901^ 4$ 
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janvier, lui-même, la moyenne n'a été que d'un degré au-dessous 
de ce qui a ordinairement lieu dans ce mois; et en etFet , le thèr-, 
momètre à mdnié jusqu'à -|- 17*, ce qui fait qu'il a parcouru 
a9%25 de son ëchelle. M. d'Hombre Firmas s'est assuré que la 
profondeur de la gelée dans la terre est variable suivant prooable- 
ment b nature de la terre. M. Flaugergues a vu, contre l'opinioïi 
coinmune , que la présence de la neige n'a pas d'influence sur la 
profondeur ae la gelée. 

Quant aux instrumens propres à mesurer le degré de chaleur, 
il nous semble qu'il n^en a été présenté que deux nouveaux; Tun 
est du h M. Hovrard , et c'est un thermomètre différentiel , presque- 
semblable à celui de M. Leslie, mais qui est encore beaucoup 
plus sensible, parce qu'au lieu de l'air ordinaire qu'on emploie 
dans ce dernier,' c'est delà vapeur élastique d'éther ou d'esprit de 
vinqqi remplit tout l'espace qui n'est pas pas occupé par le liquide. 
On en trouvera la description et la manière de le faire dans le 
Journal de l'Institution royale, tom. VIII, p. mg. 

L'autre thermomètre est désigné sous le nom de thermomètre 
Marin, c'est-à-dire propre à mesurer la température des eaux de la 
inèr, doiit la connoissance parolt d'une grande importance pour 
les navigateurs, puisque par ce moyen, ils peuvent connoltre s'ils 
approchent plus ou moins des continens. Ce n'est qu'une modifi- 
cation particulière du thermomètre ordinaire et propre à le ren- 
dre plus facile à employer, et en même temps nioins sujet à être 
brisé ; elle est due à des artistes anglois. Il en est parlé dans le 
PhiL Magaz.j vol. LV, p. 5o4. - 

MÉTÉORES LVMiNEuoc. Il ne me semble pas que le nombre de 
ces sortes dé phénomènes ait été considérable dans le cours 
de cette année, et même s'il en faut juger par les journaux scien- 
tifiques, il n'y en auroit eu presqu'aucun. On trouve cependant 
que le a mai, dans le.voismnge d'Harsfield, Sussex, on a va 
lin halo discoïde fortement coloré, accompagné d'un parhélie. La 
température éloit fort basse pour la saison, puisque le thermo- 
mètre 4c Fahreinheit ne marquoit que 52% et descendoit la nuit 
à 32^ L'atmosphère étoit obscure et brumeuse. 

On n*a observé aucune aurore boréale; mais quelques personûfes 
se sont occupées de donner une explication de ce phénomène. 
Nous nous bornerons à citer Topinion de M. W. Dobbie qui , ad* 
i^ftettant en principe que la théorie la^plus généralement admise ^ 
e^ést-'àrdire celle qui est basée sur Télectricité, ne peut en aucune 
manière expliquer aucun fait, cherche à établir que ce n'est qu^ine 
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espèce de réflexioo de la lumière solaire sur les masses de çlace 
•qui occupent les régions polaires y puis sur les couches de Tair at- 
mosphérique. Nous nous arrêterons un peu plus long«lemps sur 
la manière dont M. Biot a envisagé ce phénomène dans un Mé'^ 
moire qu'il a inséré dans le Journal des Savans. Après avoir donné 
une histoire succincte^ mais suffisante, des efforts succràsifs qu*ODt 
£ûts les physiciens pour.parvenir à Texplication de Taurore boréale, 
et montré que M. Dalton et un autre auteur anglois ont approcha 
davantage cle celle qu'il pense être la plus vraisemblable, il en ana- 
lyse avec soin tous les phénomènes d après le récit des observations 
dont il a pu juger la bonté, ayant lui-même observé en 1819^ 
une aurore boréale dans les lies Schetland; quoiqu'il n^att cepeii'<* 
dant pas entendu les craquemens, les pétillemens que les auteurs 
du Nord disent souvent accompagner le phénomène, il les admet 
d'après des autorités qui semblent mcontestables| il prouve que }e 
météore a lieu dans notre atmosphère; enfin en rassemblant 
les caractères physiques de Taurore boréale, on est forcé de re-^ 
connottre dans ce phénomène, des nuées venant communément 
du nord, composées de matières assez légères ou réduites en poo* 
dre assez fine pour flotter long-temps dans les airs, susceptibles 
de devenir accidentellement lumineuses , surtout sensibles au 
magnétisme terrestre, et s'^rrangeant de manière à former des 
colonnes qui se tournent vers la terre comme le feroient de véri-^ 
tables aiguilles aimantées; or, ou ne connoit que certains mé- 
taux qui soient susceptibles de magnétisme. Il est donc fort vrai^ 
semblable que les colonnes du météore sont composées de 
matières métalliques réduites k une ténuité extrême ; alors comme 
ces colonnes forment des espèces de conducteurs discontinus, et 
que Tune de leurs extrémités est dans un air beaucoup plus rare 
que l'autre ou Tinférieure, on conçoit comment l'électricité en 
traversant ces colonnes, prolluit des rayons lumineux qui se per- 
dent dans la partie supérieure, et qui, au contraire, dans la partie 
inférieure, en passant dans un air beaucoup moins conducteur , 

f>roduiront des sifilemens, des pétillemens, etc.; mais d'où vient 
a matière qui produit les colonnes métalliques? En faisant l'ob- 
serva lion que c'est toujours du nord qu'elles semblent prendre 
naissance, M. Biot admet que le point de départ est au nord du 
Groenland et près de la baie de Baffin , et que la matière elle-même 
est un assemblage des substances les plus subtiles des volcans qui 
son t assez abondans pour entourer pour ainsi dire le cercle polaire^ 
et qui est enieVée et portée plus ou moins loin vers le raidi par lea 
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<6urans que les éruptions volcaniques produisçnt dans Talnno- 
;Sphère. 

Electricité et Magnétisme terrestres. Nous ne trouvons tion pins 
,^ans le cours de cette ani^e aucune observatioiMnpoiÉante qui 
•ai) trait à ces phénomènes. On verra cependant dans un Mémoires 
4e M, Fisber sur la variation du compas, inséré dans le Journal 
de riiislituliou royale, vol. IX, p. 8i , le tableau des observations 
faites à ce sujet dans le voyage de découvertes au pôle nord , par 
le capitaine Buchan , combien Tattraclion locale, produite par le 
fer du vaisseau , a de pouvoir sur laiguille aimantée de la bousr 
sole ; combien il est difficile d'en calculer les effets, et par con^é'- 
<]uent combien d'erreiirs nuisibles il en doit résulter dans la 
uavigation. JJB 

^ Tremble^wens de n^KKiR.-^ Eruptions volcaniques. On devra 
aussi remarquer que les éruptions volcaniques et les tremblement 
de terre, qui sont sans douté des phénomènes subordonnés, ont 
^lé extrêmement rares dans le cours de cette année. Le aa janvier, 
à 8 heures ^t demie environ du^matiuyil y en a eu un assez fort aà 
pdrt Glasgow. On a éprouvé trois commotions, et le bruit qui le^ 
ûccompagnoit a paru venir du nord. Les eaux du Loch-Losmond 
furent agitées et s'élevèrent un peu. On a ressenti ce même trem- 
blement de terre à Coudric, Keppin, Dumbarton, dans le même 
temps. Nous avons aussi rapporté que le 17 juillet il y avoit eu nh 
assee fort tremblement de terre à Inspruck, mais'qui n'a duré que 
quelques secondes. D'après ce qu'en dit le P/iil. Magaz. , vol, 55, 
p. Si a, il paroit que celui qui s'est fait ressentir à Coi le a éié plus 
considérable; il a eu lieu entre deux ou trois heures du raatîu, le 
six avril. A Cove, Ahade, Middelton , on entendit un bruit que 
Ton compare à celui que feroit une jk^urde voiture , ou bien à 
celui d'un fort canon, accompagné d\in ébranlement très-sen- 
«ibte des maisons, des lits et autres meuMes, qui dura environ 
huit ou dix minutes. Immédiatement après la secousse, Teau élo£t 
éclaboussée assez abondamment sur les vitres des chambrés pour 
€aire croire qu'elle y avoit été jeté«; des vases qui ta coutenoienf. 
Dans i'ile d*Haulbowline la sensation fut effrayante : une maison 
bâtie solidement en grosses piernes de taille parut , aux personnes 
quiThabiloient, tellement secouée, qu'elles eu craignirent la chute. 
Dans la ville de Middleton, le tremblement de terre ne fut pas 
moindre que dans le voisinage de Corle ; quelques personries cru- 
rent, au bruit qu'elles entendoient, qu'il s'étoit fiit une explosion 
de pondre à canon a Cove ou dans Tlle ^e Spike. Mais Topinjou 

Tome XCII. JANVIER an 183 1. E 



^étierale éioh qu*il y avoit eu quelque part im vioJtMit tremble^ 
ment de terre, parce quexlang celui qui ruina Lisbonne en 177% 
on avnit éprouve des eO'cts h peu près sen^blables à Cove. Fort 
beuveusetiien^if paroll qu'il n'en a pas été aîiisi^ puisque ilous 
ne conilbissouT pas d autre ipcmblenient de terre dans le cours de 
celie année. 

Parmi ceux qui ont eu lieu Tannée dernière ou en 1819, et dont 
nous n'avons pas parlé, nous noterons la foible secousse que Pon- 
a éprouvée à Montréal dattô ia Canada , dans le milieu du mois de 
novembre, et qui précéda une horrible tempête, accompagnée 
d'une pluie d'une couleur d'encre et contenant une matière qu'on 
a comparée à de la suie, et dont nous avons parlé plus haut. 

Le 4 décembre 1819, un peu après Sep^euresel demie du soir, 
une assez vive secousse a été ressentie à j|||fiulrie en Ecosse ; elle 
n'a duré que deux ou Irois secondes. Sa dhi*ectioii éloit vers l'est 
de la cbaiiie des monls Grampian. Le 20 du même mois, dans 
la matinée, envirou à 7 heures 55 minutes, un autre tremble- 
ment de terre a eu lieu à Mittenwald en Bavière; il n a duré que 
sept ou huit secondes. Sa direction éloil du sud au nord. Le veut 
du sud étoit très-foible. 

On a publié quelques nouveaux détail^ sur celui qui a produit 
des effets si désastreux dans llude dans le territoire de Kutch, le 
16 juin 1819, d'où Ton voit qu'il s'est fait ressentir dans des lieux- 
qui en sont extrêmement éloignés. A Chunare et à M ÎFzapopeyla' 
secousse a été éprouvée le même jour à huit heures du soir envi- 
ron, avec un bruit dans Tafr qu'on a comparé à celui que. fait le 
"vol rapide d'une troupe d'oiseaux^Oti a aussi senti une h^gère se- 
cousse à Calcutta. A Jion-poop elle a été très-forle^et Ton a éprpuvé 
trois comniotions bien distinctes et dirigées de l'ouest à l'est. Cela 
a eu lieu vingt-cinq.secoi)des après 8 heures et sans aucun bruit. 
A Sultanpoor et h Onde, la secousse a été très- forte et désas- 
treuse. Le temps étoit extrêmement chaud et il n'est pas tombé de 
pluie. 

Je ne sache pas qu'il y ait eu d'éruptions volcaniques dans le 
«ours de cette année, ou du moins aucune n'est rapportée dans les 
recueils que j'ai consultés. 

PHYSIQUE. 

LuMifiiiE. M. Fresnel a publié le résultat de ses recherches sur 
leâ causes mécaniques de la réflexion de la lumière^ que l'on peut 
concevoir résulter uniq,uement ou de la grande deusité de Téther 
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'^contenu dans le corps réflcchissatil, ou du choc des ondes lumi* 
lieuses contre les p^^rticAiles pondérables de ce corps. Beaucoup 
de phénomènes paroissenl confirmer cette dernière hypothèse; 
mais il étoit bon de tacher de décider la question par rexpérience , 
4;t c'est à quoi M. Fresnel est parvenu en montrant que les rayons 
réfléchis à la première surface d'un milieu plus réfringent que 
celui avec lequel il est en contacl, diffèrent a une demi-ondula-. 
Vion des rayons incidensou transmis, indépendamment de la dif-* 
ference des chemins parcourus, complés pour les rayons réfléchiSp 
comme s'ils parloient de la surface même de séparation des deux 
p^ilieux, ce qui auroit été tout le contraire dans Vautre hypothèse. 
En faisant observer que l'évidence de ja première est encore aug- 
mentée par les phénomènes de la double réfraction; il cite une ^ 
loi qu'il a découverte, et qui consiste en ce que Finlerférence de 
deux systèmes d'ondes qui parcourent une plaque de verre .cour- 
bée avec des vitesses inégales, produit des tcrntes parfaitement 
semblables a celles des lames cristallisées, comme l'analogie l'in* 
diqnoit d'après la remarque que M. Brewsler avoît faîte, que lors- 
au ou courbe une plaque de verre ^ elle acquiert des propriétés 
analogues à celles de ces lames. 

On trouvera dans notre Journal et dans le Bulletin de la So- 
c^jelo philomalioue, les Mémoires de MM. Brewsler et Biot sur 
Tes lois qui règle^U l'absorption delà lumière polarisée. Comme 
nous avons eu occasion den parler dans J'analyse des travaux 
de 1810, nous ne croyons pas devoir y revenir; il en sera de 
nième du Mémoire de M. Biot sxir la propriété qu'acquièrent les 

. lanies de verre, quand elles ont exécuté des vibrations longitudi- 
Dales^ ^ui est inséra dans le cahier de février des Annales do 
Gbimie. 

On a pu voir, par l'extrait que Jious avons donné du travail de 
M. Herschell le fils , sur l'action des corps cristallisés sur la lu- 
mière, que les personnes qui s'en sont occupées jusquici, malgré 
toute l'activité qu'elles ont mise à exploiter cette nouvelle mine 
de la Physique découverte par Malus, avoient cependant néglige 
de faire entrer un nouvel élément , la dispersion des axes de double 
réfraction, qui paroîl devoir être important. 
• M- Biot, Soc. ph.', p. 89, s'élant procuré des globules de la sub- 
stance verte qui se trouve dans les cavités de la masse de fer natif 
découvei^te en Sibérie par Pallas, s'est assyré que ce sont de vé- 
ritables cristaux à deiix axes, d'une aggrégâlion régulière, exer- 
çant la double réfraction, caractères qui conviennent tous au pé-» 
rîdût cristallisé. 11 y a même aperçu un clivage intérieur , sJUonue 
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de stries, dirigé suivant un plan perpendiculaire à ccKii qui con- 
tieni les axes^ comme dans le péridot, ce qui paroU établir dir 
grandes analogies entre ces deux substances. 

M. Pelletier s'est aussi servi beurenseiWent du procédé de la' 
lolarîsalion pour montrer que le baume de Copahu ci'îslallise réel- 
lemenl en lanies jouissant de la double réfraction , dont la forrtie 
primitive n'est ni un octaèdre régulier, ni un cube, et que, par con- 
séquent, cette substance csl une résine. C'est une nouvelle preuve 
del'imporlaiice de Télude deTactioil queles corps cristallisés exei-" 
cent sur la lumière dans la Minéralogie; mais nous ne pourrons 
mieux le faire sentir qu'en rapportant la réflexion par laquelle 
M. Bioi termine un article sur la chaux carbonatée magnésifere, 
•dont nous parlerons à l'article de la Minéralogie. Les expériences 
que je viens de rapporter, dit-il, établissent deux résultais essen- 
tiels. Le premier est que foutes les fois qu'une substance limpide 
et régulièrement cristallisée dans toutes ses parties, otlre des 
élémens chimiques dîfférefts d'une autre quant à leur proportion 
ou à leur nature, elle en diffère aussi par la double réfraction' 
qu'elle exerce; et le second est que, dans le cas particulier de la' 
chaux carbonatée magnésifere et de la chaux carbonatée pure,! 
cette différence de composition et de réfraction double corres- 
pond à une différence de forme qu6 le goniomètre à réftexion flii; 
apprécier. 

Electricité. Il a été publié cette' année uiv très- petit nombre^ 
d'observations sur celle branche de la physîq^ue. Nous avons ce-? 
pendant rapporté deux nouvelles expériences d'électricité dans 
nôtre Journal, Tune par M. Lefêvre Gineau, fils, el dont Texplin 
cation parok assez difficile , el l'autre par M. Moll; celle-ci a évi-# 
demment beaucoup d'analogie avec celle que M. Van Marnm a 
faite depuis long- temps avec la grande machine deTeyler à Har- 
lem ; aussi M. Mojl s'en sert-il, comme le dernier physicien que nous» 
venons de citer, pour appuyer la théorie deFrancklin qui n'admet 
"u'un seul fluide «lectrique, contre celle de Dafay , de Symmersy 
e Coulomb et de la très-grande partie des physiciens actuels qui 
veulent qu'il y en ait deux. 11 est probable que cette qseslion aura; 
été discutée par les concurrens au prix proposé parla première 
classe de llnstitut des sciences à Amsterdam. En attendant, M. Vat^ 
Marnm a publié sur cette matière, en 1819, un discours dans le- 
quel après avoir rapporté son expérience, il porte le défi aux phy- 
aiciens de l'expliquer dans la théorie des deux fluides. Dans cette^ 
expérience^ uite avec la machine de Teyler^ rétiocelle qtai a^ 
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•près d'un pied de long, en passant d'un conducteur II Tautre, offre 
un grand nombre de ramifications toutes dirigées d.ins le même 
sens, comme dans rexpërieuce de M. Moll, Touvérture faite à la 
lame de plomb offre une bavure dans la direction de la marche du 
fluide. 

MAcrfETisinB. Lia découverte la plus importante qu! ait ele faite 
dans le cours de cette année, est bien certainement, comme nous 
avons déjà eu occasion de le direi ridentitë du magnétisme et de 
rélectrfcité, et il est probable qu-elle aura une grande influence 
sur les progrès de plusieurs des branches les plus difficiles de la 
Physique. Les belles expériences de M. (Ersted devaient y 
conduirenécessairement;et, eaefiet, M. Ampère a mis la chose 
hors de doute, comme !VI. Hachette Ta montré dans un article 
historique sur les expériences électro-magnétiques, inséré dans 
ce Journal. 11 paroit qu'on avoit (ai.t depuis a^jsez long-rtemps 
Inobservation qu'une pile de Volta avoit une iiiQueuce sur 
TaiHuille aimantée. En effet, on trouve dans le Trpité du Gal-^ 
vanisme d'Aldini , imprimé en iSo^k» que M. Monjon , profes- 
seur de Chimie à Gènes, avoit fait une expérience d*oii il con- 
cluoit que le galvinisme fait décliner l'aiguille aimantée; mais cela 
ne peut rien ôter de la gloire de (Ersted, qui avoit prévu n priori 
dans son ouvrage surridentîté desforces.chimiques et éleQtrK|ues, 
ce qu'il est parvenu h découvrir îept sips après, que rérectrrcité, 
dans son état le plus latent, a une actioivsuvraimant. iVos célè-: 
bres compatriotes, MM. Ampère et Arago, par les expériences 
successives qu'ils ont ajoutées à ridée-mèris de M. (Ersted, ont • 
mis hors de cloute Tidentité des deux Quilles, le premier en mon^ 
Irant: 

i". Que deux fîls conjcinctifs de métaux non magnétiques sal-^ 
tirent ou se repoussent par la seule influence du fluide électrique' 
qui s'y trouve; 

2*. Que Ton peut remplacer un des fils cotijonctifs par un ai-* 
mant, et qu'on obtient ainsi les mômes phénomènes que ceux* 
obtenus par M. (Ersted ; 

3*. Que l'on peut remplacer ensuite le second fil conjonclif par" 
un antre aimant et qu'on obtient ainsi tous les phénomènes de' 
l'action connue de deux aimans. 

Dans Tun et l'autre cas, il n*en résulte aucun changement. 

Le second en faisant voir : 

4''. Que l'on peut aimanter de la limaille de fer par le fil con^ 
jonctif droit ou h Taide du courant produit par ui>e pile voltaïque;' 
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5*, El loiis les deux, que Ton peul aimanter oa barreau d'acrer 
en le plaçant dans la cavité formée par un iîl conjonctif, plié en 
hélice autour de ce barreau , et en lui doanaol des pôles difl'érens p 
suivant queThélice tourne en sens inverse, 

M. Humphry Davy a ajouté : 
- 6"*. Que Ton peut obtenir Iç mjème résultat en attachant, soit 
immédiatement, soit à quelque distance, et même avec Tinterpo- 
sition d'un morceau de verre, de métal ou d'eau , FaiguiUe d'acier 
à un fil conjonclif. perpendiculairement à ce fil; caf daas le QM 
du parallélisme, elle ne devient pas magnétique; 

7**. Que la décharge d'une bouteilje de Leyde ou d'une batterie 
électrique, à travers un fil de méln), lui donne, au moment de 
son passage , des propriétés tout-à-^fait semblables à celles de l'ap- 
pareil vollaH|ue, comme M. Arngo Javoit établi avant lui. 

M. Ampère a de plus analysé quelle étoit Tactiou réciproque do 
la terre, des fils conjoactifs d'upe aiguille moKiotée. U a construit 
une aiguille aimantée artificielle en rendant mobile un fil conjonc* 
tîf placé en hélice. Il a montré que l'aclion de la terre dirige ua 
courant électrique, aussi bien qu'elle dirige un aimant. 

En général, ce que celte ^érie de fails nouveaux otTre de plus 
remarquable, c'est qu'ils ont été pour la plupart prévus par la tbéor 
r4e ou cooçus /t priàn ayant que d'être vérifiés par l'expérience. 
Cé-tojt ainsi que^ M. Freénel avoit été conduit à penser qu'un ai* 
niant pouvoit décomposer Peau /mais il parolt qu'il ua pu acqué- 
rir la certitude du fait. M. Ampère n*8 pu davantage y parvenir. 

Ces expérienjces dévoient conduire a une nouvelle théorie de# 
aimaus : M. Ampère considère qu'ils doivent uniquement leurft 

f propriétés à des courans électriques ditna des plans perpendicu^ 
aires à leur axe. 

M. WoUaston pense que les phénomènes électi'o*magnéliqnea 
pjsuvent être expliqués .en supposant un courant électro*magnéT 
tique passant autour de l'axe du fil conjonctif, sa direction dé« 
pendant du courant électrique, ou sur lés pôles de h balterie aveQ 
îjkquelle il est en comiexion.' 

L'influence que les masses de fer qui entrent dans la structure 
des vaisseaux exerce sur Taiguille aimantée ayant été, Tannée der* 
nière, étudiée avec soin par les vaisseaux anglais de l'expéditioa 
au pôle nord, on a cherché s'il seroit possible d'en souroeKre les 
effets au calcul ; c'est dans ce but que M. Barlow, dans son essai 
sur les attractions magnétiques, dont nous avons p^rlé l'année 
dernière ,^voitfaitdes expériences sur une sphère de fer. M. Charles 
jBonnycaslIe s'est également. occupe de cette matière, mais pure- 



I 

' ffienl théoriquement lUott un Mdiuoir« inséré dans le PhU\ Mag,, 
vol.LV, p. 44^- I^^principe sur lequel il s'appuicy n'eM qu'uiiecx- 
tcnsioiide la loi d'après laquelle est régi -u l'aclion des corps dlec- 
Irises sur les conducteurs, .donnée par M. Poisson, et qu'il a em- 
ployée pour déterminer le développement des fluides électriques 
dans des sphères qui agissent mutuellement IHme sur l'autre. 

M Hichard Phillips^ dans le même recueil, ne s'est pas borné 
à expliouer la manière dont il conçoit que le magnétisme se dis- 
tribue dons les masses de fer, il cherche à expliquer rdeclricilé 
et le galvanisme par la théorie mécanique de b matière et des 
mouvemeus; en rappelant les faits bien établis, il en conclut que 
tous les cas d'excitation électrique consistent purement dans la dé- 
composition ou la séparation des principes acide et alkalia natu- 
rels a la substance on au plateau de verre^ et que les phénomènes 
variés qui accompagnent le rétablissement partiel ou général, 
constituent toutes les apparences nommées électriques et galva-^ 
Iniques, il montre que Télectricité ne fait pas exception aux prin- 
cipes mécaniques de la matière, admettaui que le galvanisme n'est 
qu'une électricité accélérée. 

Calohjque Eu Iraîlanl dala température dans rîulérîeur du 

Jlohe, nous avous déjà eu l'occasion de parler du savant Mémoire 
e M. Fourîer surlesroouvcmens de la chaleur dans une sphère dont 
le rayon est très -grand. Il nous siaflîra de rappeler que no^u* avons* 
rapporté dan« notre Journal, lonr. XG, p. 2"54, leseoroJlaires qui 
peuvent le plus intéresser les géologues. M. Poisson a traité aussi 
par l'analyse nue question fort analogue , c'cslvi-dire la distribu- 
tion de la chaleur dans les corps solides , Bulletin de la Soc. phil. , 
p. g?; mais ce n'est pour^ainsi dire que rénuniération.de ce que 
doit contenir chaque paragraphe d'un grand travail à ce sujel. 

M. Gay Lussac, Ann. de Chimie, mars , a repris la question du 
calorique du vide, et en rappelant avec détails une expérience 
qui prouve que quand on réduit ou augmente un espace vide de 
matière pondérable , le thermomètre qui y est contenu n'offre au-* 
Cune variation de température, il en conclut que le vide ne con- 
trent pas de calorique à la manière des corps, mais qu'il peut élre 
traversé par le calonque rayoïnianlj et en quantité assez petite 
pour ne pouvoir pas être aperçue par nos iuslrumensv 

M. Desprets a fait de nombreuses expériences pour déterminer 
la qqarHilé de chaleur dans différentes vapeurs à différentes pres- 
sions et sur la force élastique correspondante, Bullet. de la Soc. 
fh., p. ly et Anu. de Chimie;, mars 3 elles ont eu lieu avecl'eau. 
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ralcool y réthër siilfurlque et Tessence de lërébenthin0. Les prîn*- 
cipaux résultats auxqut Is il est parvenu sont, I^ que }a quantité de 
ebaleur nécessaire pour maintenir un poids égal de vapeur à U 
tnéme lempératnref est la même pour chacune des liqueurs qu'il 
a observées à la même température; 2"". que la loi de Dalton ^ qui 
admet qu'à partir du point d'ébnllition ^ la variation de la force 
élastique de la vapeur pour un même nombre de degrés du ther- 
momètre, est absolument la même pour toutes Us liqueurs , na 
pas toute la généralité qu'on lui a supposée. 

M. Navier, dans un article d'analyse mathématique, inséré dans 
leBullel. de la Soc. phil., p. 97, sur la variation de température 
qui accompagne le changement de volume des gae , en admettant 
que les expériences connues ne suffisent pas pour nous apprendre 
avec exactitude quelle chaleur spécifique peut prendre une masse 
donnée de gaz sous un volume donné, et cependant en cherchant 
à lier dans une formule empirique ceux fournis par MM. Clé* 
inentel Désormes, Bérard et Delaroche, arrive à une formule dé- 
finitive, par laquelle il montre que l'élévation de température ob- 
tenue parla compression au lieu d'être presque sans limite^ comme 
)'ont voulu quelques physiciens, ne-seroit susceptible que d'une 
Jimile agsez pe\i éjoigaée^ à peu près de 3€o% 

Au sujet d.'ua prooès important qui a eu lieu dernièrement \ 
Londres en^lre une société d'assurances et un particulier dont U 
onaison, servant à J'usage .d*une rafinerie de sucre, avoit été brùe- 
lée, plusieurs chimistes consultés par le jury, et entre autres 
MM. Brandes, Accum , ont fait des expériences d'où il résulte que 
Je sucre chauffé tie produit du gaz inflammable à l'approche d'un 
corps en ignition , qu'à la température de 3 à 4^0'', et que l'huile 
n'en produit pas de tel au-dessous de 600°. il faut cependant croire 
x]ue la justice n'a pas trouvé dans les lumières des savans consultés 
lin accord parfait pour la décision de la question, si le feu pouvoii 
^voir été mis par accidentou parla nature mêmede l'usine, puisque 
le président des assises a dit, dans son analyse des débats, que les 
deux jours pendant lesquels les résultats des expériences ont été 
xromparés, ontëté des jours, non de triomphe, jfnajs dhumiliatioa 
pour la science. ;(Voy. PhiL Maga^., avril.) 

Du Son. Nous n'avons connu que dans le cours de celte année^ 
;i]ne excellente dissertation inaugurale, publiée en lâ.ip, par 
M. Richard Van Rees, sur la vitesse et sur la propagation du soa 
>daiis les milieux é^stiques. L'auteur a traité son sujet dans toute 
^ou étendue • y a appliqué la haute anaJys^ eu /suiv.ant J^s traces ds 

MM. 



MM. de Laplace el Poisson, et a fait un grand nombre d'expé-* 
riences.Dans le chapitre 1^% il donne des notions sur la nature de» 
fluides élastiques considérés en général. Dans le second , il expose 
la théorie des niouvemens par lesquels le son se propage dans le» 
fluides élastiques y ou des vibrations qu'il divise avec M. Chladni 
en transversales, longitudinales et gyratoires. Le mode et les loi» 
de ces vibrations sont le principal sujet de son travail. Il com-« 
mence par donner, l'histoire des ondes sonores depuis Newton 
jusqu'à M. Poisson ; il applique lui-même l'analyse à la question y 
et arrive à une formule très-simple; d'où il suit que lorsque le 
fluide est homogène, la: température constante,, le son se meut 
avec une vitesse uniforme, qu'il soit grave ou aigu; mais le chan- 
gement de température a une influence sur celle vitesse, taudis 
qu'.ll n'en est pas de même de la densité. En appliquant des nom- 
bres aux quantités de la formule, et en supposant la densité de 
l'air sec à celle du mercure :: i : io4G3, d'après M. Biot, à la 
température de la glace, et sous la pression barométrique o^yC*""; 
il montre que la vitesse du son dans l'air doit être de 279'"'', 29 par 
seconde. Mais d'après les expériences les plus exactes, il trouve 
une grande différence entre le résultat obtenu par la théorie et 
celui que donne l'expérience ; en effet, celles qui on été faites en 
1809 et 181 1 près de Dusseldorf, parle professeur Benzenberg, 
donnent , d'après le tableau suivant , 



Dates. 



3déc. 1809. 

î juin 1811, 

Idem. 



Nombre 


Temps 


Vitesse 

• 


des 


moyen 


moyenne ' 


Observations. 


observé. 


observée. 


aG 


27" 062 


io3i,9 


x8 


25,857 


ic8o,o 


19 


25,866 


1079.7 



Tempér. 
aa»,4 



Vitesse 

i la tempér. 

de 0° R. 

1028,3 
1026,8 
1027,1 



i4>74 pieds Par. ou 353,7 mètres, ou deux pieds et demi de plus 
que les expériences de Paris , ce qui fait une différence considé- 
rable; il emploie tout le quatrième chapitre de sa thèse à exposer 
•les diverses opinions sur cetle différence entre la théorie et l'ex- 



-les calculs diaprés les données iournies par 

rardsur la chaleur spécifique, il arrive par la théorie à. donner 
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ce 

puisse 

s|>ëc}fic|ue 

des gaz. Dans le dernier chapitre, M. Van Rees donne le résul- 
tat des expériences faites avanf lui sur la propagation du son 
dans d'autres fluides élastiques , et il joint les résultats des siennes 
qui oiit été faites avec le plus grand soin avec des appareils parti- 
culiers dont il donne la description et la figure, et sous les auspices 
de MM. les professeurs de Fraoveyer, et de Moll. Eu voici les 
résultats : 



Espèce de Fluide 
élâ'jtiquet. 



Origine. 



A . rec, sur Veau^ 
jg. oxygène. 

azote, 
hydrogène, 
acide carbon. 
oxidedecarb. 
protox. d*az. 
deut. d'az. 
hydr. pur carb. 

B. sur le mercure. 
g, acide hydr. suif * 

sulfureux, 
hydrochl. 
axumon, 

C. vapeurs, 

vap. d*eau. 
vap. d'Alcool. 



Du Pér. de raang. 
Comb. du phosph. 
Du zinc et A. suîf. 
Du marb. et id. 
De lacraie et du zinc 
Du nit. d*amm. . 
Du cuivre et A. nit. 
De Talc, et A. suif. 

SnltdeferetA.3ul. 
Mercure et îd. 
Mur. d/am. erid. 
M. d'am. et chaux. 

Tem.de la vap. S^'' 

48 









Long. 


Terap. 


delà 


cent. 


Corde. 


i5.6 

12,8 

i6>i 


i,o54 

0,ObD 


io,Ç 


i,o53 


17.3 


1,186 


8,0 
10,0 


1,077 
i,o5o 


10,0 




8,0 


],4ob 


i3,o 


1.857 


ro,Ç 


o,85o 


i4>o 


i>c9o 



Vitesse 
du son à o, 
parla lôn. 
de lacord. 



3i6,6 
338,1 

270,5 
3i6,9 

281,4 
3o9,8 

3i'7,8 

3.8,7 
229,2 
3c9,3 

399.4 

369,6 
289,1 



Vitesse 

du son à o, 

parrelasr. 

spi:cifîq. 



3 «7,7 
339,0 

1 233,3. 
270,7 
341,1 
270^6 
3i7,4 
507,4 

3ô5,7 
229,2 
298,8 
432,0 

422,ff 
262,7 



MécANiQUETi etc. No» lecteurs se rappellerotil sans doute la théo- 
rie que M.Girard avoit proposée les années dernières pour expli- 
quer la diminution de réconlement de Teau et de Talcool par 
un tube capillaire additionnel; il adraetloit que cela étoit du 
à Texistence d'une couche plus ou moins épaisse du fluide star 
gnante et adhérente aux parois du tube. M. Le Hoi, qui s^est oc* 
cupé du même sujet dans le cours de celle année^ et qui a fait des 
expériences rapportées dans les Annales de Chimie, tom. XIH^p. 5, 
revient au contraire à Tancienne théorie, et pense que Técoule- 
ment des fluides par des tubes capillaires y est retardé par la même 
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cause qui diminue l'ccouIemeDl dans des tuyaux d*un grand dia- 
mèlre, c'ésl-à-dire que cela est dû à la diminution de vitesse de 




pour 

suit que l*un de ces fluides doit s'écouler plus promptemenl à me- 
stire que cette température augmente, 

M. Girard 9 dans un Mémoire inséré dans le même recueil que 
je viens de citer , a considéré les canaux de navigation sous le 
rapport de la chute et de la distribution de leurs écluses. 11 s'étoit 
essentiellement proposé d'indiquer les moyens de suppléer à Tin- 
suffisance des eaux, qui empêche quelquefois d'ouvrir un canaK 
Le résultat principal auquel il est parvenu, est que quand un canal 
ne peut être alimenté que par les eaux rassemblées dans son bief 
culminant, la chute de ses écluses doit décroître à mesure que 
l'on s'éloigne de ce bief, et le décroissement des chutes doit être, 
en supposant le sol homogène, exactement proportionnel à la 
longueur des biefs qui les précèdent. Ce résultat démontré par 
l'analyse, fait voir, qu'il sera possible d'établir un plus grand 
nombre d'usines sur de plus petits canaux, et cjue, par consé- 
quent, l'agricullure y gagnera ; la prise d'eau et l'évaporatîon jour- 
nalières diminueront; les mouvemens des écluses, plus simples, 
pourront être confiés à de simples bateliers ; Tentrelien des murs, 
des portes d'écluses moins élevés, soutenant uri poids de liquide 
ihoins considérable, sera moins dispendieux, et enfin le nombre 
des canaux de navigation, dont l'importance est si généralement 
sentie, pourra être facilement augmenté. 

Le Philùsoph. Magazine a publié quelques observations inté- 
ressantes sur l'expansion et la contraction des ponts de fer, dang 
son cahier d'avril. On trouvera dans le cahier du mois de juin du 
liiême recueil des expériences comparatives sur la résistance des 
cables en chaînes de fer employés en Angleterre, au lieu de ceux de 
chanvre, pour attacher les ancres des vaisseaux ; mais les unes 
pi les itutres ne sont guère susceptibles d'extrait. 



CHIMIE. 

Traités généraux. Théorie générale ^ etc. L'importance de la 
Chimie, aind que l'extension toujours croissante que Ton donne 
h son étude, se prouvent par la publication successive de nouveaux 
traités généraux plus ou moins détaillés, c'est ainsi qu'en France 

Ta 
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nous avons vu paroUrc dans le cours de celte année la troisième 
édition de celui de M. Thénard et la deuxième des Elémens de 
Chimie de M. Orfila. M. Brugnatelli a aussi publie ea Italie un 
manuel pour Tétude de la Chimie, ouvrage qui manquoit dans ce 
pays. M. Thomson , en Angleterre, depuis la première publica- 
tion de son S)^stème général de Chimie, n'est pour ainsi dire oc- 
cupé qu'à en préparer de nouvelles éditions. Cet ouvrage 
est surtout remarquable par Thistoire des perfeciionnemens suc- 
' eessifs que la science a rtçus dans chacune de ces parties et dans 
les temps modernes. M. Brande a donné, dans le Journal de Tin* 
stilution royale, tom. IX,p. 235, une esquisse évidemment incom- 
plète de l'histoire de l'Alchimie; et, en effet, il ne parle guère 
que de la transmutation des métaux en or. 

On lira avec beaucoup de fruit rexposltîon très-claire et très- 
complète de la théorie atomistique que M. Alacueven a donnée 
dans les ^AW. of PliUosophy ; il en discute l'origine avec beaucoup 
de sagacité, accorde à chacun des chimistes qui ont servi à sou 

f perfectionnement, la part qu'ilsy ont eue, et fait connoilre avec soia 
*état actuel de la science. Nous regrettons que ce travail ne soit 
pas susceptible d*exli^ait 3 mais nous ne désespérons pas de le faire 
c.onnoitre en entier à nos lecteurs. 

M, Emmett, dans un Mémoire sur les principes mathématiques 
delà Philosophiechimique, inséré dans le même Journal, ne s'est 
occupé que de pure théorie; il cherche à établir que le calorique 
est un fluide élastique , et que do ses effets joints a ceux de la force 
centripète, démontrée par ]Ne\\lon, résulte rexplication des pre- 
mières lois de l'action chimique et corpusculaire. 

Une nouvelle preuve , s'il eo étoit besoin , que les considérations 
a priori sont d'une grande importance pour se déterminer dans 
l'adoption des résultats, se trouve dans le Mémoire de M. Thomson 
sur la pesanteur spécifique des gaz. En effet, on y voit queles expé- 
riences que ce célèbre chimiste a faites avec toutes les précau- 
tions convenables, non -seulement dans les pesées, mais encore 
dans la pureté des gaz soumis à l'expérience , se sont trouvées le 
plus souvent confirmer les quantités que M\ Prout avoil détermi- 
nées d'après la thjorie. Dans ce travail, extrêmement important 
pour la théorie atomistique, M. Thomson a discuté et établi la 
pesanteur spécifique de vingt espèces de gaz, dont il déduit le 
poids atomistique réel de huit coips simples; il établit deux lois 
générales très-importantes : 1®. que la pesanteur atomistique de 
sept autres corps est multiple de l'atome d'hydrogène, et 2°. que 
le poids d'un atome d'un gaz est deux et quelquefois quatre fois 
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sa pesanteur spécifique y en prenant la pesanteur spc'cifique du gaas 
oxîgène comme unité. Nous allons nous borner a rapporter la pe- 
santeur spécifique des vingt espèces de gaz, telle que rexpérieuce 
la donnée, et que la théorie Tavoit indiquée. 

Esp^cef de gaz. Pesant, sp. lliëor. L'air étant Tunitff. Pesant, speafiq; expéiw^ 

Hydrogène 0,6994 0,0694 

. Oxigèntt 1 , 1 1 1 1 o, 1 1 1 7 

, Azote 0,9723 0,97286- 

Cblorine o,5ooo 2,6000 

Vapeur d'iodîne 8,68o5 8,68 1 88 

Vapeur de carbone. ...... 0,4166 0,41 5o5 

Vapeur de soufre i,ii 1 1 1,1 1046 

Vapeur de phosphore.. . . o,835î 0,8559 

Proloxide d'azote. , 1,5277 1^5269 

Deuloxide d*azote 1,0416 1,04096 

Gaz acide niuciatique. . • • 1,28472^ 1, 28456 

Gaz acide hydriodique. . .^ 4y^7^^ 4^^j^66 

Protonde de chlore ^4UA 2,40i5 

Gaz ammoniac 0,69027 0,595? 

Acide carbonique 1,6277 1,6266 

Oxide de carbone 0,9722 0,9694 

Acide chloro-carboniquc. 3,47^2 3,4604 

. Gaz oléfiant 0,9722 0,9709 

Hydrogène carburé o,555''> o,555 

- Cyanogène t ,8o65 i 80396 

Acide sulfureux 2,2222 2,22216 

• Hydrogène sulfuré 1,1806 1,17906 

. Hydrogène phosphore. . . 8,90277 0,905756 

Biliydrogure de phosph. . 0,9722 0,9665 

Acide fluoborîque ^y^^Oi 

Corps simples non métalliques. Nous avons fait connoître les pre- 
miers résultats auxquels M. Chevreul est parvenu dans J'élude de 
la zircone qu'il a extraite du zircon de Ceylan, qui contient beau- 
coup d'oxide de fer et une certaine quantité d'oxide de titane 
qui paroit lui être étranger. 

M.Gaultier de Claubry, dans les Annales de Chimie, tomeXHI, 
p. 298, assure avoir confirmé, contre Tassertion de M. Fyfe, quel« 
fucus uesiculosus contient réellement deTiode, comme il Tavoit dit 
dansson premier travail ; il s'estaussi convaincu que leséponges en 
contiennent^ et non pas seulement après Tincinération , mais 

«I» 
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même avant ,.et que, par conséquent, il est probable que ces corps 
contienuent Tiode à Télat d'hydriodate de potasse, comme les 
fucus. 

M. Chevreul, en analysant Tenveloppe crustacée d'un homard, 

nslacusniarinus y ^conserve depuis lonfj-tem|Ss dans les galeries du 

t(^ Mus<^um d'Histoire naturelle, y a trouvé de l'iode ou plutôt de 

l'bydriodate de soude, comme cela a été rapporté dans une note 
d'un Mémoire de M. GeoffroySaint-Hilaire; mais le têt de plu- 
sieurs homards venus frais du Havre, ne lui ayant présenté aucune 
trace sensible d'iode , M. Chevreuil a été conduit à attribuer à 
quelque cause accidentelle, la présence de cet élément, dans le 
têt qui provenort du Muséum. 

Corps simples métalliques. M. Pellelîer a publié, dans les Annales 
de Chimie, tom.XV, p. 5, un travail très-étendu pour servir à l'his- 
toire de l'or, d^QS lequel il examine successivement Taclion des 
acides xninéraux sur les chlorures d'or, sur les oxides d'or, celles 
des sels sur le chlorure d'or, des bases sali6ab)es, c'est*à«-dlre de 
la .potasse, de la baryte, de la magnésie, des prétendus sels 
triples d'or, l'action de l'iode; enfîii il termine par Texamea 
de l'action des acides végétaux sur le chlorure et sur l'oxide d*or. 
Les conclusions auxc[uejles il arrive sont les suivantes : 

i®. L'or doit être considéré comme un métal électro-négatif, 
c'est-h-dire comme donnant lieu à des oxides qui ont plus de ten*- 
dance à faire fonctions d'acides que fonctions de bases. 

2*. Les oxides d'or peuvent former avec les acides de vérita- 
bles combinaisons salines. « , . 

5"*. Le protoxide d'or peut s'unir aux alcalis et à d'autres'oxîdes 
métalliques, en formant des combinaisons qui jouissent de pro- 
priétés particulières. 

4"** I^'or, dans sa dissolution dans l'eau régule, est à l'état de 
çerchlorure. 

5°. Les prétendus sel« triples ne sont que des mélanges dans 
lesquels l'or est encore à Tétai de perchlorure. 

6*. L'or s'unit à l'iode au moyen de l'acide hydrîodique iodaré ^ 
et forme un composé dont les proportions sont trente -quatre 
d'iode et soixante-six d'or. 

7*. D'après les proportions de l'iodure d'or, on peut arriver à 
4Îonner exactement pour celles des oxides des chlorures d'or, 
3*5495 d'oxigène pour cent pour le proloxide, io,o5 pour le 
peroxide. 

.3*. Enfin les acides et le* sels vegçtcjux ont sur le chlorure 
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Tbxide d'or des actions diffi-reutcs: ainsi Tacidti oxalique el les 
oxalatcs décomposent le chlorure, Tor se réduit eJ il se d<»«».i»(5 
dcracide carbonîijue; ce qui confirme l'opinion do M. Dulong suv 
la contposition de cet acide. Les acides tartarique, cilrique,^ ne 
décomposent. pas le chlorure d'or, mais bien les tartrales, les ci- 
iratos et mêmes les acétates, quoique plus lentement. 

Les acides oxalique, citrique, tarlrique et acétique, réduijcnl 
tout Toxided'or, et avec le premier seulement il y a dég.igemenl 
d^'acide carbonique. 

En parlant Tannée dernière d'un nouveau métal que M. Lam- 
padius avoil découvert el nommé wodanium, nous avons dit qu au- 
cun chimiste aavoit élevé de doutes à ce sujet; mais cette année 
il n'en est paà de même, et M. Stromeyer, qui a analysé le même 
minéral dont M. Lampadius avoit extrait 20 pour cent do son nou- 
\eau métal y ny a trouvé aucune substance qui ne fût bien con- 
nue; en effet, il contient, sur cent parties : nickel 16,3590 , co- 
balt avecunpeude manganèse 4>2557, fer 1 i,i258,cuîvreo,7575i, 
plomb 0,5367, arsenic 56,20i5, soufre 10,7157 el des traces dan* 
timoine. 

Corps composés acides. Il faut aue la détermination de la pro- 
portion des principes conslituans aes corps composés acides soit 
fort didlcile, puisqu'il est assez rare de trouver un accord parfait 
entre les chimistes sur l'évaluation de ces proportions; ainsi, par 
Bxemnle, Tacide phosphoreux, d'après M. Berzelius, contient 
les I de Toxigène qui se trouve dans l'acide phosphorique ; mais 
M. Thomson, ^/^;^. of PhiL, tom. XV, p. 227, cherche à prouver 
qu'il en contient au juste la moitié , et il établit ses calculs sur la 
combinaison de l'oxigène avec le gaz hydrogèore phosphuré, eu 
admettant que ce gaz ne contient que son vulume d'hydrogène; 
résultat contraire à celui qu'ont admis la plupart des chimistes 
d'après MM. Thénard et Gay Lu&sac, qui pensent qu'il en con- 
tient environ une fois et demie son volume. 

Au sujet du Mémoire de M. Hcrschell sur l'acide hypo-sulfu- 
rique et sur ses combinaisons qui a été publié dans le cours de 
cette année dans le Journal philosophique d'Edimbourg, et dont 
nous avons dit quelque chose l'année dernière, M. (^ay Lussaca 
ajouté, Ann. deXJhim , t. XIV, p. 56i, quelques observations ex- 
traites d'un Mémoire sur les Sulfites sulfurés ^ lu à la Société phi- 
lomalique en i8i4* H paroi t que malgré un grand nombre d'essais 
il n'a pas été plus heureux que M. Herschell, c'est-à-dire qu'il n'a 
* pu isoler cet acide, de l'existence duquel il a obtenu également ans 
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indices certains 5 mais il paroîl qu'il se décompose si promplcmenl^ 
qu'on ne peut en avoir qu'une très-petite quantité à l'état de li« 
bcrié , et encore n'est-il jamais pur; il ne s'est donc guères occupé 
que des combinaisons de cet acide, et il a vu que l'hypo-sulKle de 
slrontianeest formé d'un atome eu proportion de base, de deux 
atomes de soufre, deux d'oxîgène et cinq d'eau, d'où il a conclu 
les proportions de l'Iiy po-sulfurcux. 11 lui paroît que cet acide est sans 
doute le soufre hydrogéné de M. Berthollet , et que les hydro-sul- 
fures sulfurés sont de véritables sels analogues aux hypo-sulfites, 
et que le nom qui leur conviendroil, s'il étoit plus aisé à pronon- 
cer, seroit celui à'hjpo'hjrdro-suyites. II rapporte aussi que l'acide 
hydro-sulfurique forme (feux combinaisons distinctes avec Içs al- 
calis comme l'acide carbonique, et qu'on devoit distinguer des by- 
dro-sulfates et desbihydro-sulfates. 

M. le docteur Forshhammer a fait plusieurs expériences sur le 
cainéléon minéral , d'où il résulte qu'il peut se former deux acides 
par la combinaison du manganèse et de l'oxigène ; Tun se trouve 
dans le caméléon vert, c'ert celui qu'il nomme manganéseux ;ï\ 
,€St extrêmement aisé à se décomposer, avec la potasse il forme 
un sub-manganésite^ mais quand la potasse est saturée, l'acide est 
décomposé en deutoxide de manganèse et en acide manganésique 
qui est l'autre espèce, et qui forme le caméléon rouge. Cet acide 
est d'unbeau rouge, d'un goût désagréable, piquant ; il teint la peau et 
les matières animales et végétales en couleur d'un beau brun; par 
révaporatîon et la chaleur, il se décompose et forme un oxide 
brun de man^ganèse, et exhale vne odeur semblable à celle d'une 
machine électrique en action. Il en est de même quand on Texpose 
au soleil. Quand on le chauffe avec de l'acide muriatique, il est 
^entièrement décomposé. L'acide manganéseux est composé de 
loo parties de métal et de 97,887 d'oxigène, et l'acide mangané- 
siquc de 100 de métal et de i32 d'oxigène. A ce sujet, M. Forsh- 
hammer ayant été obligé d'étifdier avec plus de soin les oxides de 
niauganèse, les trouve composés ainsi : sur 100 parties de métal, 
le sous-oxide contient 20,676 d'oxigène, le protoxide 3 1,39, le 
deutoxide 4^,04, et enfin le peroxide 62,8193 les quantités d'oxi- 
gène étent à peu près comme 2, 3, 4 et 6. 

Des Corps composés non acides et non métalliques. Le Mémoire 
que M. Berzelius a publié dans le Journal philosophique d'Edim- 
bourg sur quelques corps composés d'affinités foibles, contient des 
.observations d'un intérêt majeur, non-seulement pour la Chimie 
elle-même et pour le perfectionnement de l'analyse, mais encore 

pçur 
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pour la Minéralogie proprement dile, en faisant voir que Ton 
peut former pour ainsi dire de toutes pièces dans nos laboratoires 
des combinaisons à affinités foibles analogues à celles qu'on trouve 
dans la nature et dont la Minéralogie fgiit ses espèces sous le nom 
de minéraux , et que si on ne les a pas encore observées, ce n'est pas 
parce qu'il ne s*en forme pas, mais jusqu'ici la Chimie n'a encore 
bien étu'lié que les combinaisons à affiailé forte, comme celles 
qui résultent d'acides puissans joints à des bases alcalines. M. Ber«- 
zelius avoit cependant déjà fait voir qu'on pouvoit produire 
artificiellement une composition tout-à-fait semblable à celle de 
l'idocrase. Les sels doubles produits dans nos laboratoires ne con- 
tiennent ordinairement que deux sels qui ont la base ou l'acide 
commun; on n'en connoît encore qu'un qui soit formé de trois sels 
dlflerens; tandis que dans la nature on trouve un grand nombre 
de silicates avec triple ou quadruple base. M. Berzelius, dans le 
Mémoire dont nous parlons*, donne l'analyse d'une carbonate 
double à base de potasse el de magnésie qui Vest produit, au bout 
de quelques jours , d'un mélange d'une dissolution debicarbonate de 
potasse en léger excès, et d'une dissolution de muriate de magnésie. 
Par l'analyse délicate qu'il en a faite , ce sel dans lequel ctoienl sur 
loo parties, potasse 18,28, magnésie 16,90, acide carbonique 54, 45 
et eau 3i,6o, a montré un exemple que deux sels formés par le 
même acide, et à differens degrés de saturation avec des bases dif- 
férentes peuvent s'unir et constituer un sel double, comme ou 
en voit des exemples dans quelques minéraux qui sont des silicates 
à differens degrés de saturation , et que la quantité d'eau existante 
dans un sel double n'est pas toujours la même que celle qui se 
trouve dans chacun des sels composans, pris séparément. 

En analysant la magnésie blanche sur la composition de la- 
c]uelle les meilleurs chimistes sont encore si peu d'accord , M. Ber- 
zelius montre après un très-grand nombre d'essais, qu'elle est 
composéee de 44»^^ ^^ magnésie, de 33,70 d'acide carbonique et 
de 19,72 d'eau, ce qui se trouve toul-à-fait conforme à la théorie 
en la regardant comme composée d'un carbonate de magnésie et 
d'un hydrate de magnésie, l'eau jouant ici le rôle d'acide. 

Le carbonate de zinc, qu'il montre être composé de 73, i5 de 
^inc, de 14)73 d'acide carbonique et de ia,i3 d'eau, lui paroit 
aussi être formé d'un carbonate de zinc et d^hydrate de zinc. 
M. Smithson, depuis plusieurs années, avoit trouvé dans la nature 
une espèce de calamine dont la composition est tout-à-fait la même, 
et qu'il avoit aussi regardée comme formée d'un carbonate et d'un 
hydrate. 

Tome XCII. J> ^"YZEP. ?n i82i. G 
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M. Tboroson a analysé le chlorure de soufre dont on lui doit la 
découverte, et sur la composition duquel on n*étoit pas d'accord; 
il Ta trouvé composé sur cent parties, de 4^>29 ^^ chlore, et de 
45>8i de soufre avec une perte de 6,06 que M. Ijiomson attribue à 
la longueur de l'opération et à la grande volatilité du chlorure de 
soufre. M. Gay Lussac, en rapportant celte analyse dans les An- 
nales de Chimie, pense que M. Thomson a évalué beaucoup trop 
bas la proportion de soufre. 

M. Gay Lussac, Ann. de Chim., lom. XIIÏ, p. 5o8, sur la grande 
discordance qui existe au sujet de la proportion des principes 
constituans du sulfate de magnésie, enlre MM. Henri, Berzelîus 
et Longchamp a repris cette analyse; il y démontre que la ma- 
gnésie calcinée au blanc n'est pas une hydrate , comme l'avùit cru 
ce dernier; que le sulfate de magnésie contient 5i,43 d'eau et 
48,57 de sulfate anhydre ou 7 proportions d'eau, et que le nombre 
équivalent de la magnésie'^st a4)7ig^ ce qui est fort éloigné du 
résultat auquel M. Longchamp étoit parvenu^ puisque, suivant 
lui, ce nombre seroit 19,718. 

Nous dirons peu de choses de Tanalyse du bitartrate et du tar- 
tràte de potasse que M. Tonfison a publiée, parce'que nous en avons 
donné la traduction; nous rappellerons seulement qu'en remplis- 
sant cette lacune dans la science qui possède peu d'observations 
sur les chromâtes, M. Thomson a établi que le chromate de po- 
tasse est formé de 5o parties d'acide et de 48 de potasse» ce qui 
se rapproche beaucoup du résultat donné par M% Berzelitis, et que 
le bichromate contient G8,4ai d'acide et 5i,57g de potasse. 

Le' même chimiste est revenu sur l'analyse qu'il avoit donnée il 
y a deux ou trois ans de l'oxî-muriate de chaux qui forme, en 
plus ou moins grande proportion , la poudre à blanchir de Ten- 
nant, sur lobservatîon farte par M". Gay Lussac^ que le procédé 
qu'il avoit employé (le nitrate dépotasse) étoit insuffisant. I^'après 
la nouvelle analyse qu'il en a faite, il conclut que cet o%i-muria(e 
est composé de 5i,gi de sous-bichloride de chaux, de i5,46 de 
chaux , de 37,86 d'eau, et de 4>77 de chaux «on combinée; mais il' 
paroit que cette poudre est susceptible d'asser grande variation , 
puisqu'd en a trouvé qui ne contient que 36,52 de souR-bfchloride 
de chaux, 16,93 d'eau, et 28,o5 de chaux non combinée. 

M. Riffault, Ann. de Chim., août, a montré que l'alun à base 
d'alumine et d'ammoniaque, contien't sur 100 : 12,961 de sulfate 
d'ammoniaque, 38,885 de sulfate d'alumine et 4ë^,i54 d'eau, ce 
qui est tout-à-fait d'accord avec la théorie des proportions ehi« 
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mîqnes, el aue, par couséquenl, il est tout-a-faît semblable à 
Palun ordin^nire. 

Des alliages. Les recherches les plus intéressantes qui ont été 
publiées dans le cours de cette année, sur cette matière, au moins 
pour l'importance de leurs résultats, sont celles de MM. Slodart 
cl Faraday sur les alliages d'acier, que nous avons rapportées dans 
Tun de nos derniers cahiei^s; Ton a pu voir combien peu il falloit 
d'un autre métal pour communiquera lacierdes qualités toutes dif- 
férentes de celles qu'il auroit sans cela. 

Nous avons également publié, dans le même tome du Journal 
de Physique, les recherches intéressantes de M. Serullas sur les 
alliages. desodium et de potassium avec d'autres métaux; on &|£| 
voir que les mélauY très fusibles , traités par le tartrate de potaM 
ou de sonde à une température élevée, sont susceptibles de for- 
mer des alliages plus ou moins riches en potassium ou en sodium, 
ce qui se manifeste par l'action plus ou moins vive qu'ils exercent 
sur l'eau, et par quelques autres caractères, et entre autres par 
leur tournoiement sur le bain de mercure sec ou aqueux , et par 
la quantité de calorique que les alliages avec le bismuth et Tanti- 
moine émettent, lorsqu'étant pulvérisés, ils sont exposés au con- 
tact de l'air; ce qui conduit M. Serullas à montrer que la propriété 
qu'a le pyrophore de brûler dans celte circonstance , est due à une 
certaine quantité de potassium, dont la facile combustion occa- 
sionne celle du soufre et du charbon , et que les mouvemens que 
ces alliages, mis sur l'eau, éprouvent, sont dus à un dégagement 
3'hydrogène, comme ceux du camphre, dans la inème circonstance, 
viennent du dégagement d'une sorte de gaz camphré. M. Serullas 
fait voir, dans le même Mémoire, que ces alliages du potassium 
et du sodium avec les métaux sont beaucoup moins volatils qu'on 
auroit pu le penser d'après la volatilité d'un des métaux; et, en 
effet, le fer, par exemple^ n'abandonne jamais entièrement, même 




que lantimome du commerce provenant 
contient souvent de l'arsenic , comme le fait observer M. Serullas 
en terminant son Mémoire. 

Au sùjeldes expériences de M. Lucas sur l'absorption d'oxigèae 
par l'argent a letat de fusion , oxigène qu'il laisse dégager quand 
il se refroidit, M. Chevillot a étudié les différentes circonstances 
du pbénonçiène : il a d'abord confirmé le fait en receuillant le gas 
qui se dégagcoit quand il jetait l'argent fondu dans l'eau ; il a yu 

G a 
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que lorsque ce mêlai e'toit mêlé avec une certaine quantité de 
cuivre, celle absorption n'avoit plus lieu, non plus que lorsqu'oa 
le recouvroil de charbon. Aucun des autres métaux qu'il a es^ 
sayés , comme Tor , le zinc , le bismuth , l'antimoine , le plomb , 
le cuivre, Toxide de slrontiane , le deuloxide d'étain , ne lui a 
présenté les mêmes phénomènes, à moins qu'ils ne fussent pro- 
jetés dans Tcaii avec la coupelle, et alors il s'est assuré que î'ab- 
sorpliou d'oxigenc était due au carbonate de soude qu'elle 
contient. 

lin traitant du sulfate de platine, par l'alcohol , M. Edmond 
Davjfa obtenu un singulier précipité, sous forme de poudre noire, 
CMMosé de platine, d'oxigène et des élémens de l'acide nitrique, 
è^^î trempé dans Tammoniaque, acquiert la propriété d'être fiil- 
minantel de produire instantanément de la lumière. 

Le même chimiste, en traitant ce platine fulminant par l'acide 
nitrique, a obtenu un nouvel oxide de platine qui est composé de 
cent parties de platine et de 1,9 d'oxigène. Il est d'une couleur 
grise. 

Chimie végétale. Le Bulletin de la Société philomatique a 
dof^mé, page 17 du volume de celte année , une histoire abrégée 
fort instructive de l'histoire des nouveaux alcalis végétaux décou- 
verts dans ces derniers temps, et qui contient en môme temps leurs 
caractères principaux comparés. Il y est question de la morphine, 
de la stychnine, de la brucine, de la picrotoxine, de la del- 
phine et de la veratrine. Mais depuis, il en a encore été d4cou- 
vert un plus grand nombre ; ainsi nous avons eu soin de rap- 
porter ce qui est venu à notre connoissance sur la daturine 
trouvée par M. Brandes, dans les graines du clalurium stramo^ 
niunij sur ralropiqm et l'hyosciamium découverts par le même 
chimiste dans la belladona atiopia et Vhyosciamus niger , sur la 
piperine dont nous devons la découverte à M. le professeur (Er- 
sted de Copenhague, et qui donne au poivre son âcreté: il paroît 
<\}ie\e capsicum annum conîiGni aussi une de ces substances al- 
chaloïdes. Mais, en général , la plupart de ces substances ne 
paroissent pas avoir été examin^'S encore tout-à-fait suffisamment 
et surtout d'une manière comparative. Nous ne pouvons pas 
appliquer cette observation a la veratrine, dont nous nous sommes 
bornés à annoncer la découverte dans le cours de l'année der- 
nière. Depuis ce temps, MM. Pelletier et Caventou, à qui nous 
la devons, ont publié leur travail dans les Annales de Chimie, 
tome XIV y p, Gg. Cette substance Se trouve dans la semence de 



ET d'histoire naturelle. 55 

cevadîUe {voratriun sebadilla) y dans la racine de Thelleliore blanc 
{veratrum album) ^ et dans celle du colchique commun [colchicum 
autumnale) , planle qui appartient à la même famille. Elle est 
blanche, pulvérulente , inodore, Irès-âcre, très-irritante de la 
membrane piluilaire et intestinale, au point que quelques grains 
ont sulfi pour déterminer la mort sur des animaux. Ti^ès-pen 
soluble dans Teau froide , Teau bouillante n'en dissout qu'un 
millième; mais elle est très-soluble dans Talcohol. Elle se fond 
facilement à 5o* , et prend l'aspect de la cire. Elle est composée 
d'hydrogène, de carbone, et d'oxigène, comme la strychnine^ 
et ne donne pas de trace d'azote; elle sature les acides et forme 
avec eux des sels incrislallisables qui par l'évaporation , prennent 
l'aspect de gomme. Il paroît qu'il est fort difficile d obtenir ces 
combinaisons. Elle est insoluble dans les aPcalis et se dissout 
dans tous les acides végétaux. 

En analysant Yélatérium^ substance dont l'action draslrque est 
si destruclive , M. le D"^ Paris a découvert un nouveau principe 
végétal , mais qu'on ne peut comparer avec les précédens. Il l'a 
obtenu en traitant par Talcool , puis par Teau bouillante; le 
résidu insoluble est l'élatine; elle est inflammable et brùle en 
répandant une odeur aromatique ; elle est soluble dans les alcalis; 
elle forme, avec l'alcool pur une magnifique teinture, qui a 
tme ccrlaine odeur nauséabonde et qui est précipité par Teau ; 
elle est molle et d'une pesanteur spécifique considérable, s'en- 
fonçant promptement dans l'eau, caractères qui la distinguent de la 
résjne ordinaire. Elle purge à très-petite dose, et* il paroît que c'est 
dans cette substance que réside toute la propriété purgative de 
l'élatérium. 

Nous avons rapporté que M. le D"" John, de Berlin, pensoît 
avoir produit de l'acide benzoïque de toutes pièces. Ce qui est 
plus certain, c'est que, comme nous l'avons aussi indiqué, 
M. Vogel a découvert la présence de l'acide benzoïquie que jus- 
u'ici Ton ne croyoit exister que dans le benjoin et dans l'urine 
es animaux mammifères, dans la fève de Tonka et dans les fl^eurs 
de mélilot, plante fort commune dans nos pays. 

Peut-être que la singulière substance que M. Garden a trouvée 
dans un appareil à distiller le goudron, et dont nous avons parlé 
tomeXCX, p. 258, a quelques rapports avec la substance que 
M. le D" John a regardée comme de Tacide benzoïque , quoique 
cependant son odeur paroisse être fort différence. M. Garden est 
cependant plus porté à penser que c'est avec le camphre qu'elle a 
plus de rapports.' 
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M. Pleichel de Pra<fue, a fait des expériences sur l'acide bora- 
cique crislallisé , d*où il résalle que ce seroil un composé de 
54 parties d'acide pur anhydre et ne 45 d'eau. 

La théorie de l'élhériQcalion , c'esl-à-dire , de Taclion de l'acide 
sulfurique sur l'alcool , malgré le grand nombre cle chiuiistes qui 
s'en sont occupés depuis assez, long-lcnips, pnroîl avoir besoin 
d'être étudiée de nouveau; du moins ii semble que celle qu'avoil 
proposée MM Fourcroy et Vauqnelin, ne peut plus être admise 
aujourd'hui. C'est ce que déclare formellen\ent M. Gay-Lussac, 
dans Tarticle fort intéressant qu'il a inséré dans ses Annales de 
Chimie, sur Tallération de l'acide sulfurique en agissant sur Tal- 
cool. Dès Tannée 1800, M. Dabit^ dans un Mémoire inséré 
dans les Annales de Chimie, vol. XXXIV, p. 289 , en coaibat- 
lant la théorie proposée par les chimistes que nous venons 
de citer, avoit dit que dans l'action de l'acide sulfurique sur lalr- 
cool, il n'y avoit pas iseulement de leau produite , mais que 
l'acide sulfurique est réellement décomposé, et que sans passer k 
l'état d'acide sulfureux , il se forme un acide intermédiaire entre 
Tacide sulfurique et l'acide sulfureux ; c'e«t ce qu'il mit réellement 
hors de doute dans une suite à son Mémoire qu'il publia deux 
ans après dans Je même journal. Ces idées furent complètemeat 
oubliées jusqu'au mois de septembre 1818, où M. Sertuerner 
reprit ce sujet dans un Mémoire publié dans les Annalen der 
Phjsick de Gilbert, et dans lequel il cherche à établir qu'en agis- 
sant sur l'alcool pour produire l'éther, l'acide sulfurique donne 
naissance à trois acides qu'il nomme ^protœnothiocwn , deulœno^ 
thionicum et triiœnothionicwn. M. Vogel n'étant pas satisfait des 
expériences évidemment incomplètes sur lesquelles M. Sertuer- 
ner avoit distingué ces trois acides, fît de nouvelles recherches 
sur le même sujet, dont l'exposé fut lu à l'Académie des Sciences 
de Munich etinsérëdans le Journal de Pharmacie, tome VI, pag. i. 
11 résulte des faits exposés dans le Mémoire de M. Vogel, quel'acide 
sulfurique, mêlé avec de l'alcool, se décompose sans le secours 
de la chaleur; qu'il abandonne del'oxigène et donne naissance à 
un acide particulier qu'il nomme sulfovineux y qui a beaucoup de 
rapports avec l'acide hypo-sulfurique dout il ne diffère qu'en ce 
qu'il est combiné avec une huile volatile. 

M. Gay-Lussac , déterminé par la publication du travail de 
M. Vogel, a aussi fait des recherches sur ce nouvel acide et sur 
'le sulfovînate de baryte. Après avoir répété les expériences de 
M. Vogel , il a chercné si la composititm de cet acide différoit 
beaucoup de celle de l'acide hypo-sulfareux , et il s'est assurp 
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qu'en faisant abstraction de la matière végétale > Taclde sul- 
fbvineux, paroit être composé de la même manière, et que la 
capacité de saturation n'est pas changée par la présence de la ma- 
tière végétale 9 qui lui semble ^ouer le même rôle que Teau de 
cristallisation. Cependant la matière végétale donne aux sulfovl- 
nates des caractères particuliers, el ellelaur est essentielle, contre 
ce que pensoit M* Dabit qui croyoit qu'elle leur étoit essentielle. 
M. Gay-Lussac conclut des observations des chimistes qui se 
sont occupés de ce sujet et des siennes , que la plupart des sub- 
stances animales et végétales sur lesquelles Tacide sulfurique cpn-^ 
centré exerce une action à une température modérée et sans qu'il 
se manifeste d'acide sulfureux, étant traitées par cet acide, donnent 
naissance à l'atride hyposulfurique combiné à une matière de na- 
ture animale et végétale qui parolt^en général, diflerer pour 
cfaaaue espèce de corps; mais qu'il ne s'ensuit pas que l'on doive 
en taire autant d'acides particuliers. Il termine en disant que la 
théorie de l'élhériflcation de MM. Fourcroy et Yauquelin ne doit 
plus être admise, et que dans cette opération, l'acide sulfurique 
cède réellement de t'oxigène à l'alcool et que le résultat de 
l'élhérifiration p;iroll être l'éther, de l'acide hyposulfurique, et- 
une matière végétale de nature huiieuse qui a la plus grande 
analogie avec Thuile douce du vin. 

Cette manière de voir de M. Gay-Lussac a été confirmée par 
les recherches que M. Lassaigne a faites sur la décomposition 
mutuelle de l'alcool et de l'acide phosphorique, pendant la for^ 
mation de yéllier; aussi en conolut-il que l'action de^ l'acide 
phospborique sur Talcool est la même que celle de l'acide sul- 
furique , quil se. forme aussi un acide qu^on pourra nommer 
phosphovineux, et que cet acide formant des sels très-solublcs 
avec la chaux et la baryte, peut être cousidéré comme de l'acide 
hypophosphoreux combiné avec une matière végétale. Il ajoute 
k^'il est probable que l'acide arsénique en formant de l'éther doit 
aussi donner naissance à un acide particulier composé de deu- 
fdxido d'arsenic et des élémens de l'alcool. 

M. Dallon , dans un Mémoire étendu , insère dans les jérm. of 
PhiL, XV, p. 117, s'est occupé , non pas de la théorie de Téthé- 
riBcation , mais de Thistoire de l'éther sulfurique : il donno 
pour la densité ile la vapeur de cet étlier 3,i , en prenant celle de 
l'air pour unité, ce qui est fort éloigné de 2,586, que lui a voit 
assigné M. Guy-Iiussac. M. Dallon 41e diflTère pas moins de ce 

3ue le même chimiste avoit établi, en corf-îgeanl M. de Saussure, 
aus les résultats de son analyse obtenue en faisant passer des 
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chocs électriques dans la vapeur J'élher mclée avec du gaz azole 
ou en le faisant détonner avec du gaz oxigène. En effet, il pense 
que rélher sulfurîque est composé de 5,9 de carbone, de 53,7 
d'oxigène et de i4,4 d'hydrogène. Aussi les rédacteurs des An- 
nales de Chimie, dans un court extrait qu'ils ont donné du MJ- 
nioire de M. Dalton, paroisseut-ils ne pas regarder ces résultats • 
comme plus près de la vérité que ceux qui out été admis jusqu'ici 
sur la même matî^e^ 

L'observation des différences considérables que l'on trouve 
ainsi parmi les chimistes les plus distingués dans l'analyse des 
substances organisées, en général, est sans doute Tune des rai- 
sons pour lesquelles M. de Saussure, dans le travail important 
qu'il a publié celte année (Bibl. univ., janv. et févr, et Ann. de 
Chimie, mars et avril ) , sur quelques substances huileuses et sur 
les combinaisons de l'essence de citron avec l'acide mariatique , 
ne le regarde que coLume un premier pas destiné à connoître les • 
résultats de la combustion des huiles essentielles. Il emploie, en 
effet, pour ces sortes d'analyses, la combustion dans le gaz oxi- 
gène pur, procédé qu'il regarde ici comme n'étant .pas inférieur 
à celui dans lequel on emploie le chlorate de potasse. 

Nous allons nous boruer à rapporter les résultats principaux : 

L'essence de citron contient en poids, 86,899 de carboue, 
12,326 d'hydrogène , «t 0,775 d'azote , sans aucune trace 
d'oxigène. 

L'essence de lavande, 75,5 de carbone , 11,07 d'hydrogène, 
13,07 d'oxigène, et o,36 d'azote. 

Le camphre, 74,38 de carbone, 10,67 d'hydrogène, i^fi^ 
d'oxigène, €t de o,34 d'azote^ mais avec quelques doutes pour 
ce dernier. 

L'essence de romarin, 82,21 de carbone, 9,4^ d'hydrogène, 
.7,73 d'oxigène, et 0,64 d'azote. 

L'essence d'anis, 76,487 de carbone, 9,352 d'hydrogène, iZfi2i 
d'oxigène, et o,34 d'azote. 

L'huile d'anis liquide, 76,487 de carbone, 9,352 d'hydrogène, 
i3,82i d'oxigène , et 0,34 d'azote. 

L'huile d'anis concrète, 83,468 de carbone, 7,53 1 d'hydrogène, 
8,541 d'oxigène et 0,46 d*azote, et par conséquent beaucoup moins 
d'oxigène. 

L'essence de rose commune, 82,o53 de carbone ; i3,i24 d'hy- 
drogène , 3,349 d'oxigène, et 0,874 d'azote. 

La cire d'abeilles purifiée, 81,607 de carbone, i3,859 d'hydro- 
jgène, et 4?534 d'oxigène. 
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Le 1)Ianc de baleine fusible à 4?* ceotig., 75^474 ^^ carboae; 
12,795 d'hydrogène; n>377 d'oxigène, et o,554 d'azole. 

L'acide margarlque^ carbone^ 70>95; hydrogène, 1 3,655; oxi- 
gène, 16,41 5. 

La poix résine, carbone, 77,402; hydrogène, 9,55i; exigent, 
13,047. 

Les cristaux de calcul biliaire, carbone , 84,068 ; hydrogène, 
12,018; oxigène, 3,914. 

La graisse de porc purifiée, fusible à 26^*7 ; carbone, 78,843; 
hydrogène, 12,182; o^jgène, 8,5o2; azote, 0,47 5. 

La graisse de porc saponifiée, fusible à 4^*; carbone, 75,747 ; 
hydro"[ène, 1 1,615 ; oxigène, ia,325 , et azote, o.5i5. 

L'élaine de la graisse de porc, carbone, j^yj^2; hydrogène, 
1 1,652 , et oxigène, 1 3,556. 

L'huile d'olive , carbone, 76,034; hydrogène, ït, 545; oxigène, 
12,068; azote, o,353é 

La stéarine de l'huile d'olive, carbone, 82,17; hydrogène, 
1 1,282 ; oxîffène, 6,3oa; azote, 0,296. 

L'élaine a huile d'olive; carbone, 76,034; hydrogène, 11, 545; 
oxigène, 12,068; azote, o,353. 

D'après le résultat que les élaines contiennent en général plus 
Joxîgène que leurs stéarines respectives, et d'après plusieurs 
autres, M. de Saussure pense que l'on ne peut admettre que les 
graisses concrètes contiennent plus d'oxigène que les huiles li- 
quides, et qu'il n'y a aucune règle certaine à établir à ce sujet. 

Il fait également observer que les huiles fixes et les huiles vola- 
tiles qu'il a examinées , ne suivent pas la même progression dans 
l'absorption du gaz oxigène atmosphérique. Les huiles volatiles 
récentes Tabsorbent immédiatement et d'une manière à peu près 
proportionnelle au temps et à la température , tandis que les huiles 
lîxcs récentes qui n'avoienl d'abord presque aucun eflot sur fe 
gaz, au bout d'un certain temps, en absorbent subitement cent 
fois plus que les huiles volatiles. C'est à ce changement subit dans 
les huiles fixes siccatives, que M. de Saussure attribue les inflam- 
mations spontanées qu'elles ont quelquefois produites.,' ce dont 
on n'a pas d'exemple pour les huiles volatiles. 

Comme il ne nous seroit guère possible de donner un extrait 
suffisant du travail de M. de Saussure , sur la composition des au- 
tres huiles qu^il a examinées , ainsi que sur leur densité , leur di- 
latation par la chaleur, et leur solubilité dans l'alcool, nous allons 
nous borner à rapporter presque textuellement les considérations 
auxquelles ses résultats l'ont conduit. 

Tome XCII. JANVIER an 1821. H 
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La vapori^alion des biiiles volatiles à une ha^e température^ 
est la principale cause de leur grande inflammabilîtë. 

Les substances hydrogénées , éminemment volatiles sont for- 
mées de matériaux qui ne se décomposent pas à la distillation^ et^ 
cjui contiennent leurs élémens dans des rapports simples de vo- 
lume; ainsi Télber et Talcool sont représentés par de Teau et du 
gaz oléfiant. 

Le camphre est représenté par du gaz oléfiant et du gaz oxide 
de carbone* 

L'essence concrète d^anis est représentée par de loxide de car- 
bone et un hydrogène carboné encore inconnu dans Tétat isolé; 
mais où les atomes de carbone et d'hydrogène sont entre eux dans 
le rapport de ^ à i. 

Les huiles de romarin et de lavande ne peuvent être prises 
en considération, parCe qu'elles sont formées d'espèces diOe- 
rentes d'huiles. Les essences de rose et d anis en contiennent aussi 
cbacune au moins d'eux; et toutes celles qui ne cristallisent pas ^ 
comme celles de citron et de térébenthine doivent être dans le 
même cas; elles restent liquides à une température de 20"* au- 
dessous de zéro, et cependant les cristallisations partielles qu^elles 
forment avec Tacide muriatiq.ue , sont un indice qu'elles contien*- 
nent chacune différentes espèces d'huiles. 

Le blanc de baleine et l'acide margarique ne subissent qu'un:* 
/oible changement a la distillation, ils sont représentés par de 
l'oxigèneet augaz oléfiant, et ils pourraient être considérés comme 
des huiles volatiles, si la chaleur nécessaire pour les vaporiser ne 
les modifioit pas, soit par l'effet qu'elle exerce sur le gaz oléfiant, 
soit en le disposant à se décomposer par leur oxigène. 

Les huiles fixes les mieux déterminées, que M. de Saussure a 
exatninées, et qui subissent un grand changement à la distillation, 
ont une composition absolue dams laquelle les élémens ne peuvent 
plâs'se combiner en rapports simples en volume. Qtiant à la com« 
position relative de ces huiles, elle est trop variable pour qu'on 
^ ptiissey distinguer des proportions déterminées. Les huiles fixes 
pourroient être représentées par de Toxigène uni à une grande 
proportion de gaz oléfiant et à un excès de carbone qui seroit en 
volume , dans l'une le tiers , dans l'autre le quart , etc. du gaz olé- 
fiant , ou par du gaz oxigène et un hydrogène carboné dans lequel 
les atomes de carbone seroient entre eux, pour Tune, comme 5 : 2; 
pour l'autre, comme 4 • 5; et pour une troisième, telle que la 
matière nacrée des calculs biliaires, comme 5 ! 4, ^^^- > ^^i^ <^e^ 
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cléieraiioalîons lui paroiss^ot irop inc^ruîties pour qu'il ail pu s'y 
arrêter. 

Enfin , €o comparant les résultais de ses analyses avec les quan- 
tités de lumière et de chaleur que M. de Rumfort a obtenues de ces 
rombustîbles , M. ^e Saussure termine eti disant que les substances 
hydrogénées composées de carbone, d*bydrogèae et d'oxigène, 
telles que la cire, la graisse^ Tbuilé fîxe^ Télber sulfurique^ Tal* 
cool, produisent, à consommation égale, d autant plus de lu^ 
mière et de chaleur dans la coaibustioo, qu'elles contiennent 
moins d'oxigèoe; et que leur lumière paroit d autant plus gr:ande^ 
que la proportion en poids du carbone à l'hydrogène, s'approche 
plus de celle de loo : 17,6, soit de la composition du gass olé^ 
£ant. 

Les expériences que M* Brande a faites pour déterminer la 
nature des gaz inflajnmables qui proviennent de la décomposition 
du càarbon de terre et de ihuile , l'ont conduit à des résultats 
qui ont quelques rapports avec ceux de M. de Saussure^ en effet, 
les principaux sont : qu'il n'existe pas de composé défini de carr 
bone et d'hydrogène, excepté celui qu'on connolt sous le nom 
de gaz olénant ; et qu^ les différens composés inflammables^oûe 
l'on emploie pour l'éclairage , qui provienjnent de la distitlatton 
destructive du charbon de terre ou de celle deThuile, consiistent 
essentiellement en un mélange de gaz oléfiant çt d'hydrogène, et 
qu'ensuite le gaz qu'on obtient de l'acétate de potasse et du chaiv 
bon de terre humide^ conlieiït les mêmes élémens avec de l'oxide 
'de carl)one et de Tacide carbonique. 

M. Brande a aussi cherché, mais par expérience, quels rap- 
^ortç il y. a entre le pouvoir éclairant et échauffant des gaz olé« 
fiant, du charbon de terre et de l'huile Le résultat le plus curieux^ 
c'est que 1000 pieds cubes de gaz d'huile produisent la même quan- 
tité de lumière que Sooo de gaz de charbon de terre. Pour pro- 
duire une lumière égale à celle de dixJbougies pendant une heure, 
il faut brûler 2600 pieds cubes de gaz dHiuile, et i3,i20 de 
-gasB de diarbon de terre. Quant à la quantité de chaleur, pour 
élever 4cux livres d'eau de Bo"" à 31 2, à la pression de 3o pouces^ 
il faut 876 pouces cubiques de gaz oléfîant, iSoo de gaz d'huile 
et 2190 de celui de charbon de terre. 

M. Mathieu de Dombasle, dans une lettre à M. Gay-Lussac, a 
«nontré que l'on ne peut pins avoir de doute sur la conversion de 
la fécule en alcool dans la fermentation. En effet, dans la distillation 
des grains., de. l'orge par ex^nf^pU , qui contient 47>o^ ^^ fécule, 
a,2Z de gluten^ 3,65 de. matièce sucrée,, et 5,2.i de mucilage ^ el 

Ha 
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dont loo kilogrammes fournissent à la distillation 42 litres d'eau-dè- 
vîeà 19*, il est évident que ce ne peut être que la fécule qui soit con- 
vertie en alcool par Taclion du gluten qui joue ici le rôle de l'acide 
sulfurique, dans la célèbre expérience de RirchofF. La fermen- 
tation vineuse des pommes de terre offre txn exemple plus fraj>- 
pant de cette conversion, puisqu'elle ne contiennent pas de sucre; 
Tnais i5 de fécule, 7,o5 de matière fibreuse amilacée, 1,59 d'albu- 
mine et 4)06 de mucilage en sirop épais; et cependant on obtient 
de 100 kilogrammes de pomme de terre 16 litres d'eau*-de-vie 
à 19**; mais ici il faut y ajouter du gluten. Ainsi, après qu'on a pour 
cela fait cuire les pommes de terne a la vapeur, on les écrase et oa 
y mêle trois cuillerées de leur poids de malt d'orge en farine ; on 
ajoute ensuite de l'eau presque bouillante, pour former une bouil- 
lie portant 6j° qu'on abandonne au repos pendant deux heures; 
on i'étend ensuite d'eau froide ou tiède de manière à former une 
masse de 5 hectolitres environ pour 100 kilogrammes de pomme 
de terre et à la température de 30 a 25*"; on ajoute la levure de 
bierre. La fermentation est ordinairemeui terminée au bout de 

trois jours. 

». 

Chimie animale. Nous avons rapporté dans noire cahier d'oc- 
tobre les caractères d'une substance , à ce qu'il paroit , assez voi^ 
âtne de la cérasine , et que M. le docteur John avoit retirée depuis 
plusifars années de la laque en bàlon. M. Thomson lui donne le 
nom de laccine. 

M. Lassaigne s'est occupé de rechercher la cause de la colora^ 
lion en rouge qu'offre l'enveloppe calcaire des crustacés, quand 
on les plonge dans l'eau bouillante , ou même à l'air libre , dans 
Talcoot, les acides, et il s'est assuré que ce phénomène est dû à 
la présence d'une matière colorante 'particulière. 

M. S. Francis Dana s'est assuré, comme il Tavoît avec justeraison 

firévu par analogie, que la lytta vittata^ la canlharide rayée d'O- 
ivier, contient la substance que M. Robiquet a trouvée dans la 
cantbaride ordinaire, et que M. Thomson a nommée cantha-* 
ridine; et, en effet, il est certain que eet insecte possède la 
propriété vésîcante à un haut degré. 

Mais l'une des parties de la Chimie^inimale, dont on a conti- 
nué à s'occuper avec beaucoup de zèle dans le cours de cette 
année, est celle qui se rapporte à l'urine, aux matériaux qui la 
composent et aux calculs urinaires. 

MM. Lassaigne et Chevalier, Ann. de Chim., tom. XIII, p. i53, 
ont étudié iavec plus de soin qu^on ne ravoît fait avant ei^x^ l'acide 
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p.irliculier qui se forme pendant la distillarion de Tacidc unique et 
des calculs d*urate d ammoniaque; ils en ont étudié les proprié- 
tés, son action sur les bases , quelques-unes de ses combinaisons , 
et enfin la nature de ses élémeus comparativement avec celle de 
l'acide urique qui lui donne naissance. Ils le nomtnonl pj^ro^urû/ue. 
Ils l'ont trouvé composé de 44i52 d'oxigène, de 28,2g de car- 
boue, de 16,84 d'azote et de 10,00 d'hydrogène, en sorte que le 
rapport en volume du carbone à l'azote^ est précisément double 
de celui de l'acide urique. 

Dans le même recueil, tora. XIV, p. SSy, que nous venons de 
citer, on trouvera, sous le titre de Fruits pour sentir à Vhistoire de 
l Urine et des Calculs^ par le savant chimiste français Prout un 
grand nombre d'observations intéressantes; ainsi, outre les prin- 
cipes suivans, que Ton savoit exister dans l'urine, savoir ; le soufre 
à Tétat libre, l'afcide carbonique dont elles sont surchargées , Tan)- 
moniaque produite par la décomposition de l'urée, et qui fait 
employer l'urine à dégraisser les laines, l'acide phosphorique 
et même l'acide acétique qui lui donnent sa saveur quelquefois 
acide, M. Proust y démontre Texistcnce d'une substance fauve 
odorante, résineuse, à laquelle sont dues l'odeur, la couleur et 
la saveur amcre de l'urine, et qui est extrêmement soluble dans 
lesalkalis, cl, en outre, celle d'une autre substance nojre parti- 
culière, qui est séparée des extraits en même temps que la résitiu ; 
elle est insoluble dans l'eau et l'alcool, et se dissout avec faciHie' 
dans la potasse. On obtient, quand on la distille, vingt-cinq par- 
ties d'un résidu charbonneux qui contient beaucoup de silicu. 
A Tarlicle de l'urée, qu'il obtient pure par un procédé particu- 
lier, et qui alors est une substance congelée, cristallisée, trans- 
parente^ colorée au plus comme le* sirop de capillaire, et dont 
la pesanteur est à celle de l'eau, comme i33 ou i34 Qst à 100, il 
traite de Tacllon de l'acide nitrique sur elle, de sa composition 
et enfin de la nitrification ; h ce sujet il fait voir qu'en Espagne^ 
la production du salpêtre semble se faire sous des conditions toutes 
différentes de celles qu'on admet comme nécessaires en France. 
A l'époque de juin, dit-il , il arrive un instant où la superficie des 
terres, déjà mille fois lessivées, toute poudreuse qu'elle est, s'a- 
nime d'un léger mouvement de crépitation; elle frétille au con- 
tact de ces ondulations qui sont très-sensibles quand la chaleur 
d^une journée brûlante en trouble la densité. Ce phénomène a- 
lieu pendant une quinzaine de Jours, après quoi tout rentre dans 
le calme et la nitrification est nuie pour celte année. Il donne la 
preuve de cela dans des (ails observés par Hernandez, qn en Ici» 
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sivant des terres, y trouva du salpêtre qui nVxistoit pas huîl jours 



tient n'est pas simple, et qu'il relient toujours un peu d'urée. Les 
sels qu'on trouve dans Turine , sont des muriates de soude, de 
potasse et d'ammoniaque. Le phosphate ne peut y exister, par des 
raisons qu'expose M. Proust ; mais on y trouve du phosphate de 
sonde et du phosphate de soude ammoniaque ou sel microsco* 
m:que, qui distillé, se convertit en une sorte de verre fort singu- 
lière, 43 ou 44 pour cent y. que M. Proust fait voir n'être que du 
phosphate de soude uni à utie portion d'acide que le phosphate 
d'ammoniaque lui a laissée par sa décomposition ; eneAet, il rougit 
la leinture nu tournesol. 

M. le docteur Prout, médecin-chimiste anglais, qui paroii 
nussi s'occuper avec constance de recherches analogues, s'est as- 
suré que le sédiment rouge de Turine n'est que de Turate d'ara- 
inôniaque ou de. l'urate de soude , mêlé avec plus ou moins de 
phospbate.La couleur rouge dépend du mélange d'une petite quan- 
tité de purpurate d'ammoniaque ou de soude, suivant que Je se- 
din(ient est formé de J'un de ces sels. La formation de l'acide 
purpurique lui paroit due À ce que les acides nitrique et urique 
sont sécrétés en mênfie temps, et le purpurate d'ammoniaque 
résulte de l'action de Tun sur l'autre. 

M. le docteur Henri s'étoil aussi préparé depuis un assez long 
temps il donner l'Histoire des calculs urinaires, comme faisant la 
partie principale des concrétions morbides qui peuvent se pro- 
duire dans l'économie de Thomme. Mais le grand et beau travail 
du docteur Marcet, sur le même sujet, Tayant prévenu, il s'est 
borné à publier, dans les jinnals of PhilosophjTj fév. , le résultai 
actuel de ses travaux. Il étoît parvenu à réunir 187 calculs, dont 71 
d'acide urîque pur, 22 de phosphates terreux, 11 d'oxalate de 
chaux, 8 de composés, 2 d!acide cystique, 5g d'acide urique et 
de phophates terreux, 16 d'oxalates et de phosphates, 11 d'oxa- 
late et d'acide urique, et de 7 d'oralate d'acide urique et de phos- 
fihates. Il pense que tous les calculs prennent pour le noyau qui 
eur sert pour ainsi dire de base, origine dans les reins; et sur 
les 187 Iqu'il a examinés, i58 avioient un nucleus entièrement 
composé d'acide urique, 17 d'oxalate de chaux, 3 d'oxide 
cystique, 4 ^^ phosphates terreux^ 2 de substance étrangère^ 
et dans trois la place ànnucleus étoit remplacée par une pe- 
tite «cavité^ formée sans doute par quelque matière animale qui 
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set sera détruite. 11 nadmet pas Texistence des calculs d'urate 
d'ammouiaque; il paroit cependant que sî cette espèce est rare, 
elle se trouve quelquefois, comme M. Fourcroy l'avoit dit; et , 
eu effet y dans le même Journal, Jnn. of Phil.^ du mois 
de juin, ou trouve la description d'un calcul de lilhat€ ou 
d'urate d'ammoniaque par le docteur Prout, qui met la chose bors* 
de doute. Ce que le Mémoire de M. Henri offre de plus curieux, 
c'e'st qu'il a eu en sa, possession des calculs extraits d'individus qui 
avoient fait loug-lemps usage de boissons avec l'alcali caustique; il 
9 voit d'abord cru que Tun de ces calculs étoit corrodé à sa surface, 
parce, qu'elle étoit rugueuse; mais il s'est bientôt aperçu que cela 
étoit dû à du phosphate t^erreux; en sorte qu'il conclut, avec 
M. Brande, que ces fameux dissolvans de la pierre servent plur 
tôt à l'augmenter qu'à la dissoudre. 11 rapporte en outre une observa^ 
tion intéressante pour la pratique médicale, c'est qu'unç personne 
qui étoit sujette à la gravelle éloit dans l'usage , quand elle senloit 
les symptômes précurseurs 4'Ain accès^ d'avoir recours a une mé^ 
decinequi parolt n'être autre chose que d^ l'essence de térében-r 
tbine, colorée avec un peu de pétrole et mêlée avec une certaine 

3uamité de teinture d'opium ; alors elle rendoit une grande abon^ 
ance d'une substance sableuse^ presque entièrement composée 
d'acide arique, qui alloit quelquefois à plus de quatre onces en 
deux et trois jours. M. le docteur Henri assure avoir employé le 
même moyen avec avantage. 

Nous avons rapporté, d après M. le docteur Prout, que les ex- 
crémens du caméléon ordinaire ne sont presque entièrement 
composés ^Kie d'urate d'ammoniaque ^ comme ceifx de tous les 
reptiles écaïUeux. 

Si la théorie du bleu de Prusse a été considérablement avan'cée 
par la belle découverte du cyanogène et de la composition de l'a- 
cide bydro-cyanique, faite par M. Gay-Lussac, par la comparai- 
son du cyanogène avec les corps qui, par leur combinaison avec 
rbydrogene, peuvent devenir des acides., il paroit que t^ut<es les 
recherches qui ont suivi celles du célèbre chimiste français, et qui 
dévoient surtout avoir pour but d^étudier la nature des combî- 
naisODsies plus importantes de l'acide hydro-cyaniqué, ou les sels 
appelés prussiâtes ou hydro-cyanates ferrugineux, n'ont donné 
rien de bien satisfaisant. C'est du moius ce qu'il faut penser d au- 
près le court historique 'que M. Berzelius a mis à la tête de 
^oi\ tnavail sur la najUire de ces sels, inséré dans les Mémoires 
de J' Académie de Stocl^olm , pour 1819, et dont une traduction a 
éié donnée dans les Annales de Chimie, tojm. XV , p. 144^ puis-* 
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qu'en rendant justice à M. Porrell, dont les travaux sur ce sujet 
soiit fort imporlans; à MM. Vauquelin, Prout, Robiquet qui s'en 
sont aussd occupés, il termine en* disant que, quoique le chemin 
ait été tracé par le travail de M. Gay-Lussac, il faut avouer que, 
malgré ce qui a été fait depuis lui, la science se trouve au même 
point où il Ta laissée sous ce rapport. Les recherches de M. Ber- 
zelius ont donc été dirigées dans le but de voir à laquelle des opî- 
nionSySOuvenlsiconlradictoires^ilfalloits'arrèter.Nous n'essayeront 
pas, comme on le pense bien, de suivre te détail des expériences 
4iombreuse6 qu'il a dû iaire pour parvenir à ce bat; ftôus dirons 
seulement que le résultat du chapitre premier, intitulé \ sur lè'i^p^ 
port du Fer à l'autre base dans les hydro^'Cjanates feiruginèux , 
est que dans les sels à base de potasse, de baryte, de chaux et 
d'oxide de plomb, quel que soit l'état du fer^ il prend, en état de 
protoxide, la moitié autant d'oxigène que le radicjlde l'autre base, 
Vique lessels appelés prussiates ou faydro*cyanates ferrugineux sont 
des cyanures composés d'un atome de cyanure de ft^r et d'atomes 
de cyanure de l'antre métal. 

En lisant le savant Mémoire de M. Berzeliii^, on trouvera une 
critique assez forte des expériences de M. Thomson sur quel- 
ques points de cette partie si difficile de la Chimie, et entre au- 
tres sur la proportion des deux gaz , acide-carbonique et azote, qui 
cntrçut .daiis l'acide ferrochyazique. M. Thomson ayant trouvé, 
par la combustion avec de l'oxide de cuivre, que ces^deux gaz 
elôient dans la proportion de 2 ^,eo volume du premier et i du 
second, en avoit conclu que cet acide, outre l^e fer, con- 
tient les mêmes élémeus dans les mêmes proportions l)ue l'acide 
hydro-cyanique. M. Porrett, dans un Mémoire subséquent, arriva 
à des résultats dilTérens , puisqu'il trouva en effet quatre volumes 
de gaz acide carbonique contre un d'azote. M. Thomson a depuis 
repris les mêmes expériences dans un nouveau Mémoire inséré 
dans les Annals of Çhilosophy y du mois de septembre, et sans 
répondre* aux objections de M Berzelius dont il ne connoissoit 
sans doute pas le travail, il assure avoir confirmé le résultat qu'il 
aVoit déjà obtenu, et que M. le docteur Prout, qui s'est aussi oc- 
cupé de recherches analogues, est arrivé aussi au même résultat eu 
employant un appareil plus parfait que le sien , ^fi pouces cubi- 
ques de gaz acide carbonique et 3,4 d'azote. Il ajoute qu'il com- 
mence à soupçonner que l'oxigène entre dans la composition de 
cet acide. Le resté de son Mémoire est employé à rechercher ce 
qui arrive à du ferrochyazaté de fer exposé à une chaleur rouge 
et sans accès de l'air atmospliérique *, il lui semble qu^alors il se 
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forme de Teau, de l'acide hydro-cyanîque , de 1 ammoniaque , de 
l'azote, cl une nouvelle combinaison gazeuse de oarbone el d'hy- 
drogène qu'il nomme hydrogène surcarburé , formé de trois atomes 
d'hydrogène. 

M. Braconnol, qnî paroîl plus spécialement s'occuper de Chi- 
mie organique, éloil parvenu, l'année dernière, à des résultais fort 
curieux, en étudiant l'action de Tacide sulfurique sur les sub- 
stances végétales. Dans le cours de celte année, il a publié une 
série de recherches sur l'action de ce même acide sur les substances 
animales. Voici les principaux résultats de son Mémoire qui est 
inséré dans les Annales de Chimie, tom. Xlll, p. 1 1 3. 

I*. Les substances animales peuvent être transformées en sub- 
stances beaucoup moins azotées par l'intervention de Tacide sul- 
furique. 

a*". Celle transformation est opérée .par une soustraction d'hy- 
drogène et d'azote dar*s les proportions. nécessaires pour faire 
J'ammoniaque et probablement par une absorption d'oxigène de 
J'acide sulfurique. 

S""! La gélatine peut être ainsi convertie en une espèce de sucre 
très-cristâllisable 5£//^e//^m^ qui n'existe probablement pas dans la 
Aalur«. 

4''v Ce sucre se combine intimement à l'acide nitrique, sans le 
décooiposer sensiblement, même à l'aide de la chaleur, et il 
en résulte un acide particulier cristallisé, queM. Braconnol nomme 
Miàe niiP(hsaccharufue. . . 

5*. La lafiœ et surtout la fibrine, traitées par l'acide sulfurique, 
duancnt naissance à une matière blanche particulière que M. Bra* 
connot désigne par le nom de leucine, 

6% Celte matière chaaffée> avec l'acide nitrique, ne le décompose 
.pas sensiblement , et produit \in acide nitro^Uucique ^ cristalli- 

sable. 

7°. (Enfin, d'autres substances incristallisâbles et sapides ana- 
logues à.oertains principes des\ég(ilaux, sont*au5si produites par 
la réaction de l'acide sulfurique sur les substances animales les 
plus solubies. 

Le professeur Schubler , dans ses recherches sur le lait et ses 
|irincipes constituans , donne les résultats suivans qui diffèrent 
beaucoup de ceux qui ont été publics par M. Berzelius ; cepen- 
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veau conlîennenl iio de fromage frais, 5o de 5^erûi fraîs^24 cTe 
]>e!irrf% 77 de sucre de lail épais, el 739 d'eau; pu dans l'élal sec, 
/(2,G de fromage , 7^87 de serai y 24,0 de lieurre, 77,0 de sucre 
de lail, et 848,5^ d'eau; 1000 parties de lait écrémé bontiennent 
45,(ij^ de fromage, 8,06 de serai ^ 78,94 ^^ sucre de lail, el 
y-' 59,54 d'eau; 1,000 parties de crème contiennent 240 de beurre, 
5*5 de fromage, 6 de serai ^ et 721 de pelil-lail; enfin, 721 par- 
ues de petit*lail contiennent 60 parties de sucre de lait épais. 

M. Chevreul , en continuant l'étude des corps gras, a observé 
que dans la rancldité de la graisse de porc, il se développe un 
~;icide volatil dont 1 odeur est piquante comme celle de Tacide 
ucélique, el dont Thydrale a Faspecl d'une huile volatile. 

Procédés chimiques. M. J. Culheborl, dans son nouvel appa- 
vkW hydro-pneumatique, dont la description et la figure se Irouvenl 
tians le Philos, Magaz. du mois d'avril, a combiné le chalumeau 
ordinaire el la cuve pneumatique, de manière que l'on peut se 
.^crvir des deux h la fois, comme il en est besoin dans quelques 
expériences, et de Tun ou de l'autre séparément. 

M. tlumphry Davy ayant, pendant son voyage en Italie, fait 
r()l)servation que lorsqu'un diamant avoit commencé à brûler dans 
une masse de gaz oxigène , il continuoit de le faire, quoiqu'on 
éloignât la source de la chaleur, a eu Tidée que si un qiamatit , 
après avoir été préalablement chauffé, éloit introduit dans le gaz. 



nient en un globe de verre terminé par un col avec une large 
ouverture el une vis propre à le visser sur une machine poeu- 
xnatique , pour y faire It vide; une tige supporte une petite cap^ 
suie de platine percée de trous , pour y mettre le diamant; à côte 
est une disposition de deux fils métalliques pour allumer, au 
moyen de l'étincelle électrique, le gaz hydrogène qui s'échappe 
dans le ballon par un petit tube communiquant avee une vessie et 
se terminant près de la capsule. Le tout est supporté par un pied. 
Quand on veut faire usage de l'appareil , on place le dianfantsur 
sa capsule; on fait le vide dai^s le ballon, et on y introduH-dti 
gaz oxigène, puis au moyen. de Tétincelle électrique, on allume 
le petit courant de gaz bydrogènc qu'on fait sortir par la ]>res- 
siou de la vessie. Quand le diamant est suiBsamment chauffé et 
qu'il est entré en combustion, on retire Tappareilqui fouriiissort 
l'hydnogènê et la combustion conCiaue.' 



M. le D'' Proiil a publie , dans les Ànnals of Phiios.y vol. XV, 
p. 190, un appareil propre a faire l'analyse fies substances orga- 
niques , par le moyen de l'oxîde noir de cuivre. Comme il se» oit. 
assez difficile d'en donner une idée suffisante sans (îj^ure, nou« 
nous bornerons à dire, qu'il consiste essentiellement en un tnbe 
de verre de 10 pouces de long, sur j ou ^ de diamètre , dans le- 
quel la substance h analyser el Toxide de cuivre doivent ét^e 
placés. Ce tube traverse inféricuremenl une lampe d'Arganl à 
Tespril-de-vin, qui, par un conlre-pcîids attaché a la planche qui la 
supporte, peut être élevée ou abaissée a volonté; rextrcmilri 
supérieure du tube se termine dans un aulre tnbe gradué d'un 
diamètre beaucoup plus large, rempli de mercure, renversé dnns 
un bain de cette substance. M. Prout assure que cet appareil est 
susceptible d'une très-grande précision et est cependant beau- 
coup plus commode que ceux qui ont été imaginés jusqu'ici pour 
le même usage. 

M. J. Macaire a fait voir^days un article de la Bibliothèque 
universelle, lom. XV, p. 279, que la propriété que M. WoUaston 
avoit reconnue à un petit appareil formé d'une tige de zinc qu'on 
place sur une pièce d'or^ dans une dissolution de chlorure de 
mercure, de décomposer celui-ci, ne se borne pas au zinc ,'mais 
ce phénomène peut même avoir lieu avec l'étain , le fer bien dé- 
capé, le cuivre, etc., et que le même appareil décompose aussi 
la dissolution d'acétate de plomb cristallisé, le sulfate de cuivre , 
le nitrate d'argent , le sulfate de fer, le sulfate de zinc, le muriale 
d'or et de soude, Tammoniure de cuivre , etc. , et cela avec des 
phénomènes particuliers , en sorte qu'on pourra se servir de ce 
moyen bien simple, comme d'un appareil propre à reconnoitre 
la présence des métaux en dissolution dans un liquide. 
^ M. Thompson a publié d'abord dans la Société Wernérienne, 
€t depuis dans les uénnals of P/iiL, la méthode qu'il emploie 
depuis long-temps pour déterminer la pesanteur spécifique des 

taz^ méthode qu'il croit préférable à celle donnée par M. Biot 
ans son Traité de Physique; elle est fondée sur le fait connu 
que lorsqu'on mêle deux gaz entre eux, leur volume n'est pas 
altéré. Comme nous avons donné, tom. XCX, p. 5 16 de ce Jour- 
nal , les détails de cette méthode, il seroil inutile d'y revenir. 

M. Julien Ja\al s'étant proposé de préparer du phosphore 
d'après le procédé donné dans lés ouvrages de Chimie, et n'ayant 
-pu y en le suivant, s'en procnrer qu'une très-petite quantité, a été 
conduit, en pensant , que la volatilité du phosphore pouvoit être la 
causé qui s'opposoit à ^a décomposilioq par le charbon, à en 
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trouver un.auire dont les rësullats ont ële beaucoup plus salisfai- 
sans. Il propose, et> cflet, de réemployer que la qua«lilé diacide 
sulfmique iiécessoire pour changer le sous-pliosphalc de chaux 
dos os ei) biphosphale^ qtiantilé qu'il évalue auxdeux-ciuquièoies 
environ du poids des os calcîués. Dans le cas où Ton dépasseroil 
ce terme, on pourrolty remédier en recouvrant le mélange dans 
la cornue d\ine couche de charbon , eiJ on porleioil au rouge la 
partie supérieure avant de chautTer par dessous. 

MM. Dubois el Sylveira ont fait connoîlre, dans les Annales dç 
Chimie, lom.XlV,p. iio, un procédé pour obtenir la zircone 
pure; il consiste à pousser à la chaleur rouge, pendant une heure, 
dans un creuset de platine, un mélange de poudre fine de zir- 
cône et de deux parties de potasse caustique. On lave avec de Teau 
distillée; on (iltre. La poudre qui reste est dissoute dans Tacide 
muriatique; on évapore jusqu'à siccité pour séparer la silice ; oa 
redissoul dans Tenu, cl pour séparer la zircone qui adhère à la 
silice ,on lave dans de Tacide muriatique étendu, et on T^^oute à 
)a dissolution. On filtre et Ton précipite la zircone et le fer par 
rammoniaque pure; on lave soigneusement et on traite le^ 
hydrates par l'acide oxalique, en faisar)i bouillir jusquà ce qu'il 
se forme un oxalate de zircone insoluble. On le filtre, on le lave 
jusqu'à ce qu'on n'aperçoive plus de trace de fer dans l'eau d^ 
lavage. On fait sécher, et après avoir bien lavé, on le décompose 
par la chaleur dans un creuset de platii3<e^ et Ton obtient de la zir-^ 
cône parfaitement pure. 

MM. Gay-Lussac et Welter , dans un Mémoire sur l'Essai de 
la Sonde et des Sels de soude du commerce , Annales de Chimie, 
t. XIII, p. 212, par l'acide sulfurique, comme cela a lieu commu- 
nément, recommandent de chauffer d^abord la portion de soude 
qu'on veut essayer, avec un peu de chlorate de potasse^ dans le 
but de convertir tous les suintes ou sulfites sulfurés de soude en 
sulfates; autrement, ces substances sont saturées par l'acide sulfuT- 
rique et elles comptent comme de la soude dans le résultat, quoi<^ 
qu'elles ne soient d'aucun usage dans les arts. La soude du coosh- 
merce est fréquemment mêlée avec ces deux sels, et dans tous les 
cas où elles existent, leur présence détermine une erreur, à 
moins qu'on y n'obvie parle procédé qui vient d'être indiqué. Aprè^ 
Taction dû chlorate de potasse^ on emploie l'acide sulfurique à 
la manière ordinaire. 

M. Stotze de Halle a découvert une méthode pour dégager le 
vinaigre de bois ou l'acide proligneux de toutes ses impuretés, 
eu le traitant avec de l'ficide salfuriquc,. du manganèse et du sel 



commun et en le dislillaat ensuite. Il a. ftu'ssi confirmé ^uc cet 
acide jouil de propriétés évidemment anti^-septiques, au point que 
par son moyen il a pu convertir des-corps en liiomies. M. W. Ram- 
sey , Ëdimb. Phil. Journ., ill, p« 21 ^ a fait ausBÎ des expériences 
qui ont également prouvé celle même propriété dans l'acide pyro-' 
ligneux. Des harengs , des morues, de fa chair de bœuf trempés 
pendant 1241 leihps Tort court, dans ce vinaigre, ont été trouvés 
ifort bons à manger après un laps de temps plus ou moins long. ' 

On a indiqué dans lies Annnles de Chimie, t. XIV, p. 3 19, un 
procédé pour décomposer le chlorure d'argent , par la voie hur 
mide et par conséquent po«ur tirer un pârfî avantageux de la 
grande quantité de ce sel qui se forme dans tes labaroloires, par 
l'emploi fréquent du nitrate d'argent, comme réactif. Il £aut 
mettre le chlorure d'argent en poudre ou en masse dans un vase 
de zinc ou dans une petite marmite de fonte et le recouvrir de 
deux ou trois centimètres d'eau. Si le zinc ou la fonle sont bien 
décapés, la décomposition se fera d'elle-même en peu de temps; 
dans le cas contraire, pour la hâter, il faudroit ajouter un peu 
d'acide bydiochlorique ou sulfurique^ et même quand on opère en 
petit, l'aider un peu par la chaleur. 

On trouvera dans un Mémoire étendu de M. P. Berlhier, lom. V, 
p. i53 des Ann. des Mines, un nouveau procédé pour doser 
l'argent que contient ta galène, qui est aussi exact que celui de 
îa coupellatîon , mais qui n'exige qu'une seule opération, en ce 
M. Berlhier soumet direclement la galène a la coupellalion et en 
feîl Tessai. li'avanlage principal de ce nouveau procédé, seroitde 
pouvoir être appliqué à la galène la plus pauvre ,^ tandis que dans 
ceux qr^'on emploie aujourd'hui, on ne peut obtenir, sans perte, 
Fargent de la galène, que lorsque ce minéral en contient au moins 
un millième ou une demi-once par quintal. 

Méaotifs.On donne, dans le Journ. de l'instît. royale, vol. X, 
p. 189,. comme un moyen de distinguer la baryte de la slron- 
tiane, de faire une dissolution de la terre, dans quelque acide que 
eepuiaseétre, c'est-à-dire, dans les acides nitrique , muriatique ou 
autre, qui forme un sel soluble , d*y ajouter une dissolution de 
aulfale ae potasse en excès et de (illrer; si en versant dans le 
fluide bien clair du sous-carbonale de potasse, il y à quelque 
trace de précipité, c'éloit de la sU*oaliane, et s'il tie se trouble pas, 
c'étoit de la baryte. 

Le Journal des Annales générales des Sciences de Bruxelles, 
rapporte que M. Pagenstecher de Berne a découvert pour le 
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Cuivre un réactif encore beaucoup plus délicat que les prussiales 
de potasse, de soude et d'ammoniaque; c'est la teinture de gnyac 
nouvellement préparée. Elle produit une couleur bleue,* même 
quand la proportion du sel de cuivre au fluide ne seroil que le 
tî^oj niais alors il faut y ajouter un peu dacide prussiquc ou 
d'eau distillée de laurier. 

M. Edmond Davy , dans son Mémoire sur quelques composés 
de plalint* , dont il a été parlé plus haut, indique le sulfate de 
platine comme un exceUent réactif pour la gélatine, 

M. le D Tadei , Journ. de Physique et de Chimie de Brufina- 
telli , dit que quand on mêle dé la poudre de gay^c avec de la 
farine de froment, il se produit une teinte bleue, et que ce phé- 
nomène n*a pas lieu, lorsqu'elle ne contient pas de gluten ou 
qu'elle a été altérée, en sorte qu'il regarde la poudre de gayag 
comme un pioyen de reconnoltre l'altération de )a farine, 

MINÉRALOGIE, 

Un auteur étranger a enfin osé aborder la grande question de 
la relation qui existe entre la forme cristalline des minéraux et 
les proportions chimiques. M. Beudaqt avoit déjà plusieurs fois 
dirigé ses travaux vers ce point extrêmement important de la 
science, et surtout pour la détermination des espèces en Miné* 
ralogîe; mais de nouveaux travaux l'ont malheureusement empê-^ 
ché de les continuer. Lorsqu'on envisage cette question à prion, 
il nous semble qu'on devroit arriver à ce résultat, qu'un com 
posé d'élémcns unis chiniiquement dans des proportions déter? 
minées, devroit affecter une forme également déterminée; il 
aroît cependant qu'il n'en est pas ainsi. En effet, le premier 
lémoire de M. E. Milscherlich, qui est inséré dans les ADnaIe$ 
de Chimie, tom. XIV, p. 172, et qui roule sur l'identité de la 
forme cristalline dans plusieurs substances différentes, et sur le rap- 
port de cette forme avec le nombre des atomes élémentaires des 
cristaux , a pour objet principal d'établir qu'un grand nombre de 
corps de nature différente, sont susceptibles d'affecter les mêmes 
formes, et que dans ce cas, quelle que soit la nature des prin^ 
cipes constituans, ces corps sont composés du même nombre 
d'atomes élémentaires, et non pas seulement dans les corps dont 
les formes se rattachent anxxjbrmes limites de M. Haiiy, c'est-à-dire, 
le cube, le télraèdre régulier, et le télraède à triangles issocèlesqùi 
^ous-divise le dodécaèdre rbomboïdal, mais dans toutes les es- 
pèces de systèmes cristallins. Mais le résultat auquel M^ Mils» 



r ^ 



l 



lE*r 0*111 ^TÔIRÉ NATURtLtÈ. ^t 

theriîcli est parvenu, esl-il hors de loule discussion? il ne Je 
^aroît pas. En eftel, on trouve dans le journal même où est insère 
son Mémoire, des observations critiques d'un élève de M. Haiiy, 
qni montrent que cet auteur ne parolt pas avoir fait attention 
sullisammcnl a celte distinction importante des formes limites, 
et que d ailleurs un grand nombre des exemples qu'il a tirés deà 
corps naturels, sont la plupart du temps contraires à son asser- 
tion. C'est ce qu'est aussi forcé d'avouer M. B'eudant dans une 
Hôte sur le même Mémoire, et que contiennent aussi les Annale* 
de Chimie, puisqu'il dit positivement que tous ces faits sont 
inexacts; mais il ajoute que relativement aux autres faits cités 
par M. Mitscherlich, il est entièrement d'accord avec lui ; ainsi 
il admet identité de forme entre le sulfate de cobalt et le sulfate 
de fer; entre les sulfates de zinc, de nickel et de magnésie; entre 
lesulfate de potasse et celui d'ammoniaque ; enfin , c'e|t surtout pour 
les sulfates doubles que depuis long-temps il avoit obtenu des 
résultats Semblables a ceux que M. Mitscherlich a obtenus. En 
effet, il dit en connoilre au moins sept qui sont identiques sous le 
rapport de la forme. M. Beudant termine son examen critiqne 
du Mémoire de M. Mitscherlich, en disant que dans les citations 
qu'il a faites de corps naturels, il n'y a pas identité entre les 
systèmes cristallins, mais seulement analogie ^ d'oÙMl conclut, 
i*.que l'élude dessysièmes cristallins peutconduireàgrouperenlre 
eux des corps dans lesquels des élémens quelconques sont réunis 
eo même proportion ; îi°. que la niesure des angles peut conduire 
ensuite à diviser chacun de ces groupes de systèmes cristallins 
en espèces et servir de caractère pour reconnoilre la nature des 
composans. Il ajoute que quant aux sels artificiels, d'après les 
observations de M. Mitscherlich et les siennes, il en existe un assez 
grand nonibre qui sont totalement différens par leur nature chi^ 
mique et qui affectent cependant des formes identiques, quoique 
les formes n'appartiennent en rien à celles qui se rattachent au 
système cristallin cubique , c'est-â-dire, aux formes que M. Haiiy 
a désignées sous le nom à^ formes limites. Mais peut-on appli- 
quer aux substances minérales les faits crîstallographiques que 
présentent les substances artificielles? C'est ce que d'après sa 
manière de voir, il est obligé d^affirmer. D'après cela , il résulte 
que l'observation seule de la forme cristalline ne suffit plus pour 
établir similitude ou différence spécifique entre deux substances 
minérales. Ce n*est pas cependant que M. Beudant rejette l'em- 
ploi et par conséquent l'étude de la Cristallographie; il pense 
roeme que le meilleur mode de classification pour l'étude, est do 
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grouper les minéraux en famille ci-après leurs formes, parce 
<]uVUcs iruliquenl nn ensemble de propriétés générales, avant 
que Tanalyse ait fail connoîlre la nature particulière de chacune 
des substances. que fprment ces familles. 

Si la proposilion établie par MM. Beudanl et Milscherlicb de- 
.vcnoil hors (de doute, la forme cristalline n'en seroil pas moins 
-encore d'une grande importance , comme le premier se plail à 
JVvouer. Ainsi le nouveau moyen qu« les physiciens ont fourni 
^ux çrrslallograplies, poiir s'assurer de la forme primitive, c'ésl-à- 
dirc, la manière dont un corps cristallin agit sur la lumière pola- 
risée, Irouvera toujours des applications intéressantes. On a pu 
;efi yoiv une assez belle dans le Mémoire de M. Brewster cjue 
VlOtls avons publié, sur le rapport entre la forme primitive et le 
montijbr^ des axes de réfraction ; puisqu'en effet, il est parvenu par 
qemti^)^ à trouver que des formes primitives attribuée à certain^ 
minéraux étoient incompatibles avec la manière dont ils agîssoiei/t 
sur la lumière polarisée. Il est même assez curieux que M. Ërewstei' 
soit arrivé, dans sa classification des minéraux, d après ce point de 
départ , à concorder assez bien avec celle que le professeur Molis 
a publiée cette année en Allemagne, et qu'il a établie seulement 
sur la forme cristalline. 

M. BioU s'est assuré (Soc. phil., p. 3i )^ que Teuclase a deirç 
axes de double réfraction située dans le plan de la face quLs'ob-^ 
lient le plus aisément par le clivage; ce qui se trouve conforma 
avec la nouvelle forme primitive que M. Haiiy a adoptée der-* 
nièrement dans son nouveau travail sur Teuclase, un prisme a 

base parallélogrammique obliquangle, maisqui ne s Accordloît nulle* 
nient avec la première forme primitive qu'on attribuoil à* icettç 
substance. > 

Le mémo physicien , en examinant une topaze jaune du Brésil \ 
ti été induit à penser que la-matière colorante peut avoir une cer- 
laine it^ilucuce sur la molécule intégrante, parce qu'il a trouve 

3ue l'angle que forme les axes de double réfraction, est très-^ 
ifférent dans cette topase et la topase limpide; en effet, dans ci^lle- 
ci il est d'environ 64% et dans celle-là seulement de 42" environ. 
M. Biot a aussi confirmé ^ce que M,. Bi't^wstcr avoit aperçi^ 
depuis plusieurs années, que Tessonite ou Lannclstein ne peut 
avoir pour forme primitive un prisme droit rhomboïdal, parce 
qu'aucun des échantillons qu'il a examinés n'exerce la double 
réfraclion, propriété qui ne s'est trouvé.e que dans les cristaux 
•dont la fo^me est primitive, géométriauement dériyabjfs^ d'iiiti 
cube, ■' ■ 
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M. de Monleïro ayant à décrire une variélé de forme de chaux 
carbonatee à laquelle il donne le nom de mixli'progressiuej parce 
que ce n'est qu'une combigaison des variétés contrastante et pris^ 
?natique de M. Haiiy , a été conduit par une méthode directe et 
indépendante de toute mesure mécanique^ à la résolution d'un 
nouveau problème cristallographique, dont le but est la détermi- 
nation directe et générale de certaines variétés de formes cristal- 
lines qui dérivent du rhomboïde en la rattachant à la forme de la 
variété amphimitrique qu'il avoit décrite il y a quelques années. 

M. Soret, dans un second Mémoire sur plusieurs cristalKsa- 
tions nouvelles de plomb chromaté, inséré dans les Annales des 
Mines y t. V^p. 281^ commence par rectifier la forme primitive du 
plomb cbromaté, qu'il donne comme un prisme oblique dont la 
coupe transversale est un rhonibe de gS à 87 degrés et dont l'in- 
cidence de la base P sur l'arête H est de 175* 16', ce qui se 
rapproche beaucoup de ce que M. de Bournon avoit dit le pre- 
mier. Il décrit ensuite quarante variétés de chacune desquelles 
il donne la description anrégée à la manière de M. Haiiy , mais 
qu'il seroit absolument impossible d'entendre sans figures. 

M. Sowerby {Annals oj Philosophjr, Septembre, 1820) dit 
qu'en observant des échantillons de platine, il aperçut plusieurs 
parcelles où la structure lamellaire étoit évidente et dans le sens 
du clivage distinct; l'une entr'autres offrott de plus quatre faces 
formant l'angle solide d'un tétraèdre. 

M. Brewster a terminé la publication de son travail sur les 
BatinérauY]phosphorcscens, dans le Journal philosophique d'Edim- 
bourg. Les principaux résultats de ses expériences sont: i\ la 
propriété d'émettre la lumière phgsphorique à une certaine tem- 
pérature ^ est commune à un grand nomore de substances miné- 
rales; s"", les minéraux qui jouissent de cette propriété sont en 
général colorés ; S"", la couleur de la lumière phosphorique u'a 
pas 4p rapport fixe avec la couleur du minéral; 4''* cette propriété 
peut être complètement détruite par l'application d'une chaleur 
intense; 5*. en général, la lumière n'est pas réabsorbée parles 
corps phosphorescens exposés à son action; &. l'existence de la 
lumière phosphorique , que la chaleur développe, n'a aucune 
coubexion avec celle de la lumière obtenue par le frottement,* 
puisque des corps, dépouillés de la faculté d'émettre la première, 
conservent toujours la puissance productive de la seconde; 7''. cette 
lainière phosphorique a les mêmes propriétés que la lumière di- 
recte du soleil ou de tout autre corps lumineux; 8^ entre les dif- 
iCérentes espèces de substances qu'il a examinées^ il en est un grand 
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nombre parmi lesquelles on trouve des écfaanlillons qui ne son! 
pas phosphorcscens.par la chaleur ^ ee qui empêche de considérer 
la phosphorescence comme pouvant ^rvir de caractère minera- 
logique. 

En examinant depuis an échaùtillon particulier de spath fluor, 
il a aperçu un phénomène qui, ce que fait observer à M. le rédac- 
teur des Annales 'de C4biniie, avoil déjà été vu par Pallas sur le 
spath flikQr de Catherinenbourg , c'est qu'en le mettant sur un 
fer cba^, la matière phosphorescente étorl disposée par veines 
ou ffllr couches parallèles à celtes de réchantillon, et qui émet- 
toient chacune une lumière différente. 

Nous avons rapporté, tome XCI, p. Si 5 de ce Journal, que 
M. le D'^Brewsler avoit été conduit , en étudiant comparativement 
la structure optique de l'ambre et celle du diamant , à conclure que 
celui-ci provient, comme celui-là, de la consolidation d'une ma-* 
tière peut-être végétale qui a graduellement acquis la forme cris- 
talline par Tinfluence du temps el l'action lente des forces 
corpusculaires* 

Le professeur Psaff, de Kiel , a donné la description el l'analyse 
d'une mine de nickel trouvée à Helsing en Suède, et dont Cron- 
stedt a parlé ; le minerai se rencontre en masse ; la cassure est 
vitreuse, brillante, foliacée; d'une couleur de gris léger de plomb; 
ses fragmens ont une forme indéterminée ; la pesanteur spécifique 
est 6,120. Il contient ^4,4^ ^^ nickel; 4^>9^ d'arsenic; 10,46 de 
fer et 12,36 de soufre; il y avoil donc une perle de 6,86. 

M. Mac. Culloch a annoncé avoir découvert , dans plusieurs 
parties des lies o<îcidentales de l'Ecosse, une nouvelle espèce 
minérale, à laquelle il donne le nom de Conite; mais il n'en donne 
pas de description. Il l'a depuis rencontrée dans le trap qui forme 
les montagnes de Kilpatrich. 

. Dans une notô du Journal américain des Sciences , on trouve 
Gue M. le D"" Torrey , de New- York , a considéré comme devant 
K>rmer une nouvelle espèce minérale, un composé de fer métal- 
lique el de plombagine qui ressemble un peu à la plombagine 
lamelleuse ; sa pesanteur spécifique est5,ii4; elle est attirée par 
l'aimant; elle brûle en scintillant, quand 00 la chauffe fortement, 
el se dissout, en grande partie , dans l'acide sulfurique, en don- 
nant beaucoup d'hydrogène. EHe est composée de 54)95 de fer 
el de I Y,5o de plombagme. On la trouve dans les montagnes de 
Scbooley ; mais la localité exacte est encore inconnue : Sf. Torrey 
la nomsne sidérographùjue^ 

M. H. Je Brooke^ dans une noie sur la mësotype, insérée dans 
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les Jnnals of Pinlos. , vol. XVl , p. ig5 , s'est occtipë At la 
comparaisoQ des dISerenles substances mioërales auxquelles ^oa 
donne le nom de mésolype ; il laisse cette dénomination à celle 
d'Auvergne; il appelle Needhtene celle d'fslande et de Ferroe, 
et il propose le nom de Thoinsonite pour la mésotvpè trouvée 
dans le voisinage de iGlpairick, près Dumbarton. Il admet comme 
forme primitive de la première y un prisme droit rhomboïdal. Il 
pense ^ avec le D' Wollaston, (j[ue le needistone difïere de la 
mésotype, chimiquement et cristallographiquemenl , en ce qu'il 
contient de la cbaux qui n'existe pas dans celle-ci » et en ce que 
la fôt*me primitive est bien aussi un prisme droit rhomboïdal ^ 
mais à côtes inégaux ; enfin^ la thomsonite a pour formé primi- 
tive on prisme droit rectangulaire, dont la hauteur égale presque 
quatre lois 4'aréte terminale la plus petite. 

M. le D^ Thomson, dans Tinlentiofl d'analyser la substance 
mifiéralè à laquelle M. Brooke a donné son nom, a repris dans un 
travail général l'histoire minéralogique et chimique des minéraux 
long-lempa confondus sons le nom de zéolithe, depuis Cronstedt 
jusau'à M. Broocké. Gomme nous nous proposons de donner la 
traduction de ce Mémoire tout entier dans notre cahier prochain,, 
nous nous }>omérdns à dire que M. Thomson y démontre que le 
needistone de Brooke n'est que la skolézite de Fiichs, que iBa 
méèotype n*est très-probablemient que la natrolite de celui-ci, et 

aa'enfan la thomsonite , quoique fort rapprochée de la mésolite 
e Fucbs, doit être rangée au nombre des espèces minérales. 
M. Cordier, <iàns un Mémoire inséré dans les Mémoires du 
Muséum et dans les Annales des Mines, a complété Thistoire de 
la pierre il'âlnn, qu'il propose de nommer alunite y au lieu de 
la aénohMation <ie sous-sulfate d'alumine et de potasse qu*il avoit 
admise <lans son Mémoire sur la brèche siliceuse duMonl-dX)r. 
Quand celte substance n'affecte pas la forme confnse^ ce qui lui 
est plus ordinaire, elle se présente en petits cristaux dont la 
forme primitive fst un rhomboïde très-peu aigu , dont les angles 
qoe font les faces sont de 8g àcio"*, et qui est subdivisible dans 
leaend d'un plan perpendiculaire à l'axe : ces cristaux sont ordi- 
nairement translucides, colorés en blanc grisâtre; ils sont doAés 
de la double réfraction; la pesanteur sjpécifique est de 2,7517; 
làdiareté médiôore; «ig^ et £aicile à casser; la cassure très-sensi- 
blement lamelleuse dans un seul sens perpendiculaire à Taxe de 
Ja form^ primitive; l'éclat de la cassure est vif et son aspect Ti« 
Ireux pm^u gras; fragmens îrrégaliers,^ se rédpisant &c11enient 
en poudre; la poussière blanche est médiocrement rude, et né 
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^ache pas. Au chalumeau elle dëcrépUe, laisse dégager une 
^deur id acide sulfureux , perd son acide, frile un peu sans se 
^^ndre, et devient insipide. Elle est composée de 35,495 d'acide 
s^^lfurique, de 39,654' d alumine, de 1 0,0a i de potasse, et pour 
l'^au et la perte, i4,83o. En sorte que M. Cordier regarde aue 
1^, pierre d*alun cristallisée est une combinaison d'hydrate d'alu- 
^^ne avec un double sulfate anhydre d'alumine et.de potasse; 
^*^ù Ton voit que la silice n^est pas essentielle à la composition 
des pierres d'alun compactes qui paroissent aussi, d'après les 
grandes différences qu'oflrent les analyses des diverses variétés 
données par les chimistes, pouvoir souvent contenir une certaine 
quantité d'alumine, soit pure, soit hydratée, soit même sous- 
sulfatée, surabondante à la combinaison qui peut cristalliser. 

Nous devons à M. Gruner Oberberg {Ânnalen der Phjrsict, 
vol. LX, p. 72), la description et l'analyse chimique d'une nou- 
velle variété de Cœlestine ou de strôntiane sulfatée. Elle a été 
trouvée cristallisée datis un seul des trois bancs de la même sub- 
stance contenue dans un calcaire secondaire renfermant des en-, 
criniles et des nummulites, des veines de galène, près d'un 
village nommé Norten , à deux heures de marche de Hanovre. 
Sa couleur est ordinairement d'un blanc laiteux^ mais quelquefois 
elle est d'un brun bleu. Sa pesanteur spécifique est de 3,5906 à 
la température de 72** \, Elle est composée, sur 100 parties, deo,2i3 
d'alumine ferrugineuse, de 73,000 de sulfate de strôntiane, et de 
26,166 de sulfate de baryte, ce qui est fort remarquable. La 
variété qui n'est pas cristallisée contenoit au contraire 24,000 de 
sulfate de strôntiane et 74^6 de sulfate de baryte. 

D'après la description et l'analyse que M. C. G. Retzius a don- 
nées de la zéolithe rouge d'Edelfort, Journ. de Physia., t. XCI,.' 
p. i52, on a pu voir que cette variété ne difiere pas de la zéolithe 
fariniforme d'Hisinger. 

Nous avons publié, dans le volume précédent, p. 36i, la 
description et l'analyse chimique , par le même auteur, de la 
trémolithe de Norwège , sur laquelle il seroit inutile de re« 
venir. Il paroit cependant qu'il n'est pas tout-à-fait d'accord 
dans ses résultats avec M. le comte Wachmeister, auquel nous dea 
vous aussi la description et l'analyse chimique de la même sub- 
stance, comme on le pourra voir, tome XCI, page 383, dans 
son Mémoire sur un minéral de la famille des malacolithes, 
puisque celui-ci donne pour sa formule chimique GS'-f-M* S*» 
tandis que M. Retzius dit que c'est MS^ + 2. CS^ ^ ^^ ^}^ ^^^ 
extrêmement différent. 
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On trouvera également , dans noire Journal , tome XCX , p. SSa, 
une note de M. Sqret sur le corindon hyalin de Chamounix, qui a 
ëlë trouvé dans la variété de granité à laquelle M. Jnrine a donné 
le nom de protogine , entremêle avec les parties constituantes de 
la roche. La forme de ces cristaux est le prisme hexaèdre régu- 
lier, et ils offrent une double réfraction très-prononcée. 

M. Chérici a fait voir, dans un Mémoire inséré dans la 5^ livrai- 
son des Annales des Mines pour 1821 , et dont nous avons donné 
un extrait^ tome XCI, p. 5i6 de ce Journal, que la variolitede 
la Durance et des roches analogues, qu'il a recueillies près de 
Braunau, doivent être rapportées au TVeisten de Werner, et con- 
stituer une variété qu'il propose de désigner sous le nom de 
Pf^eistein varioleux. 

L'histoire de la terre verte de Vérone, par M. Brignoli de 
BrunnhofT, que nous avons publiée, tom. XCX, p. 555 , quoique 
un peu longue, si on la considère sous le seul rapport minera- 
logique et géologique, a pu offrir cependant plusieurs détails 
intéressans sous les rapports historique et économique. 

Nous nous bornerons à rappeler que nous avons inséré ^ 
tom. XCI, p. 234 > l'analyse de Yandalousite, de la karpholue^ 
du péliomj de la zéolithe Jîbreuse y de la meïonite et de la buchot- 
zUcj par MM. Brande, Stenman , Freyssmuth et Gmelin. 
. M. Smithson a fait connoitre , Ann. ofPhil. , vol. XVI, p. 48, 
une combinaison native de sulfate de baryte , et de fluatë de 
chaux. Cette substance forme une veine d^environ un pouce 
di'épaisseur dans un calcaire coquiller du Derby shire; près de cette 
substance, étoit une couche de cristaux de sulfure de plomb^ et 
entre.celles-ci et la pierre calcaire , une couche de cristaux de 
carbonate de chaux. Son aspect étoit tout^à-fait celui d'un beau 
calcaire compact gris. Sa pesanteur spécilique est 3,75o ; elle est 
aisément rayée par le couteau; n'est pas électrique par la chaleur, 
mais s'électrise par le frottement; elle se fond entièrement au 
chalumeau; elle est composée de 5i,5 de sulfate de baryte et de 
48,5 de fluate de chaux. 

M. Dumesnil, pharmacien à Wumtorf, a donné, dans le Jour- 
nal de Physique allemand de Scbweiger, l'anal vse d'une nouvelle 
espèce de mine de zinc ou de blende ; sa couleur est d'un brun 
rougeâtre ; fracture foliacée; pesanteur spéciGque, ^,061 ; poudre 
d'un brun clair; composition chimique: soufre, 23,i6; zinc, 68,48; 
fer, 8,08; perte, o,a8. , 

Nous- avons vu, d'après M. Robiquet, que la distinction du 
fer Qxiduié titanifere doit être abandonnée , si c'est a la présence 
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du titane qu'elle est due, puisque le fer oxidulë d'un grand 
nombre de Ickali^és, et entre antres celui de Corse, en contient 
souvent une quanlitë notable. 

M. ringénieui^ des mines Berlin er a (à\{ voir, dans les Ann. des 
Mines, que la n|ine de fer magnétique de Chamoison en Valais « 
qui se trouve eii couches peu étendues, mats épaisses et nom^ 
breusesdans un calcaire grisâtre renfermant beaucoup d*aamio- 
nites, est composée, abstraction faite des substances mélangées, 
de o,6o5 de protoxiod de fer; de 0,078 d alumine; de 0,1 45 de 
silice, et de 0,174 d*ea<u, et qu'elle peut être considérée comme 
formée de sous-silicate de fer, de sous-siHcate d'alumine et d^eaa^ 
composition qui n*a pas encore été observée, et qui doit former 
une nouvelle espèce minérale à laquelle il donne le nom de cka" 
meisiie, du lieu où elle a été trouvée. 

JVou^ devons au même chimiste Tanalyse du fer forgé employé 
parles nègres et rapporté par M. Mollien : des essais que l'on a 
faits avec, il en résulte que ce fer est d'excellente qualité et tout-k- 
faits semblable aux fers des déparlemens de FArriége, fabriqués 
par la méthode catalane, et dans lesquels il y a toujours éc^alement 
des grains et des veinules d'acier. Il contenoit o,o54 ne scorie 
inattaquable parles acides, et o,o5o de chaux et d'alumine dis- 
soutes. 11 a examiné également deux minerais dont on suppose que 
les nègres retirent le fer; Ton est certainement un mélange de tri- 
toxideet d'hydrate de fer et d*hydrate d'alumine et d'argile, et 
l'autre un mélange d'iiydrate d'alumine, d'un peu d'argile, de 
iritoxide de fer et peut-être d'hydrate de fer ; on n'a pas encore 
rencontré de minerais de fer semblables en Europe. 

M. Ë. Daniel Clarle, dans un Mémoire^ Annals of Phil. ^ 
vol. XV, p. 273, contenant des observations sur les minerais 

fui contiennent du cadmium, a découvert ce métal dans un silicate 

la zinc du Derbyshire et dans plusieurs autres mines de zinc 
d'Angleterre , comme dans celle de carbonate 4e zinc d'Alstone- 
Moor, dans le Cumbei4and« 

M. J. Thomas Çooper a gnalysé la raine de zinc nommée 
ilende bntne matn&hnnée et celle qu'on désigne ^ous le nom de 
silicate de %inc. La première, qui est de couleur bma chocolat, 

avec une fracture 'Conehoïde, contient 61^5 de ztnc; 3o,8.de 
aofrfre; 4 fi d'acsenic et x,8 d'oxide de fer. Le fer qui se trouve 
recouvre le quarts en éristanx pseudo-amorphes, presque noirs , 

décrépitant au chalumeau; contient. 5 1, 5 d'oxide de zinc, 39,9 de 

iiliee , 6,4 d^ean et a dV>xide, de fer. 

IMF^ Simlhsofi {Ànn. ofPhil., vol. XV, p. 4C; a donné une 
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ex|>IIcalion tellement bonne de la produclioo du cuivre mé- 
tallique fibreux qui se trouve dans les cavités de certaines masses 
de ce mëtal, et que Ton' range quelquefois à tort dans les mine* 
rais naturels de cuivre^ qu'il a pu eh produire à volonté. Il peiise 
qu'il a été formé daûs l'instant do la consolidation de la masse 
fondue; que son rétrécissement à ce moment, a comprimé 
des gouttes de cuivre encore fluides^ les a dispersées dans la 
substance, et en a forcé une partie à traverser les espaces eitré-* 
mement petits entre les particules dans les cavités ou cellutes et 
de prendre ainsi la forme fibreuse. 

Depuislong-temps,et sans autre raison que la couleur, on don'> 
noità la partie de la formation crayeuse qui compose le terrain 
des environs de Paris et la Haute-Normandie, etc.^ le nom de 
craie chloritée ; M. Bertbier ayant analysée cette substance en 
grains et en noyaux qui se trouve au cap la Hève, s'est assuré 
q,ue ces noyaux ne sont que de la chaux phosphatée de la même 
nature que celle deWissant, l'une et lautre ayant la même corn* 
position que Tapatite. 

Dans l'analyse de la pierre ponce commune que nous avons 
rapportée, d'après M. Brande, on a pu voir qu'il parôlt que cette 
suDStance varie beaucoup dans ses principes constituans; car cette 
analyse difiere beaucoup, dans ses résultats , de celles données 
parSpallanzani, Klaprolb,etc. 

Nous avons tapporté la découverte de l'ammoniaque dans le 
basalte et dans le kliugstone , par le D^ Gmelin ; celle du mn- 
riate de potasse dans le sel gemme, par M. Vogel. Un dés 
élèves de M. Berzelius s'est assuré que toutes les espèces de mica 
de la Suède qu'il a observées, contiennent de l'acide flaoriquc. 
M. Lucas a décrit l'existence de l'acide boracique* sous la forme 
d'une croûte de sept quarts de pouce d'épaisseur , dans le cratère 
de Yulcano. 




a uîie saveur vitriolique très-prononcée, et au'ilse fonda la moindre 
impression de la cbaleur. Si on pousse ta chaleur au rouge, il 
perd 0,77 de son poids , en abandonnant de l'eau et dé l'aCide 
sulfurique et se change en une niatière pulvérulente d'un rouge 
d'ocre. 11 se dissout immédiatement dans Teau froide. 11 contient 
0,344 d'acide sulfurique; 0,068 d'alumine; 0,120 de protoxide 
de fer^ 0,008 de magnésie, et o^44o d*€aa, ou 0,^193 ne iulfiil# 
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(l'alumine ; 0,259 de sulfate de fer; o^osS de sulfate de magnésie^ 
et 0,4^5 d'eau. M. Berthier pense qu'on doit le nommer alun 

Jerriiginé. 

Le même recueil renferme un très-beau travail de MM. P. Ber- 
thier et Puvis^ sur les eaux minérales et thermales de Vichy, dans 
le département de l'Allier; ces eaux sourdent par sept sources 
bien distinctes; elles diflerent beaucoup entre elles en volume et 
en température; mais chacune d'elles conserve toujours une tem- 
pérature et un volume constans. La température moyenne de ce& 
sources, observée le 5 juin 1820, éloît de Sg**, la plus élevée 
étant de 45'', et la moins chaude de 33. Le volume total des eaux 
versées par ces sources est évalué à 259,60 mètres cubiques ea 
^4 heures, ce qui fait dans l'année 94,535,ooo kilogrammes. 
Elles sont composées ainsi qu'il suit: acide carbonique libre , 
0,000741 ; bicarbonate de soude sans eau, 0,0069340; muriate 
de soude id.^ o,ooo558; sulfate de soude id.^ 0,000279; carbo- 
nate de chaux, o»ooo285; carbonate de magnésie, o,oooo45 ; 
silice^ 0,000045; tritoxide de fer, 0,000006. Or, comme cette eau 
laisse, par l'évaporation , 0,00465 de sels alcalins anhydres ou 
de soude à 82'', il en résulte que l'on pourroit retirer de la quan- 
tité d'eau qui sort des sept sources, 44^^000 kilogrammes de cette 
soude. Les substances insolubles se déposent et ont donné nais- 
sance à une immense concrétion qui forme au bord de rAlliér , 
le promontoire appelé rocher des Célestins. En admettant que le 
dépôt que les 94>ooo mètres cubiques d'eau forment annuelle- 
ment, soit de i5 mètres environ, on trouve que pour couvrir 
une surface de 5oo mètres carrés sur un mètre d'épaisseur, les 
sourcesactuellesemploieroient 16 à 17 mille ans, d'où MM. Berthier 
et Puvis concluent ou que ces sources sont considérablement dimi- 

* Muées, ou qu'elles sont de la plus grande ancienneté. Cherchant 
ensuite quel est le terrain générateur de ces sources, ils montrent 
aisément que ce ne peut être ce terrain de concrétion, ni le cal- 
caire compacte ou ooiithique qui remplit tout le grand bassin de 
l'Allier, ni le terrain houitier qui n'occupe que des espaces très- 
eirconscrits , et que parconséquent elles doivent sortir d'un centre 
commun situé à une profondeur considérable dans les roches pri- 
mitives ou même au-dessous de celles que nous connaissons. 

Quant aux nouvelles localités de minéraux anciennement con- 
nus, nous nous bornerons à dire que le chromate de fer a été 
trouvé dans les lies Shettland , par M. Hibbert , et cela en si 
grande quantité, que la terre en est, dit-on , recouverte. M. Ber- 
Àier 4 découyçrt du carbonate de fer daqs le département de 

VYonnp, 
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TYonne, près le village de Buraîn, dispersé dans un banc d'ocre 
et accompagné d'une argile sablonneuse. Le sulfate fibreux de 
banale découverl Tannée dernière dans l'Amérique scplentrio- 
nale^ a été plus complètement étudié; il existe entre les couches 
^d'un schiste argileux friable et formant des strates qui paroissent 
fort étendues, et à ce qu'il semble, autant que la montagne. Celle* 
ci a environ 70 à 80 pieds de haut sur trois quarts de mille d'é« 
tendue. Ce schiste est superposé à uu calcaire compacte qui 
contient des impressions de coquilles et ordinairement des pecr 
iinites. M. A. E. Jessup , attaché à Texpédilion du Missouri^ a 
examiné avec soin la .{ûfalilé du spath fluor , près la ville de 
Shawrui , Illinois , el i^>f.ftfl assuré qu^il y est très-*abondant et que 
son odeur se fait sent^^r^a plus de deux pieds. On a également 
confirmé la découverte dans les Etats-Unis d'Amérique d'une 
mine de cinabre et d'une mine de plomb, mais, à ce qu'il parolt , 
assez peu riches. 

Dans la Géologie, les travaux extrêmement nombreux, soit 
généraux, soit partiels, qui ont été publiés dans le cours de celte 
année, prouvent évidemment que celte partie des sciences na- 
turelles est celle vers laquelle les esprits se portent avec une 
sorte de prédilection. Nous ne connoissons cependant pas de 
travaux généraux, depuis ceux de MM. Greenough, d'Aubnis- 
son de voisins et Breislack. On a foirtement critiqué celui du 
premier en Angleterre; l'ouvrage de M. d'Aubuisson paroit 
avoir eu un grand succès, non -seulement en France, mais 
6ncore dans les pciys étrangers, et il vient d'être traduit en aile- 
inand. Nous en avons donné un extrait étendu , ainsi que la 
Bibliothèque universelle : ce même recueil a aussi donné l'extrait 
de l'ouvrage de M. Breislack , et nous espérons pouvoir en faire 
autant cette année. 

Nous nous arrêterons peu à l'hypothèse nouvelle qu'un ano« 
nyme a proposée sur la structure de la terre , dans le Journal 
de rinstitution royale, vol. IX, p. 52 ; nous dirons seulement 
qu'en s'appuyant sur des expériences récemment faites en kn^ 
gleterre, et qui prouvent, ait-on, que l'eau est beaucoup plus 
compressible qu'on ne l'a pensé, et sur des considérations gêné** 
raies sur la fluidité; il pense que l'on peut concevoir aue la croûte 
solide du globe peut être soutenue par loau dans laquelle elle 
est immergée, et qu'en mcm^ temps la surface irrégulière el 
inégale de la masse saille au dehors, tandis que le reste est 
submergé. 
* Un correspondant du PhiL Magaz^^ vol. LVI^ p« 10, au su** 
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roches contc^niporaines, telles que le trapp globuleux y les ker- 
sanlons ou siënites, les porphyres argileux et pélrosiliceux , ainsi 
que le calcaire noirâtre ^^ leur sonl subordonnées Ce calcaire 
conlient des coquilles bivalves , des térëbratules, des madrépores^ 
mais pas d'ammonite, comme Bruguière, sans doute tronipé par 
quelque récit infidèle^ Ta annoncé pour les environs de Qnimper. 

Les géologues anglais avancent à grands pas dans lu connais- 
sance delà structure géognostique de leur pays; aussi (|uelqucs- 
uns sont-ils déjà parvenus à publier des caries géologiques de 
TAngleterre. 

RI. Smith est le premier qui^ait pu entreprendre el exécuter un 
travail d'une si grande importance: les voyages extrêmemeni 
nombreux que sa profession l'avoit forcé de faire depuis long- 
temps dans toutes les parties de rAnglelerre, Tétude ue la con- 
cordance des corps organisés fossiles qui se trouvent dans les 
différentes couches de ce pays, et l'emploi heureux qu'il en a fait 
pour en rcconnoitre Tidentité ou la difl'érence, lui ont fourni les 
matériaux de sa carte; et quoique sans aucun doute, celle qu'a 
publiée depuis M. Grenough sur une. plus grande échelle, soit 
maintenant préférable, parce que celui-ci a employé des maté- 
riaux encore plus élaborés el dont il est pour la plupart redevable 
h ses propres travaux et à ceux de ses savans collaborateurs dans 
la Société géologique de Londres, la principale gloire de ce 
travail doit rester à M. Smith, car dans, ce genre de travaux^ 
comme dans beaucoup d'autres, l'ébauche d'un ouvrage, quoi- 
qu^incomplète, a souvent demandé beaucoup plus de peines et 
de talens que son perfectionnement. 

Comme dans les deux cartes géologiques dont nous venons de 
parler, l'Ecosse ne se trouve pas comprise, il est probable 
qu'une louable émulation ne tardera pas à déterminer les savans 
géologues de cette contrée à en publier une de leurs pays. Les 
Mémoires nombreux que M. Mac Culloch a publiés sur la Géo- 
logie de rËC(>sse et de ses lies, et de quelques-uns desquels nous 
avons déjà parlé, porte à croire que c'est ce géologue qui en 
sera chargé; et en eflet, c'est ce qu'annoncent les journaux 
écossais. 11 trouvera des matériaux sans doute i'mportans dans 
les travaux de plusieurs de ses compatriotes, comme dans les 
remarques sur la succession des roches dans le district de Lakes^ 
insérées dans le P^//. Magaz, à' ociohre y dans le Mémoire inti^ 
lulé : Géologie du Loch Leuert y publié dans le même recueil , et 
enfin ^ dans les Observations de M. le D" Boue sur la Géologie 
de l'Ecosse, doal nous avons fait conuoitre les priacipales dans 
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le premier volume du Journal de Physique de celle année, et 
qui ont été réunies et étendues dans un ouvrage ex professa sur 
la Géologie de l'Ecosse , qu^l a publié dans le cours de cette 
même année. 

En Allemagne, les travaux géognosliqucs, quoique moins 
ardemment poursuivis qu*en Angleterre , ne se conlinuent pas 
moins avec succès : jusqu*ici cependant, l'Autriche et surtout la 
vallée du Danube, avoient élé assez peu étudiée; M. Prévost, dans . 
un Mémoire extrêmement intéressant pour les observations géo- 
logiques et zoologiqucs qu'il renferme, et qu'il a publié dans notre 
Recueil, a fait voir que très-probablement celte vallée, a Tépoque 
de la formation des collines subapennines en Italie, étoit rem- 
plie par les eaux de la mer, puisqu*il y a trouvé des dépôts 
coquillers contenant des coquilles fort rapprochées de celles qui 
composent les collines subapennines. 

D'après la petite note que nous avons donnée sur la nature et 
la succession des couches qui forment les environs de Saint- 
Pétersbourg, on a pu voir^ avec satisfaction, qu'avant peu la 
connoissance géologique de ces pays' septentrionaux , pourra 
devenir assez complète pour qu'on puisse s*en servir daus This- 
toire générale de la science; mais c'est ce qui nous est confirmé 
par la certitude que nous donne M. le comte G. de Razou- 
motiski, dans une lettre qu'il nous a adressée^ que depuis un 
assez grand nombre d'années, il s^est beaucoup occupé de la 
Géologie du nord de l'Europe, et surtout de la Russie, et qu'en 
effet il a déjà publié, a ce sujet, un Prodrome sous le titre de 
Coup'd'œil géognostique. Il paroit aussi qu'il ne néglige pas 
rétude des corps organisés fossiles de ce pays. 
* L'Italie , et la Sicile plus spécialement, ont aussi élé étudiées 
avec quelques succès, sous le rapport de leur structure géo- 
gno^tique; M. Moricaud, dans un Mémoire publié dans la Biblio- 
thèque universelle, nous a donné plusieurs détails intéressans 
sur la première; et nous devons à M. Jos. Marzari-Pencati, 
une Dissertation que nous nous proposons de faire connoitre 
entièrement à nos lecteurs, sur un granité en masse superposé 
à un calcaire secondaire sur le fleuve de l'Avisio, dans le pays 
de Venise; nouvel exemple de cette singulière anomalie obseryee 
pour la première fois en Norwège, par M. de Rucb-, mais en^ 
Gore bien plus remarquable, s'il est confirmé, comme le pense 
M. Marzari-Pencati, que ce granité est encore infiniment plu^ 
moderne que celui de Chrisliana, et qu'il est tertiaire. 

M. Brong^iiiart, dans une note sur le gissemenl des seppeHk- 
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tines el des euphotides daos quelaues parties des Apennins (Bail. 
Soc. phil., p. 174)) a commence à publier les résultats de son 
voyage en Italie. Ces roches, que les Italiens nomment Grabro et 
G ranitone, sont très-abondantes dans les Apennins. Tous les géo« 
logues, même ceux dllalie, les rapportoient à la formation pri- 
mitive , et ils disoient qu'elles étoient placées sous le calcaire et 
}e grauwake des Apennins. C'est cette opinion que combat M. Bron- 
gniart, d'après une observation directe et complète de la superpo- 
sition de ces rocbes à Rocfaetta, à Monteferrato et à PietramaU ; 
il établit d'abord ainsi Tordre de leur superposition, en allant des 
plus supérieures aux plus inférieures : i"". la serpentine,qu il nomme 
ophiolite diallagiquc; 2"". Teuphotide ; S"", le jaspe rouge; 4''« ua 
calcaire compacte gris de fumée, ou calcaire jaunâtre avec silex 
corné alternant sans ordre déterminé avec un psamite calcaire 
et un schiste marneux ou schiste calcaire micacé. Montrant ensuite 
ue ce calcaire ne peut être comparé sous le rapport de Tépoque 
e sa formation, qu^avec le calcaire alpin le plus nouveau, il en 
conclut que les roches de serpentines et les Euphotides des Apen- 
nins, loin d'appartenir à la formation primitive, n'appartiennent 
pas même à la formation de transition la plus ancienne, puisqu'elles 
50nl immédiatement au*des6us d'un calcaire qui, pour la couleur 
et les silex qu'il renferme, a de la ressemblance avec quelques 
calcaires du Jura. 

Les minéralogistes de l'Amérique septentrionale imiteront 
sans doute bientôt ceux de la mère patrie, du moins autant que 
le permettra l'étendue immense du sol qu'ils ont à examiner; 
en effets on trouve que leurs recueils scientifiques contiennent 
un plus grand nombre de Mémoires sur la Géologie que sur 
toute autre branche d'Histoire naturelle. Ainsi, nous citerQns le 
Mémoire que M. H. E. Dwight a publié dans le seul numéro du 
Journal de M. Siliman qui nous soit parvenu dans le cours de 
cette année, sur l'histoire des montagnes de Kaatskill et de 
leur voisinage, k un mille du confluent d'une rivière de ce nom^ 
arvec celle d'Hudson, des observations faites en Amérique sur le 
grès rouge ancien , etc. 

D'après ta notice crue M. le professeur Bitckland a lue à la 
Société géologique de l'Angleterre , sur la structure géologique 
de Madagascar, il parolt qu'une partie de cette Ue consiste en 
roches primitives, grès et trap, et qu'elle ressemble beaucoup , 
sous ce rapport, an continent adjacent de l'Afrique, ce que 
l'oD admettoit assez généralement; on y a trouvé un gpanit à 
jû^rain fin, un granit à gros grain, contenant des cristaux die feld- 
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spalh couleur de chair. Parmi les roches secondaires^ on ren- 
contre des variétés de grès composé de grains de quartz vitreux, 
entremêlés de débris de feld-spath, sans restes fossiles , et qu*on 
ne peut trop rapprocher d'aucune espèce de roches connues eu 
Europe ; un grès brillant et rouge qui forme la couche infé- 
rieure de la colline dite de Saint-Georges, semble appartenir à 
la même classe que des masses énormes de formation semblable 
qui sont aux environs du cap de Bonne- Espérance. Sa couleur 
et sa composition le rapprochent du grès rouge le plus nou- 
veau des formations anglaises. On a encore rapporté de ce 
pays un porphyre argileux, de la pierre verte à grain fin, et un 
calcaire très-compacte, coloré en jaune et composé de fragment 
granulés de coquilles, réunis par un ciment calcaire. 

Dans la même note, publiée dans le Bulletin, par la Soc. phil., 
p. 06, on trouve aussi quelque chose sur la structure géologique 
de la Nouvelle -Galles du Sud. On en a rapporté plusieurs variétés 
de granité et du schiste micacé. Parmi les échantillons de trapp^ 
il y en a qui ressemblent aux espèces de trapp des environs d'E- 
dimboure. On n'a rapporté de roches secondaires , que quelques 
variétés de grès interposées avec du feld-spath. décomposé. 

Nous avons donnée d'après M. TUésius, l'histoire aes volcans 
les plus petits que l'on connoisse aujourd'hui, br&Iant à la sur- 
face de la terre^ et qui font partie de cette sorte de traînée vol- 
canique qui borde le Japon. On trouvera des observations inté- 
ressantes dans la description d'une visite au cratère du volcan 
de Gœnong-Apié, l'une des lies de Tarchipel de Banda, donné 
parle capitaine Verheul, dans le Phil. Magaz.y vol. LV, p. 571. 
Son cratère, dont la forme est toujours celle d'un entonnoir, 
a :300. pieds de diamètre environ. Tout l'intérieur est couvert par 
tine lave de la couleur jaune la plus belle. Il se dégage une quan- 
tité extrêmement considérable de gaz acide sulfureux; aussi y 
trouve-t-on de magnifiques cristaux de soufre. Le cône formé* 
par ce volcan est extrêmement élevé et fort difficile à gravir. Le 
même recueil contient, vol. LYI, p. 96, la description par 
M. G. A. Slewart d'une éruption volcanique qui a eu lieu aa 
mois d'avril i8i5, dans l'île de Sumbawa. La montagtie volca- 
nique se nomme Tanbora ; son sommet au S*" 20' de lat. sud , et 
I là*" de long est , est élevé au-dessus de la mer , de 5 à 6000 pieds» 
Les phénomènes les plus remarquables de cette éruption extrê-^ 
xuement violente, furentj i"". la quantité considérable de poussièrer 
volcanique qui tomba et qui fut sur tout le terrain de trois pouce» 
d épaisseur ; a"**, la distance à laquelle ses effets furent ressenti9> 
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I obscurité complète déterminée par la chute de la poussière, le 

II avril, fut observée à Samanar, dans Tlle de Mcdura, à 70"* 5^ 
de lat. sud. 

La connoissancc profonde que M. le D*" Abel Rémusat a de la 
langue chinoise , lui a fait découvrir dans ur\e sorte d'Encyclopédie 
de ce pays , la preuve de l'existence de deux volcans actuellement 
brûlans dans la Tartarie centrale; ce qui fait voir, d'après Tobser- 
valion de M . Cordier , des volcans b une grande distance de la mer, 
et par conséquent infirme fortement Thypothèse que les phéno-^' 
mènes volcaniques sont dus aux eaux de la mer qui parviendroient 
jusque dans les cavités souterraines où sont les matières incan- 
descentes. 

On a publié, dans la Bibliothèque universelle, une descriptioa 
des phénomènes que présentent les fameuses sources aeau 
chaude, dites Geysers^ en Islande; elle ne se borne pas à con- 
firmer ce que M. Henderson avoit donné sur ce sujet dans sa 
description de l'Islande , mais elle contient plusieurs détails 
nouveaux : ainsi, M. Menge de Hanau, a qui nous la devons , a 
vu à plusieurs reprises, que Ton peut déterminer l'éruption de 
ces eaux, en jetant des pierres dans le Geyser. Dans l'espace de' 
trois jours il a vu vingt-quatre éruption do^rand Geyser, et seu- 
lement deux du Strock. Quand le temps est couvert, c'est le 
premier qui travaille , et quand il est clair et serein, c'est le Strock 
qui fait ses explosions. 

Si les volcans produisent à la surface de notre globe , les chan- 
gcmens les plus remarquables , comme les plus instantanés ,' 
d'autres causes plus connues, et dont par conséquent on peut 
apprécier davantage les effets, modifient accidentellement la con- 
figuration de la terre, et les géologues doivent soigneusement én- 
tenir compte. C'est ainsi que nous avons rapporté quelques notes 
sur la formation dune lie dans le golfe du Bengale; sur la des- 
truction du village de Strom par un éboulement, et sur l'écrou- 
lement d'une montagne dans la Moselle. On trouvera, dans 
la relation de l'éboulement du glacier du Weishorne, arrivé le 
27 décembre 18 19, et de la destruction du village de Randa^ dans 
la vallée de Vispach par M. Tingéieur J. Venetz ^ relation insérée 
dans le tomeXIII, pag. i5o de la Bibliothèque universelle, plu- 
sieurs faits intéressans, comme l'apparition subite d'une lueur, 
au nK)ment où la neige et la glace frappèrent la masse du glacier. 
Cette chute a déterminé un ouragan affreux occasionné par la pres- 
sion de l'air, et qui a opéré une dévastation épouvantable. Il a fait 
fpf^MVQXT et renioater de plusieurs toises des meules de mouljn , 

déraciné 
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déraciné à de grandes distances les plus forls melèses, et lancé 
des blocs déglace^ de 4 pieds cubes , jusqu'à une demi-lieue. 
La masse tombée a environ i5o pieds de hauteur, et contient, à 
peu près, 36o,ooo,ooo pieds cubes 

U Histoire des cofvs organisés fossiles a été enrichie de plu- 
sieurs observations intéressantes. On a pu voir, par exemple , 
dans l'extrait étendu que nous avons donné du travail de M. Wah- 
lenberg, sur les corps pétrifiés de la Suède, combien les terrains 
de transition qui constituent la plus grande partie de ce pays , 
sont riches en fossiles et surtout en empreintes de ces singu- 
liers animaux que Ton connolt généralement sous le nom de 
tfilobites. M. Walhenberg les a étudiés avec beaucoup de soin', 
sous le rapport de leur gissement et de leur forme; il a fait l'ob- 
servation que les espèces ai^xquelles il n'a pas reconnu dyeux 
sont dans des terrains plus anciens que les autres. Il a, avec 
raison y adopté Tidée de son célèbre compatriote Linné, sur les 
affinités de ces animaux avec ceux que celui-ci a nommés mo- 
nocles , eo réfutant aisément Topinion des personnes qui ont pensé 
aue c'étoit plutôt auprès des osCabrions ou des cloportes qu'ils 
evoient être rangés. Quant aux espèces de Irilobitesou d'ento- 
mostracites qu'il a définies et décrites , il est à remarquer , d'à- 

Î>rès le résultat du travail de M. Brongniart sur ce groupe de 
bssiles, qu'aucune des espèces deSuède ne s'est encore trouvée dans 
les schistes de la France. On a pu également voir confirmer par 
les observations de M. Wahlenberg, qu'à l'époque où jcs cnto- 
mostracites existoient en si grande abondance en Suède , les ani- 
maux vertébrés n'existoient pas encore , puisqu'on ne trouve 
aucune trace de ces animaux y non-seulement dans les terrains 
de transition, mais même dans les terrains secondaires de la 
Suède. Les résultats auxquels M. Wahleinberg est parvenu sur 
Texistence de moules, d'hélices, de lymnées fossiles enlière- 
m^eni semblables à celles actuellement existantes dans la Suède, 
seroient plus éloignés des idées généralement reçues; mais elles 
ne sont peut être pas hors de doute. £n général, ce beau Mémoire 
de Wahlemberg confirme l'utilité de l'application de l'élude des 
corps organisés fossiles à la Géologie. On y voit, par exemple, 
que les ammonites à cloisons persillées, si communes en Alle- 
magne, n'existent pas en Suède, et qu'au contraire, les orthocé- 
ràtîtes sont presque caractéristiques de ce pays. 

Nous venons de dire que M. Wahlemberg ayant a s'occuper 
des affinités des trilobites , adoptoit l'opinion de Linné qui en 
iaît des animaux fort voisins des monocles. M. Latreille, dans un 
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Mérnoirc inséré dans les Annales générales des Sdctices dé 
Bruxelles, parolt cependant n'avoir pas été convaincu par une 
si grande autorité , et il cherche de nouveau à établir qu'ils doi-- 
vent être placés entre la petite famille des crustacés branchio- 
podes que M. Latreille nomme phyllopesetlesglomeriS) premier 
genre clés myriapodes^ et cependant , dans un autre endroit de 
json Mémoire, ce savant entomologiste dit que les particularités 
ui distinguent les trilobîtes des oscabrions^ ne sont que des mo- 
ifications secondaires, et auxquelles amènent les changemens 
qu'éprouve le test ou la cuirasse de ces derniers mollusques, et 
qu'ils doivent former dans la même famille une race particulière* 
En comparant avec soin les empreintes plus^oo moins complètes 
que ces animaux ont laissées dans le sein de là terre, en faisant 
surtout attention au nombre des articulations de leur corps» k 
leur répartition dans les trois parties qui le composent, elenfiQ^ 
à la nature des appendices qui les accompagnent, il nous semble 
que l'on peut arriver à démontrer d*une manière certaine que 
c'est dans la famille qui contient les monocles et les brancbiopoideSy 
que la plus grande partie de ces animaux doit être placée, comme 
Linné et un grand nombre d'auteurs l'ont pensé depuis long-temps. 
Neus avons rapport, d'après les journaux américains, que dans 
l'état de Yermont à Newbaven, on avoît découvert des osseméns 
fossiles provenant de grands quadrupèdes dans le grès rouge ao« 
cien, c'est-à-dire dans les premières couches des formations se* 
condaires. Ce seroit déjà une observation asses curieuse, si elle 
éloit confirmée, que Texistence de ces osseméns dans unerocbe 
aussi ancienne; mais elle le seroit bien davantage, s'il étoit vrai 
qu'ils eussent appartenu à l'espèce humaine , puisque [usqu'ici on 
est généralement d'accord en Géologie qu'il n'existe pas d'ôssé*» 
mens fossiles humains; aussi doit-on douter beaucoup de la na- 
ture de cette découverte. 

Subiqué la personne qui nous a envoyé la note que nous avons 
iée sur l'observation d^un morceau de cuivre évidemment 
travaillé trouvé dans un bloc de pierre calcaire, nous inspire la plus 
grande confiance, sous le douole rapport de la bonne-foi et de 
la sagacité, nous sommes cependant obligés de nous tenir encore 
dans le doute au sujet de cette découverte qui prouveroit aussi 
l'extrême ancienneté de la race humaine à la surface de la terre , 

Earce que l'on peut concevoir qu'une masse de cuivre a pu tom* 
er dans une fente de la pierre, et ensuite être enveloppée subsé- 
quemment par une sorte de filtration oui l'aurait remplie. 

S'il étoit également vrai que ce fût dtans de véritable houille ap^ 
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parlenanl au terrain houiller qu*a été trouvée la dent de masto- 
donte, douta parle M. de La Bcche^ dans la Bibliothèque uni- 
Terselle , ce seroit encore un fait assez contradictoire avec ce qu'on 
connoi^it jusqu'ici, que les .restes de manfimifères napparois- 
sent que beaucoup plus tard; mais sans douter que ce soient de 
véritables dents demastodonte, ne se pourroit-il pas que le char- 
bon de terre dans lequel elles ont été trouvées ne fut que du lignite? 
Une découverte plus intéressante est celle du grand animal fos- 
sile trouvé en Angleterre y presqu'entier dans un calcaire bleu 
tout-*à-raît serabUbiè à celui des vaches noires de Honfleur, au- 
quel les Anglois donnent le nom de blae^lias. M. Kônig, Tun des 
conservateurs du Muséum britannique, lui avoit donné depuis long- 
temps le nom d*ichtbyosaure, le regardant, à ce qu'il parolt, comme 
formant un passasse des reptiles aux poissons. Sir Éverard Home, 
qui Ta voit d*abord regardé, il y a quelques années, comme un pois- 

8on,mieux éclairé aujourd'hui par la découverte de ce squelette pres- 
qn*eQtier, pense que c'est un animal intermédiaire aux sauriens et 
aux protées, puisqu*il lui donne le nom àupt^téosaurus. Ce qu'il, 
y a de certain , c'est que c'est encore un de ces chaînons qui sert à 
prouver rexislence de la série animale. M« de La Bêche, qui s'est 
aussi occupé de ce singulier fossile, a montré qu'on en possédoit 
depuis long-temps des vertèbres dans le <Ad>inet de Genève, et oui 
ont été trouvées dans un calcaire bleu tout-à-&it semblable à celui 
do blue-lias anglois. Il eal probable que certains ossemens, niêlés 
avec ceux da crocodile de Honfleur, appartiennent aussi à l'ich- 
ifayosaure; au moins il en existe, et très-probabIem«nt il y a eu 

3aelqne confusion à ce sujet dans les auteurs qui S€ sont occupés 
e cette matière. M. de La Bêche en caractérise déjà trois espèces 
distinclee : Tune qui a le museau médiocrement alongé ; la seconde 
chez laquelle il est grêle ^ et enfin la troisième où il est très-dépri-* 
mé et court. 

Nous devons aussi noter que dans le cours de celle année on a 
déceuvert dans le calcaire de Caen, la colonne vertébrale presque 
tout entière d'un crocodile^ un gra|ad nombre des écailles os- 
êeues qui le recouvroient , et enfin un crâne presque complet avec 
des portions de mâchoires. MM. les membres de l'Acadeoiie des 
Sciences et Arts deCaen, qui les|onirecueillisavec un zèle éminem- 
ment patrioliqnei se soQt empressés de donner C{uelc|ues détails sur 
ces restes de crocodile^ dans une petite notice imprimée à Caen, et 
M. Lamourovxena publiée une autrç dans les Annales des sciences 
physiques de Bruxelles. D'après ce aue nous en avons vu, noua* 
oyéme à Caen^ grâceàraioiablecompUisanpe des membres de cette 

Ma 
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Académie, etsurioaldu bibliolhëcaire,M. tJébert, il nous semble 
fort probable que ces restes ont appartenu à deux espèces d ani- 
maux differens; mais ce n'est point le lieu d'entrer dans les 
^détails nécessaires pour le montrer; et d'ailleurs, si cela cst^M. Cu- 
viersera nécessairement conduit à l'établir dans la seconde édition 
de son grand ouvrage sur les ossemens fossiles,' qu'il prépare, et 
qui sans doute ne tardera pas àparoitre. 

Ep général, l'étude des corps organisés fossiles prend une ex- 
tension considérable. On trouve en effet quelque chose à ce sujet 
dans les journaux de Calcutta. M. le docteur Tylery rapporte avoir 
trouvé une coquille d'huître sur le sommet d'une haute montagne^ 
au-dessus du village de Bbecamow, en union avec le granité et 
des roches basaltiques; quanta ce qu'il ajoute, qu'il a trouvé dans 
le lit d'une rivière, près Russur, une première phalange de la 
main droite d'un homme, mais double de la grandeur. ordinaire, 
ce qui lui fait supposer que l'homme dont elle provient avoit douze 
pieds de haut, il est probable qu'il y a ici quelque erreur , e] que 
•la phalange provient peut être d'un éléphant. 

Quoique l'élude des végétaux fossiles soit encore beaucoup 
moins avancée que celle des animaux, elle n'est cependant pas 
tout^à-fait négligée. L'un des faits les plus remarquables de'^cou* 
verts dans le cours de (fbXie année, est celui d'un tronc d'arbre de 
:a6pouc. environ de diamètre, trouvé à4opieds de la surface du sol 
dans une masse solide du grès qui accompagne les houillères des 
environs de Glasgow. Cet arbre, dont on a découvert environ trois 
pieds de long et dont les racines sont, dil-oh, tout-à-fait disposées 
comme dans un arbre vivant, et qui s'enfoncent profondément 
dans la roche, est entièrement converti en grès, tout-à-fait sem- 
blable à celui de la couche, si ce n'est l'écorce qui l'est en charboQ 
de terre. 

On a publié, dans la Bibliothèque universelle, la traduction 
d'un article intéressant du professeur Kounizin sur les lignites de 
la Russie , qu'il nomme bois souterrain; il se trouve dans plusieurs 
endroits des gouvernemens de Novogorod et de Tiver. L'origine 
de ces bois lui paroit tout-à-fait différente de celle du chablis ou du 
bois que l'on trouve communément sans aucun ordre dans lessables 
du lit dés rivières ; il occupe de vastes espaces et forme des couches 
j^arallèles à celle de la terre dont il est recouvert; tous les arbres 
présentent leur sommet du même côté (malheureusement l'auteur 
ne dit pas dans quelle direction), et ne sont que légèrement in- 
clinés; tous sont couchés sur le sol auprès de leurs racines, sur le 
sol même oii ils ont végété; tous ont été brises par une force ir^ 



ET D^fllSTOlKE NATURELLE. ^5 

résistible, excepté les chênes, dont plusieurs ont éle' arraches avec 
leurs racines. La couche de terre qui les recouvre est quelquefois 
si épaisse et si élevée, que Teau dés rivières ne les atteint que 

2uand elles débordent, et alors elle découvre le long des rivages 
es branches et des arbres entiers. On peut encore aisément recon- 
noilreles espèces à Técorce, à la nature des couches, à la confor- 
mation des fruits. Les pins et les sapins sont les plus pourris. Les 
arbres couchés dans une terre argileuse et humide sont les mieux 
conservés; dans ce cas, il y en a même de pétrifiés dans une 
p^tie plus ou moins considérable de leur étendue, c^est-à-dire,' 
qu'une extrémité ou même un côté peut être pétrifié et le reste 
iramolli. Les chênes qui ne sont pas pétrifiés sont d'une couleuf^ 
noire. Il est à remarquer qu'on ne trouve plus de chênes vivans 
dans les contrées septentrionales de la Russie où existent ces bois 
souterrains en abondance ^ quelquefois très-loin des fleuves et 
cependant ces pays sont cultivés de temps immémoriaL 

* 

AN ATOMIE, PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES ET BOTANIQUE. 

Nous avons déjà eu l'occasion de dire quelque chose , dans les 
années précédentes, des tr^l^Ux de M"*' Ibbetson sur la Physiolo- 
gie végétale. On trouvera dans un nouvel article du Philosophical 
magazine y y o\. LVI, p. 5, une exposition des fafts sur lesquels 
elle appuie sa théorie , avec des figures qui Jes rendent beaucoup 
f>lus aisés à concevoir; mais ils sont tellement éloignés de tout 
ce que les botanistes ont cru voir jusqu'ici , que c'est avec beau-* 
coup de raison qu'elle commence son Mémoire par assurer 
qu'avant ses travaux^ aucune partie delà physiologie' des plantes 
n'étoit connue. Les lois qu'elle s'est efforcée de prouver, sont, 
a*, que la racine est le laboratoire des plantes ; :î^ que le bouton 
à fleur est formé dans la racine ; 3*. crue le cœur ou l'embryon de 
la graine est formé dans la partie radicale ou inférieure de la ra- 
cine y mais qu'il ne se joint à la graine, que lorsqu'il entre dans le 
cordon ombilical pour ce sujet. La marche du boulon à fleurs 
n est pas moins remarquable dans la théorie de M""* Ibbetson, puis- 
qu'il suivroit ce qu'elle nomme la ligne de vie, Une oflife^ c'est-^ 
à-dire la moelle*, et se porteroit au dehors en écartant progressi- 
vement les fibres ligneuses et précédé par un fluide qu'elle 
nomme fluide gastrique. Parvenu à la circonférence, il se loge 
4ans des écailles qui lui ont été préparées. Quant aux boutons à 
feuilles, ils proviennent seulement de l'écorce. Je le répète ,^left 
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figures jointes au Mémoire de M'^^ Ibbelson montrenl les faits 
dune manière trop claire , pour n'être pas CQnvaincu ou qu'on 
n'avoit encore aucune idée juste en Physiologie végétalei ou qu'ils 
sont dus à une imagination prévenue. 

Nous avons publié, dans le tome XC, p. i6i , la manière 
dont M. Turpin conçoit que Ton peut résoudre plusieurs des 
problèmes proposés par M. du Pelit-Thouars, dans son ouvrage 
fort remarquable intitulé: Histoire (T un morceau de Bois. M. Tur- 
pin combat successivement ridée mère de M. du Petit-Thouars 
S lue la fleur pourroil bien n'être que la Iransformitiliori d'une 
euilie et du bourgeon qui en dépend, la feuille fournissant le$ 
f'tamines, et de plus le calice et la corolle quaud U y en a, et te 
ourgeon se traiisformant en pistil et par suite en fruit et ea 
graine. Il .ne pense pas non plus que raceroissemeut de l'em-;- 
ryon se fasse seulement par l'absorption extérieure, mais qu'à, 
une certaine époqi^e elle a eu Heu par un véritable cordon om- 
bilical ; enGn , il répond encore négativement au renversement 
des fonctions des cotylédons et de la radicule que M. du Pe^it 
Thûuars avoit propose. 

On trouvera également dans notre Journal, tom. XC, p. ^07, 
une observation de M. Dutrochet sur les enveloppes du fœtus vé- 
gétal , dans laquelle ce savant physiolo^ste pense avoir prouvé aa 
contraire que ^embryon n'est jamafs lié organiquement avec le 
végétal qui le porte ; que les enveloppes de ccl embryon ne soot 
que des dépendances de Tovaire ^ et qu'enfin toutes les parties de 
. ce dernier ne sont que des feuilles changées de Corme , adhéreotes 
entre elles e^ soumises à un mode particulier de développement, 
D^où il résulte que la manière de v<Mr de M. du Petit Thouars 
serott presque exacte, si ce n'est cependant pour les embryons, 

M. Dutrochet a joint k cette observa^n la preuve que Tarille 
ne d<Ht pas être considérée comme un simple appendice du tégur 
ment propre. Qu'elle est double et qn^elle ne contient jamais l'em- 
bryon , quoiqu elle puisse l'envelopper complètement* 

On trouvera aussi dans les deux derniers cahiers du Journal de 
Physique de cette année (i), la première partie d*un traifail extrê-» 
\ mementiolpoftant en Physiologie végétale, par M. H. Cassini« 
Quoiqu'il semble se borner à la GraminologiCy e'cet^ii-dire > à 
Fetude des graminées, on y trouve discutés {dusienrs principes 
d'anatomie végétale. Cest ainsi qu'au sujet du système de M. Tur<» 
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pin sur tes bourgeons^ queM. Cassini discute avec toute la fràu* 
cbise convenable , au lieu d admettre avec lui que les anomalies 
et les exceptions sont le fruit de notre ignorance , et que la Bota- 
nique peut être réduite à un petit nombre de lois générales très- 
simples^ qui ne souffrent pas aexceplion; il pose comme le résultat 
.de ses observations, un principe absolument contraire, savoir, 
quen Botanique, la seule règle sans exception^ est ^u'il ny 
a pas de règle sans exception. Sans chercher à discuter ici lequel 
de ces deux savans botanistes approche |Ie plus de la vérité, et si 
iwe si grande dissidence d'opinions ne viendroit pas du poini de 
vue très-différent auquel ils se sont placés, je vais me borner à 
rappeler en peu de mots les résultais principaiix du travail de 
M. Cassini. Dans un premier chapitre, il analyse avec beaucoup 
de soin les différens systèmes qui ont été proposés sur les grami- 
liées, et il fait voir que la multiplicité de ces systèmes, leurs 
résultats Contradictoires, les cban^emens successifs que les auteurs 
leur ont fait subir, prouvent que le &ujet offre de^randes difficul- 
tés et n'est pas encore épuisé. En effet, quoiqu ils soient assez 
d accord sur la structure et la disposition des parties dont se com- 
pose Tembryon des graminées, ils diffèrent beaucoup entre Mx 
par les noms qu'ils leur donnent, et par conséquent pour les 
usages déduits par l'analogie. Il passe ensuite en revue le cotylé-* 
don , qu*il admet être constamment unique et formé par une 
feuille disposée comme toutes les autres, dont le limbe est avorté, 
et qui est réduite au pétiole engainant ; toutes ses nervures ont 
avorté, à Téxception de deux latérales. Comme le cotylédon 
ainsi envisagé semble avoir une parfaite analogie avec Tenveloppe 
du bourgeon et celle de la fleur, M. Cassini se trouve ici engage 
dans une longue digression , dans laquelle il compare ces cnoses^ 
entre elles, et c'est dans cet endroit qu'il discute le système de 
M» Turpin , en réfutant celles de ses opinions qui lui semblent 
erronées. C'est ainsi qu'il oppose plusieurs Êiits qu'il a observés 
à la généralité de la loi que M. Turpin a établie sur la dispo- 
sition des feuilles des bourgeons, et particulièrement dans les 
graminées. M^ Cassini n^est pas plus d accord avec lui sur l'en- 
veloppe de U 'fleur que M. Turpin nomme spathelle. 11 admet 
d'abord, contradictoirement , que la fleur des graminées est ton-^ 
jours terminale ei la spathelle toujours latérale^ que celle-ci est 
ouverte d'un bout à l'autre dès son jeune &ge, et qae ce n'est 
OQ^une simple bractée, ayant son milieu organique situé sur un 
des côtés. Aussi, pour lui, l'analogie est parfaite entre la galnc^ 
du bourgeon et la spathelle. En rentrant plus immédiatemeoi 
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dans son sujet , M. Cassinl traite de la radicule qui dans les 
embryons de la plupart des graminées est unique , quoique dans 
quelques-uns elle ne le soit pas. Dans cet article^ M. Cassini discute 
la base de la célèbre distinction des végétaux endorbizes et exor- 
bizes de M. Richard ; il établit cette règle générale: dans tous les 
végétaux monocotjr'lédons ou decotjlédons , les bourgeons radicaux 
terminaux sont exorhises et les bowgeons radicaux latéraux sont 
endorhizes ,'ei plus loin il déGnit la radicule endorhize, celle 
dont le bourgeon terminât assorte et est remplacé par un bourgeon 
latéral. Dans cette opinion qui se trouvoit déjà aperçue par Mal- 

!)ighi et M. Poiteau, se trouve une puissante confirmation de la 
ielle remarque de M. Turpin sur la foiblesse du système radical. 
En traitant ae la plumule qui n^est que l'extrémité de la tigelle , 
il fait sentir une grande différence aans la structure de ces deux 
parties; la tigelle, sous ce rapport, étant Semblable à la racine, 
tandis que les autres articles de la plumule sont organisés' tout dif- 
féremment; enGn, il terminée par Texamen de Torganê <ju'on 
nomme écusson dans les graminées et qu'il propose de désigner 
sous le nom de camode: il le définit, toute excroissance ou tout 
épmississement très^notable Sun organe quelconaue dun embryon. 
' Dans les graminées, c'est une excroissance de la tigelle. Au sujet 
de ce carnode, dont la fonction lui semble^ consister à fournir oa 
transmettre aux organes de Tembryon, pendant la germination, 
un premier aliment d'une nature particulière, M. Cassini fait voir 
que la considération de son attache à différens endroits des coty^ 
lédons ou de la tigelle , de son développement plus ou moins 
considérable, de ses divisions, pourra conduire à des rectifica- 
tions importantes dans l'étude des cotylédons de différens genres 
de plantes. 

En observant que le borrera tenella ne se reproduit pas toujours 
par les écussons , puisque ces parties n'existent pas dians tous les 
individus, et qu'alors 1 extrémité des lanières mêmes qui forment 
la plante, s'épaississent, se déchirent et se réduisent en un grand 
nombre de petits grains qui peuvent donner naissance à de jeunes 
borrera, M. Cassini est conduit, par ce nouvel exemple, à 
faire voir que tout individu végétal peut se reproduire par un 
tout autre moyen que par les graines, c'est - à -r dire, par les 
boutures, qull divise en naturelles et en artificielles, suivant 

au'elles se détachent spontanément ou non de la plante mère; 
'où il conclut que la génération véritablement spontanée ne peut 
exister, et que aans les derniers végétaux c'est la génération pao 
Coutures qui ^ liep. 
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M. Decandolie a retiré de son herbier un ëclianiillon d*uhe 
nouvelle espèce de joubarbe, simpejvwwn ciliatum^ qui, ceuilli 
eU juillet i8i5 à Ténëriffe, a poussé vigoureusement et a fourni 
une belle plante , lorsqu'après dix-sept mois de conservation dans 
j 'herbier , il a été mis dans la terre d'une serre. 

Au sujet de ce fait,qui confirme ce que Ton savait sur la faculté 
qui'ont ces plantes de végéter ainsi long- temps après avoir été 
ceuillies et même tout-à-fait suspendues en l'air, on a rapporté, 
dans les Annales de Chimie du mois de septembre, un autre-fait 
communiqué par M. le professeur Tbouin , qui prouve que la 
végétation peut être suspendue, dans des arbres fruitiers , pen- 
dant vingt-un mois. En effet, des arbres de cette nature, envoyés 
en Russie en 1787, à M. DemidofT, et dont les racines, il est vrai, 
avoient été enauites d'une sorte de croûte formée par la dessicca- 
tion d'un mortier liquide composé de terre franche , de bouze de 
vache et d'eau, ayant par mégarde tombé dans une glacière, 
au bord de laquelle on les avoit mis pour attendre le temps doux 
propre à les planter, n'en furent retirés qu'au bout de vingt-un 
mois, et cependant mis en terre dans la saison favorable, ils ont 
repris et donné des fruits , comme ceux du même envoi , qui 
n'avoient pas éprouvé le même accident. 

Un autre fait de Physiologie végétale rapporté dans le Journal 
philosophique d'Edimbourg, par M. William Macreab, directeur 
du Jardin botanique d'Edimbourg, prouve que des végétaux 
d'une autre famille que celle des joubarbes , peuvent aussi vivre 
et pousser suspendus en l'air, c'est-à-dire, sans avoir aucune 
racine enfoncée dans la terre. C'est sur le ^cus australis^ espèce 
de figuier originaire de la Nouvelle-Galles du sud, que l'expé- 
rience a été faite; on a peu à peu diminué la quantité de racines 
par lesquelles elle teiioit à la terre, en y faisant pénétrer celles 
qui poussoient successivement sur différentes parties de la tige 
et en dépouillant les autres de toute terre, et enfin on les a 
toutes dégagées, et la plante a été entièrement suspendue en l'air 
à un treillage. La plante, dont on avoit soin d'arroser les feuilles, a 
déjà végété pendant huit mois consécutifs, et mêîne elle a donné 
des fruits; ce qui est rare dans cette plante cultivée à la manière 
ordinaire. 

Le même botaniste a également observé un changement presque 
subit d'habitudes dans le tritoma média, plante originaire du cap 
de Bonne-Espérance. En effet, des boutures de cette plante, dont 
la floraison, dans son pays natal, a lieu dans le premier mois de 
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notre hiver , correspondant aa premier mots d'éi^ de sa pairie , 
n*ont plus cominencé à fleurir qu'en mai. 

M. Knigbt nous a aussi fait connoitre un fait assez curieux qui 
prouve, suivant lui , que Tamandier commun et le pocher ne sont 
qu'une seule et même espèce; car il assure , en effet , avoir obtenu, 
un pécher qui a produit de belles pêches^ d*un noyau provenant 
de la fleur aun amandier ordinaire fécondée avec le pollen des 
étaniines d'un pécher. 

M. le professeur Schweiger, dans un petit ouvrage sur les re- 
cherchesnécessaires pour établir sur Tanalomie et la pnysiologie des 
végétaux y leur classification naturelle, s'est occupé démontrer 
que cette classification ne seroit jamais utile et fixe, tant que les 
botanistes se borneroient à n'étudier, pour son établissement , Que* 
les organes de la reproduction seulement, et qu'il falloilqujls 
suivissent la marche adoptée en Zoologie, où la place d'un animal 
n'est bien certaine que lorsque toutes les parties de son orgayisa- 
lion sont bien connues. Adoptant lui-même ces principes, il a 
essayé de disposer les végétaux cryptogames et une partie des 
phanérogames ou les monocotylédones, c'est-h-dire, ceux dont 
Torganisation est le mieux connue, d'après le plus grand nombre 
de leurs affinités. 11 admet, comme nous t'avons proposé depuis 
long-temps, les corallines parmi les algues calcaires. Quant au3t 
dicolylédons, il est obligé de convenir que leur organisation a 
encore été trop peu étudiée, pour qu'on puisse hasarder de les 
classer d'après leur organisation. 

Le Bulletin, par la Société philomatique, a publié un extrait 
d'un grand travail de M. Caffin , sur l'organisation et la classifi^ 
cation naturelle des fruits phanérogames, qui pourra sans doute 
servir à remplir une partie du but proposé par M. SchWeiger. Il 
les partage en classes , en ordres et en genres i la première classe 
comprend ceux dont le placentaire est attaché au péricarpe , et 
qu'il nomme fruits pariétatix; elle comprend deux ordres, suî*- 
vant que les graines sont disposées en séries ou non. Dans le pre- 
rnier ordre , il n'y a que deux genres , les sigmoides , comme les 
follicules des geptîane's, des àpocinées, \es gousses des légumi- 
neuses, etc. , et les cariceres des rosacées et \es péris tiques y comme 
les fruits des salicinées, des siliqueuses, des cucu^bitacées, etc. 
Le troisième ordre ne contient également que deux genres , les 
sparades :, ex. le fruit des papavéracées, etc. et les carcérules^ dont 
les espèces sont beaucoup plus nombreuses, et parmi lesopelles 
se trouvent les fruits des graminées, des synanthérées , des coni- 
fères^ despolygamées^ etc. La seconde classe comprend les fruits 
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coluraellairës, ou ceux dont 1^ placentaire est attache à la colu- 
melle. Elle CQintiQQ;t deux ordres: celui des fruits columellaires 
vertîciUés^ ou se trouvent , sous le nom d^éi^mes, les fruits des; 
rubiacées, des ombellifères, des labiées^ des malvacées, etc.^ et 
sous celui A'axotiques, les frtiils des hespëridées, des liliacëes^ etc^ 
Enfin^ dans le quatrième ordre^dans lequel les graines soûl éparses 
sur le placentaire, il u y a également que deux genres ; le premier, 
les^axolobes , con»me duas les solanëes^ les personnées , les cam- 
panulacëes, et le deuxième, les capsules , comme dans le fruit 
des caryopbyllëes. 

Daos laBolaoique proprement dite, on trouvera dans le Jour- 
nal de Physique une Monographie des espèces de paspalum qui 
existent aans les Etals-Unis d'Amérique, par M. J. Lecomte;la 
description du nouveau genre enemiorij par M. Rafînesque ; et 
enfin, uae. rectification sur la patrie de Vliymenophj'llumj par 
M. du Petît-Thouars. 

DansleBuUetiq, parlaSocîëtëphilomalique,M.Cassini a publié 
tm assez grand nombre d'observations sur plusieurs plantes 
de la famille des synantbërëes , dont il s'est occupé avec tA^t de 
succès. U a fait connoltre une nouvelle espèce de son genre Eche- 
naisj sous le nom de E. nutans; il Ta rencontrée cultivée au Jardin 
du Roi. U a également découvert dans Therbicr de M. Desfon- 
taines, une nouvelle espèce du genre Carlowizia^ venant des lies 
Canaries et qui diffère du C Salicifolia , par la disposition ea. 
corymbe de ses calathides , le plus grana rapprochement des 
feuilles et leur dentelure; il la nomme C. nimbosa. Dans un ar- 
ticle sur VOEdera alienata de Thumberg, il fait .voir qu'elle doit 
former un genre particulier auquel il donne le nom de Hirpici^ 
7UU/72 , intermédiaire au G. Gorteria et au genre Melanchrjrsum. 
Quant à YOEdera £7//e/zade Jacquin, il fait observer qu'elle diflère 
derŒ.a//e/2â/adeThumberg; en effet, c'est le type du genre auquel 
M.Cassini avoit donné le nom de Hétéromorphe y et qu'il propose de 
changer en celui d'Héterolepis. M. Cassîni établit encore, i*. le 
G. Éirnellia , ordre des syuantfaérées, tribu des inulëes et sec- 
tion des gnaphaliées, intermédiaire aux Sjrloxenis et Gnephosis , 
pour une espèce de plante venant du port Jackson; 2"*. le G. Gne^ 
phosis de la même section, fort rapproché du Sjloxeriis de 
Labillardière, mais qui en diffère sous différens rapports; 3^ le 
G. Noceis de la tribu des Sénécionées, très^ voisin du Senecio et 
du Crassocephalum, dontildiflere, parce que la calathideest pour- 
Yue d^une couronne de fleurs femelles, tubuleuses, disposées 
sur plusieurs rangs concentriques. U comprend trois espèces,dout 
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deux nouvelles et une qui est \e Senecio hieracifolium de Linné; 
enfin , on trouve encore dans le même Bulletin des observations 
de M, Cassini sur le G. Chrjrseis et le Centaurea moschata , dans 
lesquelles il fait ses efforts pour résoudre une difficulté provenant de 
ce que le C. moschata^axïoicme n'ayant pas d aigrette, ne doit pas 
moins être rangé avec le Cnryseis odorata qui en a une, et ne 
doit pas être placé dans le G. Centauriiun^ qui ne diffère cepen-- 
dant des Chryseis que par Tabsence de celte aigrette. 

■ 

M. H. I.udolph. Wenland a publié à Hanovre, dans le cours 
de cette année, une Dissertation avec Ggures, sur les espèces 
d'acacias sans feuilles. Il en compte 38 espèces qu'il divise en deux 
sections, d'après la disposition des fleurs qui sont en tête ou en 
épis. Il est assez singulier que toutes ces espèces proviennent de 
rAuslralasie. 

Un observateur plein de zèle et de connaissances, M. Gaillon, 
maintenant établi à Dieppe, sur les côtes de la Manche, dirige 
toutes ses recherches vers la connoissance des tbélassiophytes ou 
plaiHes marines ; et en général sur ces singuliers corps organisés 
que l'on trouve sur la limite des deux règnes. Espérons que son 
heureuse position le mettra à portée de remplir cette lacune de 
la science. Nous pouvons déjà juger de Timportance de ses tra- 
vaux sur les thalassiophytes^ par un petit discours prononcé il 
l'Académie des Sciences et Arts de Rouen, dans lequel il annonce 
:plusieurs innovations heureuses. Ainsi, ayant vu que. les espèces 
.d'engorgemens transversaux qu'on remarque dans un certain 
nombre de ces végétaux, et qu'il nomme endophragmes j ne peu- 
vent être considérés comme formant de véritables articulations, 
il propose de désigner les deux classes que M. Lamouroux établit 
parmi les thalassiophytes, sous les noms de DiaphysiStées et de 
SiMPHYSiSTEES au licu d*articulées et de nou-articulécs; il parolt 
que c'est principalement des premières ou desconferves marines- 
qu'il s'est le plus spécialement occupé, et quMl a découvert un 
grand nombre d'espèces nouvelles pour lesquelles il a été obligé 
de créer plusieurs genres nouveaux. 

Les actes des Amis de l'Histoire naturelle de Berlin , contien- 
nent la description d'un nouveau genre de moisissure auquel soa 
auteur, M. C. G. Ehrenberg donne le nom de Sjzjgiles. Les 
caractères qu'il assigne à ce genre établi pour une seule espèce, 
le S. Megalocai'pus j sont les suivans: Fibrœ septis nullisj ramosœ 
aut simpUces j cystophorœ j cjstes latérales binœ in imam connas^ 
, centes ijiivamm maturai%mi apices injila supera abeuntes, M. Ëhren- 
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berg, dans ce Mémoire, donne aussi des observations sur uq 
mouvement visible dans les moisissures. 

ÀNATOMIE, PHYSIOLOGIE ET ZOOLOGIE. 

La direction des Anatomistes est en général celle qui doit être 
suivie pour arriver enfin à Tétablisseniint d*uDe véritable Ana- 
tomie comparée 9 et par suite à celui de la Physiologie générale; en 
effet 9 il ne s'agit plus aujourd'hui d'étudier aune manière presque 
toujours incomplète, l'organisation d'un animal sans relation avec les 
autres animaux^ de manière à donner souvent des dénominations 
et même des usages différens à des parties similaires et vice versa, 
mais de la comparer soigneusement avec ce qui existe dans le 
groupe naturel auquel appartient l'animal, de montrer le dévelop- 
pement proportionnel des différens organes, d'en suivre les chan- 
gemens avec l'âge, de ramener les anomalies à la règle générale 
et enfin d'arriver à des découvertes anatomiques par aes con*- 
sidérations à priori. Cette méthode, qui est principalement suivie 
en France et en Allemagne par MM. Ocken, Meckel , Spix^ 
Bojanus, Geoffroi Saint - Hilaire, de Blainville, etc., n'a cer 
pendant encore produit aucun ouvrage général qui permette 
d'envisager la science sous ce nouveau point de vue. Depuis 
^rès de dix ans, le Cours complet que nous faisons a la Faculté des 
îciences sur TAnatomie et la Physiologie comparées, est conçu 
^ur ce plan, et nous espérons pouvoir le publier dans le cours de 
celle année. Les cahiers rédigés de notre Cours qui existent dans 
les mains des élèves , les différens articles qui en font partie et que 
nous avons publiés dans le Bulletin par la Société philomatique^ 
dans ce Journal et dans le Dictionnaire d'Histoire naturelle de 
Déterville, surtout à l'article de l'organisation des mamn>iferes, 
nous permettent d'espérer que nous pourrons sans injustice donner 
comme de nous des faits qui depuis ont pu avoir éié vus de nou- 
veau par d'autres. 

Sur l'enveloppe extérieure des animaux mammifères considérée 
comme base de l'appareil défensif et sensitif, nous avons publié 
dans notre Journal un beau travail sur le système cutané du 
porc-épic et sur celui de l'éléphant, par M. Gautier, malheureuse- 
ment trop tôt enlevé à la Science anatomique qu'il avoit déjà en- 
richie de recherches fort intéressantes sur la structure de la peau 
dans l'espèce humaine. 

Les difficultés presqu'insurm on tables que Ton trouve dans la 
théorie généralement reçue de lajrision , ont porté M. le D' Joseph 
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Roade^^/i». of Philos.', vol.XV, p. a6o, h inslituçr un assez grand 
nombre d'expériences dans lesquelles il pense avoir prouvé que 
dans la vision Fimage que nous apercevons n'est pas renversée, et 
que même elle n'eçt pas peinte sur la rétine. H rapporte entr'aulres 
Tobservation d'un enfant de lo ans, fort intelligent, et auquel ayant 
demandé après qu'il lui eut fait l'opération de la cataracte, la ma- 
nière dont il voyoîl, lui répondit qu'il voyoît les objets comme il 
les touchoit, en les supposant extrêmement près de son œil. 

M. Prévost, Ann. de Chira. ,t.XIV, p. 597, dans un article sur Fîn^ 
clinaison mutuelle des deux yeux dans l'espèce humaine^ pense que 
la situation naturelle des axes visuels des deux yeux, lorsque lé 
volonté ne les dirige pas vers un point, ne sont pas paraflèlesi 
mais un peu divergens, et que lorsqu'un œil vient îiêtre ferme^ 
pendant que l'autre regarde un objet fixement, le premier prend 
une position intermédiaire à la direction primitive et à celle de son 



congénère. 



La modification qu'offre l'œil de la baleine dans l'existence des 
muscles singuliers que M. Ransome a nommés arcuateurs de la 
cornée, n'avoient pas encore été observée; je ne me rappelle pai 
avoir vu rien de semblable dans l'œil du dauphin. ^; 

Sur la partie passive des organes de la locomotion dans les ani^ 
maux vertébrés, nous n'avons eu connoissance que dans le cours 
de celte année d'un beau travail inaugural de M. A. L. Ulrich, pu- 
blié cependant en 1816, sur la signification des os de la tête en 
général et spécialement de celle de la tortue. Il envisage comme 

--' ise bien, la tête comme composée ^' """ — — *— ''^ 

s, et ensuite il discute avec beauc 
opinions des anatomistes franco! 
nalogie des différens os de la tête dans tous les animaux vertébrés-, 
mais principalement dans les tortues. 

Nous ne rappellerons Tes expériences de M. le D' Carson 3nr 
l'élasticité du poumon^ que pour faire lobservation qu'elle est 
très-probablement due à l'existence du ligament jaune dans le tissu 
même des bronches. C'est en effet ce que nous avons eu l'occasion 
d'observer dans Télephant. 

La faculté de l'absorption considérée d*une manière générale dans 
les corps organisés , a évidemment pour origine dans la nature la 
propriété générale connue sous le nom d'hygrométriciié , et la 
marche des fluides ou la circulation dans les corps organiques eçt 
due à la capillarité. C'est ainsi que dans notre Cours de Physiologie 
nous envisageons les fonctions de l'absorption et delà circulation» 
P'ajprès cela^ il est évident que tSuies les parties des corps organises 



él an t composées d*un tissu cellulaire phis ou moins modifié^ sont 
susceptibles d^absorber les corps à rëlat fluide ou aériforme qui se 
trouvant en contact avec eox,et cela pour ainsi di re dans la proportion 
du tissu cellulaire à son ëtat parfait, pendant la vie et même après 
la mort. Les vaisseaux ne sont que du tissu cellulaire plusou moins 
condensé^ plus ou moins perméable, et d'autant plus qu'on se rap- 
proche davantage de lear origine de ce tissu; mais jamais ils ne 
commencent par des orifices distincts que Ton puisse comparer 
aux pores lacrimaux^ par exemple; mais à mesure qu'on s'élève 
dans 1 échelle animale, les vaisseaux se partagent en deux princi^ 

Îfties Aortes!, ceux qui sont absorbans et ceux qui né le sont pas ou 
; sont moins ; eteijun les premiers se sub^i visent de nouveau en trois 
espèces ^ qu'on, nomme veines, vaisseaux absorbans et chjlirères. 
Mais lorsque cette distinction a lieu y a-t-il aussi une distinction 
angles fluides que chacun d'eux doit et peut absorber? Quoique 
cela soit probable, caràquot serviroit cette distinction, cependant 
il étoitbon de le déterminer par l'expérience. C'est ce que plusieurs 
physiologistes et entre autres M. Magendie, ont fait, comme on 
pourra le voir dans l'estoi d'un iravail sur le mécanisme de l'ab- 
florplioQ , que ce dernier a inséré dans le Bulletin par la Société phi- 
lomatique. MM.Tiedman etLéopoldGmelinse sont aussi occupés 
du màme genre de recherches, et ils en ont publié les résultats dans 
un petit ouvrage intitulé, essais et expériences sur la voie par la- 
quelle les substances arrivent de l'estomac et des intestins dans le 
sang. Ils ont fait leurs expériences dans les laboratoires de l'Uni-^ 
versité de Heidelberg, et ils semblent avoir prouvé que les vaisseaux 
chylifèces sont exclusivement bornés à l'absorption du clijle , et 
que les autres substances le sont par les veines mésenlériques^ 
(K>rome M. Magendie Tavoit annoncé. Quant h ce qu'ils ajoutent, que 
la prompte apparition dans Turine des substances qu'ils avoieni 
employées est due à l'absorption des veines , nous ne le pensons 
pas, et il nous semble très-probable que l'absorption se fait par 
contiguité de tissu, comme cela a lieu suivant notre manière de voir 
pour la partie aqueuse de l'urine elle-même. 

£n faisant ceft recherches, MM. Tiedman et Gmelin ont été né-^ 
cessairement conduits a étudier les fonctions de la rate» Ils sont ar** 
rivés à peu près au même résultat que nous^ c'est-à-dire qu'ils' la 
regardent comme appartenant au système absorbant. En eflet, il y tf 
bien long-temps que nous disons danstios cours, que la rate doit être 
considérée, dans le système veineux, partie principale du système 
absorbant dans notre manière de voir, comme un ganglion analogue 
à ceâx qui existent dans le système lymphatique , et c'est ce que 
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nous avons imprimé dans notre article sur l'organisation des 
mammifères (Nouv. Diction. d'Hist. nat. de Déterviile) ; quant 
à ce qu'ils ajoutent, que la rate sécrète du sang artériel un fluide 
rougeàtre, fort coagulable, pompé par les vaisseaux absorbans de 
ces organes et jeté ensuite dans le canal thoracique pour l'assimi-* 
lation du chyle, c'est une opinion nouvelle, qui leur appartient en* 
tièrement, car nous avions pensé que la rate etoit en rapport direct 
avec la digestion et non pas avec le perfectionnement du chyle. 

Nous venons de voir aes travaux importans sur l'absorption des- 
corps à l'état fluide; l'absorption des corps à l'état gazeux et leur 
exhalation, qui constitue ce qu'on nomme la respiration, quand 
cette absorption et cette exhalation sont exécutées par une cer- 
taine partie de l'enveloppe extérieure modifiée , n'est pas moins 
importante, et quoiqu'on puisse aussi en concevoir très-bien tous 
les phénomènes a'abord àprioriy etensuite d'après les expériences de 
Spallanzani comme l'absorption et l'exhalation de toutes les parties 
du corps mortes ou vivantes, l'augmentation de celles de la pean^ 
quand le poumon n'agit plus, etc. ; ces expériences nouvelles nepou- 
vôient qu'éclaircir encore le sujet, en ayant égard à toutes les cir- 
constances. C'est ce qu'a fait M. Edwards, d après le rapport sur 
les différens Mémoires qu'il a lus à l'Académie des Sciences dans 
le cours de Tannée dernière. En eflet, il a continué avec beauf 
coup de persévérance et de succès, sur les batraciens, les recher?- 
ches et les expériences nombreuses qu'il a entreprises depuis 
plusieurs années pour déterminer les véritables causés de l'asphyxie 
chez les animaux. 

En rendant compte Tannée dernière des travaux qui avoient 
pour but la circulation, j'ai eu l'occasion de parler d'un Mémoire 
que j'avoiâ publié sur ce sujet, et dans lequel je dbois que la cir- 
culation dans les poissons se faisoit à peu près comme dans le^s vé^ 
ritables amphibies, c'est-à-dire dans les protées et les salamandres. 
Je m'élois très-probablement trop confié à l'analogie, et quoique 
je crusse avoir confirmé par Tin tui lion directe, ce que celle-ci 
me disposoità croire, il me paroll certain que je me suis trompé. 
C'est à M. le D*^ Lesauvage, de Caen , que je dois cette rectification. 
Dans un Mémoire qu'il a communiqué à la Société philomatique^ 
il dL montré que la circulation se fait dans les poissons, comme 
pn l'admet généralement, et je crois m'étrc assuré moi-même de- 
puis, de la vérité du fait. Alors j'avoue franchement que sous ce 
rapport, il y a une sorte de lacune entre les amphibiens et le$ 
poissons. 

Poe q^ieçtion de Physiologie qui est encore plus difficile à 

résoudre 
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résoudre que celle qui a trait à Tabsorpliou fluide ou gazeuse , 
et a la circulatioa des fluides absorbés, est la production de la 
chaleur. Quand on vient à envisager le phénomène , comparative- 
ment avec ce qui existe dans la nature y et qu'on cherche comme 
pour toutes les autres fonctions de l'économie, à le rapprocher 
4'une propriété commune à tous les corps, on voit évidemment, 
à priori, que c'est dans le mouvement continuel de recomposition 
et de décomposition du corps vivant, ou dans la nutrition et dans 
la dénutrition, si l'ob peut employer ce terme, que doit être le 
foyer de cette chaleur, et que par conséquent, chez les animaux, 
où la respiration est absolument nécessaire dans Tensémble des 
fonctions, d'où résulte la nutrition, il peut y avoir quelque rela- 
tion^ mais il est certain que cette relation est beaucoup moindre 
qu'on ne l'avait cru dans la théorie chimique. La preuve, au 
contraire, que la production de la chaleur est un phénomène dé- 
pendant de la nutrition , c'est qu'en général plus les animaux 
ont d^activité sous ce rapport , et plus leur température est 
élevée, et qu'elle est presqu'anéaotie chez ceux qui tombent 
dans la léthargie hybernale. Or, comme pour entrer dans cette 
torpeur, ils doivent se soustraire à l'action excitante des corps 
-extérieurs, action qu'ils ne ressentent que par le système nerveux, 
«on conçoit comment les physiologistes ont été conduits à cherr 
cher auelle pouvoit être l'influence de ce système sur la proUk|C- 
tion ae la chaleur. M. Brodie, qui le premier s'est occupé de 
ces recherches, avoit pensé que la chaleur animale est sous la 
sdépendance immédiate du cerveau j Legallois réfuta une partie 
des conclusions de M. Brodie^ et conclut que l'aclioii du système 
nerveux dans la production de la chaleur animale, consiste à dé* 
lernûner le changement de capacité pour le calorique qui doit 
exister entre le sang veineux et le sang artériel , c'est-à*d;re , qu'il 
combina l'opinion de Crawford et celle de Brodie. M. le docteur 
Chossat , dans le beau travail que nous avons publié dans notre 
Journal , n'a envisagé que la première partie de la question , où 
la manière dont le système nerveux influe sur la chaleur animale^ 
11 examine d'abord les phénomènes de la mort par le froid, la 
marche du refroidissement après la mort , et enfin l'influence que 
la position de l'animal exerce sur sa chaleur, après quoi, s'ap- 
pnyant sur des expériences ingénieusement combinées , il est 
vrai , mais pour la plupart tellement destructives de toute l'éco- 
fiomie, que ce sera toujours une forte objection aux conséquences* 
qu'on voudra en tirer, il établit que ra}>aissement de la chaleur 
animale est constamment proportionna aux lésions du système 
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nerveux, d où il conclut que ce syslème et surtout le grand sympa- 
thique y est chargé de la production de la chaleur animale. Ainsi ^ 
la respiration, ['absorption de l'oxigène, la décarbonisalion da 
sang, telles que Tadmettent les partisans de la théorie chimique , 
ne joueroient aucun rôle dans la production de la chaleur. M. le 
professeur Larive, dans un article très-intéressant, sur le travail 
de M. Chossat , inséré dans la Bibiioth. universelle , vol. XV, p. 5j , 
n^étant pas entièrement convaincu qu'il en soit ainsi, propose 
de rechercher si, dans cette production, il n'y a pas qntlqae 
chose d'analogue à ce qui se passe dans les appareils voltnïques. 
D après la composition de ces appareils, voici comme il conçoit la 
chose. Le sang chargé d^oxigène , à la surface du poumon, et arrivé 
à l'extrémité des ramifications artérielles, rencontre des substances 
animales qu'il oxide, et comme elles sont oxidables à des degrés 
difTérens, et dans d^ électricités opposées, si elles sont réunies 
par des fils très-délies, comme des filamens nerveux qui jaissent 
passer le fluide avec quelque difficulté , il en résulte une suite 
d'appareils voltaïques qui doivent produire de la chaleur. Par 
conséquent, partout où il y aura des nerfs et des artères, il y aura 
chaleur produite, et elle sera proportionnelle à leur nombre. Si 
maintenant on vient à léser le système nerveux dans sa source, loxi* 
dation du sang et de la substance animale pourra continuer, mais 
IsLj^fjç.duction de la chaleur sera arrêtée; on produira le même 
effet, si l'on empêche le sang de s'oxigéner dans le poumon^ ou 
celui qui l'est, de paryènir aux parties, comme dans un appareil 
Toltaïque^ on arrête la production de la chaleur dans lare qcri 
réunit les élémens, en changeant la nature de Tun de ceux-ci, 
ou lorsque l'eau acidulée, dont on charge l'appareil, a perdu une 
p^r.tie de son acide ou de son oxigène. C'est ainsi que M. Delarive 
explique leâ expériences de Le Gallois çu celles de M. Chossat. 

Dans rétablissement de son hypothèse, M. de Larive s'estservi 
de Tobserv-ation faite par MM. Brodie et WoUaston , sur l'influence 
de l'action galvanique dans les sécrétions animales , et par con- 
séquent dans la digestion. C'est encore un sujet de litige entre 
les physiologistes , et dont on parolt beaucoup s'occuper en ce 
moment, en Angleterre. M. Wilson Philip, dans son ouvrage 
intitulé : Recherches sur les Lois des fonctions de la vi'e^ sou- 
tient non -seulement l'identité du fluide nerveux et du fluide 
galvanique , mais il pense que l'action du système nerveux dans 
toutes les sécrétions, et dans la digestion, est absolument né- 
cessaire, et qu'on peut suppléera cette action dans la digestion, 
dans la respiration , au moyen du fluide galvanique^ de teUe sorte 
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que, en admellanl que la di'geslion est enlièreraenl anéantie sur 
im lapîn chez lequel les nerfs pneurao-gastriques onl été coupés, 
il la rétablit 3 en établissant un courant galvanique. M. Alîson' 
autre physiologiste anglais, sans nier, à ce qu'il paroît, ces expé«^ 
riences qui ont été répétées et trouvées exactes par M. Çlarle 
Abel, pense cependant qu'elles ne prouvent pas, d'une manière 
satisfaisante , Topinion de M. Wilson Philip. 

Depuis que, dans notre Prodrome dune nouvelle classification 
des animaux, publié en 1814, nous avons annoncé, comme 
résultats de nos travaux, que les insectes ou animaux articulés 
extérieurement ne sont pas aussi différens qu'on le pense des ani- 
maux vertébrés ou articulés intérieurement, depuis les dévelop- 
pemens que nous donnons chaque année dans nos cours à ce 
sujet, plusieurs personnes, et même de nos auditeurs, se sont 
occupées de l'étude de ces. animaux d'une manière un peu plus 
complète et plus s^isfaisante qu'on ne l'avoit fait jusqu'alors. 
M. Latreille fut le premier ^ui chercha , par des considéralioni^ 
malheureusement plus ingénieuses que solides, à montrer que la 
carapace des crustacés pouvoit être regardée comme l'ana- 
logue de l'opercule des poissons. M. Geoffroy Saint- Hilaire 
a été encore beaucoup plus loin, en prétendant que la peau 
calcaire et cornée qui enveloppe le corps de ces animaux, de- 
voit être considérée comme formant de véritables vertèbres dans 
l'intérieur desquelles passeroit le canal intestinal, idée que sou 
auteur nous semble être bien loin d'avoir prouvée , et que l'analogie 
nous parolt également fortement repousser. M. Latreille, dans 
un Mémoire inséré dans les Annales générales des Sciences phy- 
sique de Bruxelles , sur quelques appendices particuliers du 
thorax des insectes, s'est d'abord occupé des espèces d'ailerons 

3ui existent à la racine de la paire d'ailes antérieures des lépi- 
optères , et qui avoient été presau oubliées depuis Degeer jusque 
dans ces derniers temps où nous les avons fait voir à M. Latreille 
Il les a observés dans tout cet ordre d'insectes, et il les rega'rde 
comme analogues des petites écailles cornées qui se trouvent a la 
même place dans quelques hyménoptères. Il pense aussi que les 
faux élytres des rfaipiptères ne sont que le même organe encore 
plus développé que dans les lépidoptères. Le fait est que ces 
appendices étant articulés sur le second anneau, thoracique, ne 
peuvent avoir aucune analogie avec les balanciers des diptères qui 
appartiennent constamment . au troisième, et que c'est évidem- 
ment l'analogue ou de la première partie d'ailes, ou des ailerons 
4e$ lépidoptères. M. Latreille est aujourd'hui pour cette dernière 

p ? 
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opinion : nous avons été conduits à Topinion de M. Rirby , ca 
nous aidanl de considérations d'un autre genre, c'est-à-dire, de 
la distinction des anneaux qui forment le thorax. Nous avons en 
e(Tel niontré> dans le'Bulletin ,par la Société pbiloinatique,pag. 35, 

aue les ordres des insectes hexapodes oJfTrent , tous ce rapport, des 
ifférences importantes; et sMl est vrai que dans les rhipiptères, 
les trois anneaux sont bien distincts , on doit les rapprocher 
davantage des hémiptères que de tout autre ordre. Noys sommes 
au reste obligés de renvoyer au Mémoire que. nous venons 
de citer les personnes qui désireront se faire une idée générale 
de la manière dont nous envisageons le tronc des animaux arti'* 
culés hexapodes. M. Lalreille a aussi fait entrer dans son Mémoire 
Texposition du point de vue général auquel il est aujourd'hui 
parvenu, en étudiant' les insectes, d'après les nouvelles vues 
introduites dans la Science. M. Audouin a donné, dans leBuIIetia 
par la Société philomatique, un extrait fort court des travaux que 
M. Lâchât, jeune naturaliste fort estimable, et mort a la fleur 
de son âge, avoit entrepris, d'après l'invitation de M. Latreille^ 
sur le thorax des insectes, et que le premier paroit avoir continue 
avec beaucoup de zèle, aidé de M. Brongniart fils. Ce que 
l'on pourra y voir, c'est qu'il a cru devoir donner des dénomina- 
tions particulières aux différentes pièces distinctes ou non, qui 
entrent dans la composition du thorax» comme quelques entomo- 
logistes allemands avoient déjà hasardé de le faire, en s'appuyanl^ 
il est vrai , sur un moins grand nombre d'observations que 
MM. Lâchât et Audouin. 11 est fâcheux qu'ils se soient bornés a 
envisager ces parties d'une manière presque purement zoologique 
ou extérieure , et nullement anatomique, et du'ils n'aient pu com- 
biner leur travail avec celui de M. Chabrier, aont nous avons déjà 
publié une partie dans notre Journal, et qui a trait aux usages 
des différentes pièces du thorax , dans la fonction du vol. U est 
évident que l'un et Taulre y auroient gagné. M. Chabrier a dû 
en effet étudier avec le plus grand soin la composition de cette 
partie des insectes hexapodes , puisqu'ayant à décrire les dîfférens 
muscles qui meuvent les ailes dans le vol , il devait considérer 
avec soin leurs points d'attache, les mouvemens plus ou moins 
nombreux dont les pièces du thorax sont susceptibles. C'est eu 
effet ce tju'il a exécuté avec le plus grand soin, et son travail, 
considéré sous le point de vue du mécanisme du vol dans les 
insectes, nous paroit être d'une grande importance, et remplir 
une véritable lacune dans la foiiçiioga de la locomotion. Mais 
M. Chabrier ne s'est pas borné à ce travail presqu'immense 
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quand on considère les nombreux détails dans lesquels il est 
entré 9 et il a envisagé le mécanisme du vol d'une manière gêné-* 
raie, et qui paroit nouvelle, sous beaucoup de points. Il a fait 
entrer dans Texplication du phénomène plusieurs considérations 
importantes qui avoient été pins ou moins négligées jusqu'ici , 
comme on pourra le voir dans lextrait qui en a été donné dans 
le Bulletin panr la Société pbiloma tique, et dans la partie que 
nous en avons publiée. 

M. Léon Dufouty que le goût de TEntomologie a transporté a 
la suite de nqs arm.ées )sn Espagne , et qui en a rapporté un grand 
nombre d'insectes nouveaux^ et ce qui vaut encore beaucoup 
mieux y des observations zoologiques et anatomiques, a publi^^ 
dans le cours de cette année, plusieurs Mémoires sur Tprganisa* 
tion de ces animaux. On trouvera dans notre Journal ses obser- 
vations sur Torgane digestif de quelques insectes , et entre autres 
dès diptères, contradictoires, en quelques points, avec celles de 
M. Dutrochet. Dans les Annales générales des Sciences physiques 
de Bruxelles sont insérées ses observations sur les arachnides en 
général, et sur les arachnides quadripulmonés en particulier. 
Cette dénomination rappelle une nouvelle idée aux personnes qui 
s'occupent de la distribution des animaux, d'après Tensemble de leur 
organisation. En effet, M. Dufour^peu content de lamanière un peu 
arbitraire dont l'immense famille des araignées a été subdivisée par 
MM. Walckener et Latreille, croit qu1ls auraient beaucoup mieux 
réussi , en faiaant attention au nombre des sacs pulmonaires de ces 
animaux qui, sous ce rapport, se partagent en groupes naturels. 
Mais M. L. Dufour ne se borne pas à ces considérations purement 
zoologiques, et dans un autre Mé^moire inséré dans le même 
Recueil, il a publié le peu qu*il a pu voir de l'organisation des 
arachnides en général/ Il y confirme ce que l'on savoit à peu 
près , qu'elle a Tes plus grands rapports avec celle des scorpions. 
11 expose , en passant, la manière qui lui a le mieux réussi pour 
conserver les araignées, sans altérer leurs formes , et qui consiste 
a les faire rôtir à un degré de chaleur suffisant pour que, sans 
brûler ni décolorer leur peau, il puisse procurer le gonflement 
et l'endurcissement du foie qui remplit presque tout l'abdomen. 

Il n'est parvenu à notre connoissance qu'un fort petit nombre 
d'observations anatomiques sur les animaux mollusques. A l'occa* 
sion de la découverte laite par M. Jacobsen de l'acide urique^ 
dansl'organequeSw^ammerdàm a nommé saccalcairedansquelque^ 
mollusques céphalés, nous avons publié le résultat de nos ob-» 
seryations sur l'existence des reins dans les mollusques. M. Boja- 
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nus y dans un Mémoire inséré dans l'Isis de M. Ocken , en réponse 
aux observations que nous avions faites Tannée dernière sur soa 
idée de considérer les lames dites branchiales dans les acéphales ^ 
comme des dépendances des ovaires , et de voir dans ces animaux 
de véritables poumons , expose franchement les raisons pour 
lesquelles il persiste dans son opinion. Gomme nous nous propo- 
sons de faire connaître à nos lecteurs le Mémoire de M. Bojanus ^ 
il seroit inutile de les exposer ici. 

Zoologie proprement dite. Il a paru dans les cours de cette 
année plusieurs manuels généraux de Zoologie. Nous ne connois- 
sons pas encore celui que M. Ocken nous a annoncé dès Tannée 
dernière; mais il est fort probable qu'il a été publié. M. Goldfow 
a donné, en allemand, un autre manuel de Zoologie qu'il a bien 
voulu nous envoyer, et dont nous rendrons compte incessam- 
ment ; ce que nous en avons vu montre qu'il est fort an courant de 
la science, et qu'il ne se borne pas à copier servilement. M. Tabbé 
Ranzani a aussi commencé la publication , en italien ^ d'une 
Zoologie générale , mais il n'en a encore paru que la première 
partie. 

Parmi les travaux qui ont rapport aux animaux vertébrés ,' 
nous citerons la continuation de l'Histoire des mammifères, par 
M. Geoffroy Saiut-Uilaire et F. Cuvier. On y trouvera un mé^ 
moire du premier sur le singulier animal que Ton ne connolt 
presque que d'après Bruce , sous le nom de fennec; M. Geoffroy 
cherche à établir que ce n'est autre chose qu'un galago mal observé 
et mal figuré; mais il ne nous semble pas que la chose soit encore hors 
de doute ^ quoique, pour mieux en convaincre ses lecteurs, il ait 
eu soin de publier la figure du galago avec une du fennec, qui se 
rapproche en effet davantage du galago que celle de Bruce. 
M. Swainson nous a donné quelques détails sur des chauves-souris 
du Brésil,. qui seroient essentiellement frugivores. Nous avons 
fait connaître la disposition du système dentaire du sorex cufuaticus 
que Ton ne connoissoit qu'imparfaitement , et qui montre en^r 
core une de ces nuances si nombreuses dans la Camille des car-» 
passiers insectivores. Ayant eu Toccasion de décrire quelques 
crânes de phoques observés dans différentes collections, noua 
en aurons profite pour montrer quels sont les caractères sur les- 
quels il faudra insister pour distinguer les espèces encore si mal 
connues dans ce groupe d'animaux , et nous les avons partagées 
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Ictin psr la Société philomatique. Nous devons à MM. Diard et 
Duvaucel , voyageurs naturalistes français dans Tlude, des détails 
inCéressans sur l'organisation et les mœurs du dugon. On nous 
a annoncé Texisteuce d'une espèce dâne sauvage de Tlnde^qui 
seroit beaucoup plus forte encore que l'onagre. Enfin nous ne 
pouvons terminer mieux cet article sur ce qui a été publié dans 
le cours de cette année sur les mammifères, qu'en annonçant que 
M. Desmarest a recueilli avec beaucoup de soin toutes les con- 
noissances plus ou moins positives que nous avons aujourd'hui 
à ce sujet , dans le tableau méthodique qui fait partie de TËncy- 
clopédie.Le nombre total des espèces est d'environ sept cents. 

L'histoire naturelle des oiseaux se poursuit aussi avec beaucoup 
. de soin^ ainsi MM. Laugier et Temminck ont continué la publi- 
•cation des figures d'oiseaux oui doivent faire suite à celles de 
Bufibn. M.Temminck a en outre aonné^sousle nom de Manuel d'O r- 
nitbplogie, ou de tableau systématique des oiseaux qui se trouvent 
en Ë&rope, un ouvrage remarquable surtout par la mailière dont 
l'histoire des espèces y est détaillée avec les différences de sexes 
et d âges. 11 est fâcheux de trouver dans la préface des personna- 
lités que nous nous abstiendrons de qualifier , sur un ornithologiste 
aussi célèbire que M. Vieillot. M. Sv^ainson nous a fait connoltrei 
dans le Journal de l'Institution royale, deux espèces nouvelles da 
genre ptéroglossus d'IUiger ou de Toucan. 

Dans les deux classes des reptiles , nous passerons presque sous 
^silence que les journaux américains ont cru devoir encore ap- 
porter de nouveaux certificats attestant l'existence de leur fameux 
serpent de mer. N. Moreau de Jonnès a donné l'histoire du 
•Maoouya des Antilles^ et M. Hemprich a décrit, daus les Mémoires 
des Amis de la Nature de Berlin , p. uag, deux nouvelles espèces 
d'amphisbène, Tune rapportée du Brésil par M. Olfers, et qu'il 
nommée, scutigeray parce que la poitrine est couverte de plaques 
polygones, et 1 autre A. Fusca^ à cause de sa couleur. 

Nous avons inséré dans notre Journal la description d'un assez 
grand nombre d'espèces de poissons, par M. Risso, auquel la 
science devoit déjà une Ichtnyologie de Nice remarquable par 
la grande quantité d'espèces nouvelles qui y sont décrites. 

On trouvera dans plusieurs Mémoires de M. Léon Dufour^ 
dont nous avons déjà parlé , la description et même la figuro 
d'un grand nombre d'espèces nouvelles d'insectes recueillis el 
observés par lui en Espagne. Il y a joint des détails de mœurs e\ 
d'habitudes surtout chez les araignées, qui sont pleins d'intérêt. 
M. le D. Klug a donnée dans les Mémoires des Amis de la Nature, 



> • 



lia JOURNAL DE PHYSIQUC, DE CHIMIE 

4e Berlin y pag. 71, Texposilion des £amilles et des 'es{ièces dé 
cimb^x ou de mouches à scie. 11 en décrit onze espèces qu*il 
partage en cinq familles^ d'après la considératioa du nombre 
des articles au-dessous de la masse des antennes et de la forme de 
la lèvre. 

M. Savigny a publié son grand travail sur la classe des animaux 
articulés que nous avons nommés Gbétopodes ou les Annelides de 
M. de Lamarck. On y trouvera^ comme dans les autres ouvrages de 
cet excellent observateur, un grand nombre d'observations finef^ 
délicates, et la proposition de beaucoup de genres nouveaux, éta- 
blis avec des espèces déjà connues, et le ploa souvent avec des 
animaux récemment découverts. 

Dans une analyse que nous avons donnée du Synopsis des vers 
intestinaux de M. Rodolpbi , ouvrage dont notas avons bit sentir 
l'importance , nous avons cependant soumis à Texamen de ce cé- 
lèbre helminthologue, plusieurs observaiions qui pourront pea^- 
cire contribuer au perfectionnement de cette partie jusqu'alors si 
négligée de la Zoologie , du moins en France. 

Je ne connois de publié , dans le cours de cette annnée , sur les 
animaux mollusques^ que k concordance des espèces terrestres el 
fluviaiiles de l'Angleterre avec celles que nous coimoissoDs ea 
iFrance, et «que M. de Fémsaac a insérée dans le Journal de Pbv— 
sique. Ces sortes de travaux, qui ne sont guère susceptibles 
d'extraity n'en sont pas moias utiles à la science, du moins dans 
l'opinion des personnes qui l'envisagent dans toute son étendue, 
sans craindre de passer pour de simples nomenclateurs. 

Je dois cependant d'autant plus faire mention d'un Mémoire de 
M. l'abbé Ranaani, professeur de Bologne, sur l'animal de 1 argo- 




que ) ai renouvelée dans Acs années dernières sur 1 état parasiteou 
poulpe qu'on rencontre souvent dans cette coquille. Je ne crois 
cependant pas qu'il ait renversé les plus puissans de mes argu- 
mens. 
Nous ne terminerons pascet article sur les nouveaux matériaux 

3ue la Zioologie a acquis dans le cours de cette année, sans rendre 
es actions de grâce aux voyageurs qui, des difierens pays qu'ils 
oui traversés ont envoyé ou rapporté eux-mêmes en Europe^ 
les éiémens plus ou moins nombreux de travaux zoologiques; 
et quoique nous soyons Inen convaincus que la science, en la 
considérant dans son intérêt, a bien plus besoin d'un petit nombre 
d'observations directes , dites sur les animaux vivans ou frais dans 

les 
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les lîenz qu*ils habitent , que d'une grande quantité d'observa- 
tions plus ou moins incomplètes faites sur des dépouilles dans nos 
collections, et que par conséquent elle gagnera beaucoup plusquand 
le collecteur sera lui-même observateur, ou accompagné et 
dirigé par des zoologistes; ceux-ci ne doivent pas moins voir 
avec intérêt les résultats matériels du voyage de M» le capitaine 
Freycînet , de celui de M. Delalande , qui ont enrichi les collec- 
tions du Jardin du Roi d un si grand nombre d'objets rares et 
curieux. Mais il nous semble que nous devons attendre davan* 
tagede ceux qu'ont rapportés en Europe, MM. Spix, Martius, 
Olfers, etc., parce qu'ils seront sans doute accompagnés de leurs 
observations. 

C'est dans cette manière de voir et dans le but d'être de quel- 

3u'utililé à leur patrie, qu'une société de zoologistes français, 
ont nous avons Thonneur de faire partie, a enfin entrepris This- 
foire des animaux qui se trouvent en France. Quoiqu'ils ne se 
soient pas caché les difficultés nombreuses d'une telle entreprise, 
ils croient cependant pouvoir la terminer, parce qu'ils espèrent 

âue l'appel qu'ils ont fait aux difTérens observateurs répandus 
ans les départemens^ ne sera pas sans effet. 

APPLICATA. 

De toutes les applications que l'homme peut faire de ses con^^ 
noissances à son mieux être dans l'état de société , ce qui est le 
but plus ou moins évident de toutes les sciences, la plus impor- 
tante est bien certainement la Médecine, et surtout s*il pouvoit 
être généralement senti, comme l'expose avec beaucoup de saga- 
cité M. le D*^ Desmoulins, dans son aperçu philosophique sur la 
possibilité de perfectionner Thomme par les modifications de sou 
'organisation, que les moyens que nous employons pour le per- 
fectionnement de différentes espèces d'animaux, peuvent être 
également employés pour celui de l'espèce humaine. M. le D"^ 
Coindet a donné, dans le mois de juillet 1820 de la Bibliothèque 
universelle, comme une sorte d'antidote contre le goitre , Tiode à 
l'état d'hydriodate de potasse ou de teinture alcoolique. Il a été con- 
duit à cette idée en faisant l'observation que dans tous les remèdes 
qu'on a indiqués contre cette affection, il y entroit toujours de l'é- 
ponge calcinée qui contient, comme on la vu plus haut, une petite 
quantité d'iode. Nous avons rapporté , d'après les Annales des 
sciences physiques de Bruxelles, que M.. -Drapiez , à la snîle d'ex- 
périences nombreuses, s'étoit assuré que le fruit du feuillca cor^ 

Tome XCI. JANVIER au 1821. P 
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difolia est un puissant anlidole contre les poisons végétaux. M. le 
vD^CLisholm^ dans un Mémoire lu à la Société de Genève^ a 
confirmé par de nouvelles expériences, que le sucre est le meil- 
leur antidote contre l'arsenic. Le D*^ Lyman Spalding a proposé 
\ comme un nouveau moyen propre ^ prévenir et à guérir Thydro- 

Ehobie, l'emploi de la scutellaria laterifolia. S'il faut en croire» 
^. Mémoire qu^il a publié à ce sujet, ce moyen employé depuis 
plusi;4e 5o ans en Amérique ^ seroit infaillible. M. Ré, ae Turin^ 
a ^r^osé comme pouvant parfaitement remplacer le quinquina ^ 
le [Ijréopus europœus. 

X'Agriculture s*est aussi enrichie de plusieurs procédés nou— 
v4anx. M. Samuel Parkes, dans un Mémoire inséré dans le Journ. 
dé rinst. royale , vol. X, p. 5o, a fait connoitre tous les avantages 
de l'emploi du sel commun dans le jardinage; il y montre que cette 
substance provoque la santé des végétaux , qu'elle a la propriété 
de rendre les arbres fruitiers et les plantes oléracées impropres 
à la nourriture et à l'habitation des vers et des insectes, que c'est 
la meille^e substance k employer pour la destruction de ces ani- 
maux et même pour celle des herbes nuisibles. Nous avons rap- 
porté combien l'emploi du blé de Turquie réussissoit dans Ten- 
grais des cochons. M. Mac Culloch a donné, dans le Journal de 
institution royale, vol. X, p. 53o, des détails historiques sur Tin* 
troduction des chèvres de Cachemire en Ecosse, d'où il résulte 
que les différens essais que Ton a faits en plusieurs endroits de ce 
pays, ont été infructueux, ce que Tauteur attribue, avec raison^ 
à ce que le climat convenable à celte variété de chèvres doit être 
non-seulement froid et élevé , mais surtout sec ou sans pluie. 

Dans les arts économiaues, nous avons inséré dans notre 
Journal , les observations ae M. Clément sur la difficulté de l'in- 
troduction en France deTéclairageparle gaz retiréde la houille ou 
deThuile^parce qu'il parolt que par ce procédé il est beaucoup plus 
dispendieux que celui qui s obtient en brûlant Thuile en nature. 
On conçoit donc aisément aue dans d'autres pays, il soit avanta- 
geux, et c'est ce qui paroît évident. La Bibliothèque universelle a 
donné une notice sur la manière avantageuse dont se fait à Londres 
l'éclairage par le gaz retiré des huiles. On a confirmé la propriété 

3u'a le vinaigre de bois de conserver les matières animales pen- 
ant un temps assez considérable. M. W. Cooke dit aussi avoir 
employé avec beaucoup d'avantage une dissolution saturée de 
sel commun pour conserver les préparations anâtomiques. M. Rit- 
chie de Pertb, PhiL itfo^az., septembre, a eu l'idée d'appliquer à 
la mesure du degré des esprits ou liqueurs alcooliques^ ua 
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hygromètre extrêmement délicat , construit suivant la méthode 
de M. Leslie; mais il paroit aue ce procédé demande beaucoup 
de précautions. Enfin, nous aevons aussi noter que M. Bowden 
a obtenu une médaille d'or de la part de la Société d'Encoura* 
gemcnt d'Angleterre, pour la découverte qu^il a faite, que le 
Dois de charpente peut être garanti et même guéri de la pourri- 
ture humide , par son immersion assez prolongée dans l'eau de mer^ 
précaution qui a été ordonnée dans tous les chantiers de la marine 
anglaise , par l'amirauté. 

Quant aux arts métallurgiques , nous avons rapporté , avec dé- 
tails, les belles expériences de MM. Stodart et Faraday sur les 
alli.iges d'acier, d^ôù il résultera probablement des améliorations 
importantes dansla fabrication de la coutellerie,et surtout dans celle 
des lames de sabre damassées.D'aprcs un rapport de M. Héricart de 
Thury , publié dans les Annales des Mines , sur la fabrique de ces 
lames établie à Marseille par M. Durand, il parott qu'il est par* 
venu à en fabriquer qui se rapprochent beaucoup pour la qua-^ 
lité de celles de Damas. 

MM. Perkins et Fairroan, dans un article inséré dans le Jour- 
nal de l'Institution royale, ont publié une découverte faite par 
eux, de la gravure en relief, obtenue par la pression d*une plan- 
che gravée en creux sur acier , de manière qu'une fois celle-ci 
gravée, on pourra avoir autant de planches identiques que l'on 
voudra; mais d'après une réclamation sur la priorité de cette 
découverte publiée dans la Bibliothèque universelle, vol. XIV, 
fi. 345, par M. Guillot ancien directeur des assignats en France, 
en pourroit croire que cette découverte est due a des artistes 
français , Gingembre , Fiezeuger et Herhan. 

Dans l'art de la Teinture, on a aussi publié dans le cours de 
cette annéeplusieursperfectionnemens. Nous avons vu l'année der*^ 
nièrCi queM.Braconnot avoitdécouvertun procédé pour donner au 
'lin une couleur jaune, en employaqt le sulfure d'arsenic; M. Las**- 
saigne , cette année , a obtenu la même couleur sur la soie, la 
laine, le lin et le coton, par l'application du chromate de plomb, 
Elle est inaltérable à l'air, mais il paroit qu'elle est en partie dé-, 
composée par Teau de savon , et qu'elle ne pourra guère être 
employée que pour la soie. M. le comte de la Boulaye-Marsillac 
ayant trouvé que la cause pour laquelle les draps teints en pièce 
sont moins colorés au milieu quà la surface, provenoit de ce 
qu'on les plonge dans la teinture efticore imbibée d'eau qui délaye la 
couleur, a proposé, pour remédier à cet inconvénient, de faire 
ra^iSer les pièces entre des rouleau^ dans la ruve a teindre. 
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M. Douault Wieland a inséré dans les Annales de Chimie^ 
tome XIV, p. 57, le Mémoire qui a remporté, le prix proposé 
par la Société d'£ncoura(J[emeni, pour la fabrication du strass et 
des pierres colorées arlificielles. Comme il y donne en détail les 
proportions des substances ainsi que les procédés, il est probable 
que la France n'aura plus recours à TAllemagne pour se procurer 
ces sortes de pierres , et qu'il s'élèvera quelques fabricjues de ce 
genre en France. 

M. Mac Culloch nous a aussi fait connoitre les procédés que 
suivent leslndicns pour produire desagalhes colorées, en les faisant 
bouillir dans l'acide sulfurique; alors quelques lames deviennent 
noires , tandis que d'autres conservent leur couleur naturelle ou 
deviennent blanches. Ils blanchissent la surface des agalhes, de 
manière à ce qu'on puisse en faire des camées, en la recouvrant 
de carbonate de soude et en chauflant dans une moufle. Il se pro- 
duit alors un émail blanc opaque, presqu'aussi dur que la 
pierre. 

La découverte de l'eau oxigénée faite les années dernières, par 
M. Thénard, l'a conduit à penser qu'elle pourroit être employée 
avec avantage pour revivifier les blancs des dessins sur lesquels 
ils seroient noircis; c'est en efi'el ce que M. Mérimée a confirme, 
par l'expérience. 

On a publié, dans les Annales de Chim., tom. XIII , p. 332^ 
un moyen imaginé par un Anglais, RI. Enisle, pour faire un 
papier-ivoire à l'usage des peintres, et qui paroît en effet, comme 
rindique son nom, pouvoir suppléer l'ivoire avec avantage. On le 
forme en collant, avec précaution, successivement des feuilles 
de papier ordinaire sur une ardoise bien unie avec une sorte de 
colle forte légrre; quand le tout est parfaitement sec, on le lisse 
avec une autre ardoise enveloppée dans un papier grossier, puis 
on colle dessus une feuille de papier sans taches ni défauts, 
que Ton lisse de nouveau, quand elle est sèche, avec Tardoise 
enveloppée d'un papier fin. Alors on verse trois cuillerées à bouche 
de poudre de plâtre fin de Paris , dans uae demi-pinte de colle 
faite avec des rognures de parchemin; on mêle bien le (oui et on 
Félend également sur le papier avec une éponge. On laisse sécher 
doucement et on lisse; puis on met successivement trois couches 
de la même colle étendue de trois quarts d'eau ,^ ayant soin de les 
laisser sécher, et enfin , on frotte la dernière avec un papier fin; 
alors le papier ivoire est fait, il ne s'agiiplus que de l'enlever de 
dessus Kardoise. On en peut faire ainsi d^s feuilles de dimensioas- 
assez considérables. 
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NÉCROLOGIE. 

La perte la plus cruelle que les sciences naturelles aient faites 
dans le cours de celte année, est sans aucun doute celle de Tho- 
norable sir Joseph Bancks, président de la Société royale de 
Londres, non pas à cause d*une coopération directe à leur avan- 
cement , mais par la manière généreuse dont il s'en éloit déclaré 
le protecteur et le promoteur en Angleterre et dans le monde 
entier. Nous nous proposons de consacrer à Thistoire de sa vie 
quand elle aura été publiée , quelques pages des volumes de 
cette année. 

Nous avons aussi annoncé la mort du D'^Daniell Rutiieford 
auquel on attribue» en Angleterre, la découverte du gaz azote 
ainsi que celle de M. Oppel qui avoil entrepris une grande His- 
toire naturelle des Reptiles, mais nous n'avons encore aucuns dé- 
tails biographiques sur leur compte. 

Le D' et professeur Sparmann, suédois, élève de Linnœus, et 
célèbre par son voyage au cap de Bonne-Espérance, a aussi ter- 
miné sa carrière dans le cours de celle année, à Tâge de y 5 ans. 

Le D*^ John Murray, professeur de Chimie à Edimbourg, est 
bien loin d'avoir poussé aussi loin sa carrière; il est mort le 22 
juillet 1820, dans la vigueur de 1 âge et dans la pleine jouissance 
dé ses facultés intellectuelles. 

Notre collègue M. Petit, professeur de Physique à TEcoIc 
Polytechnique et membre de la Société Philomatique , est mort 
Te 21 juin 1820, encore bien plus jeune, puisqu'il avoil allcînt 
àpeine sa vingt-neuvième année. M.Biotapublicsurluiunenolicc 
historique que nous insérerons dans un de nos prochains cahiers. 
Quoiqu'ils n'eussent encore fait que très-peu de chose pour 
la science, nous devons cependant proposer aux regrets des per- 
sonnes qui s'intéressent h son avancement , la mémoire de deux 
jeunes naturalistes élèves du Jardin du Roi, et envoyés par le 
Gouvernement pour voyager et faire des observations et des col- 
lections pour THistoire naturelle. L'un, M. Havel, est mort à 
Madagascar, cette lie si curieuse pour ses productions zoolo- 
giques, et dont l'insalubrité semble repousser les observateurs; et 
Taulre^M. Godefroy , a été au nombre des victimes de la révolie 
des indigènes de Manille, révolte qui a eu lieu dans le mois d'oc- 
tobre de celle année , et dont les collections de ce jeune natura- 
liste ont été, dil-on., la cause bien innocente, s'il est vrai que 
les Indiens pensoient qu'il lesavoit faites pour en tirer des poisons 
propres à produire Pinfeclion de Feau des rivières et des puits, et 
par \kj à être la cause du choleta morbus quilesaffligeoit. 
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ÉTAT DU CIEL. 



LE MATIN. 



Couvert, brouillard. 

Idem, 
Quelq. éclaire, brouil. 
Couvert, lég.* brouîlI.|Couvert. 
Couvert 4 brouillards iTrès-nuageux. 

Idem, Pluie fine. 
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Couvert et brouillard. 

Idem. 
Quelq. éclaire, brouil. Couvert. 

Idem, 



LE SOIR. 



Couvert, brouillard. 
Petite pluie à 1 1*. 



Pluie fine , brouill. 

Idem. 
Couvert, brouillard. 
Nuag. y brouill., gelée. 
Couvert, brouQlard. 
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Couvert. 
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SUR LES ZÉOLITHES 

EN GÉNÉRAL ET SPÉCIALEMENT 

SUR LE NEEDLSTONE DE KILPATRICK; 

Par m. Te. THOMSON. 

JLje mat de Zéolithe fut introduit ^ pour la première fois^ par 
Cronstedt qui l'appliqua^ dans les Transactions de l'Académie des 
Sciences de Stockolm ^ pour Tannée 17 56 y à un minéral possé- 
<lant les caractères suivans: un peu plus dur que les spaths fluor 
et calcaire; rayé par l'acier y mais ne donnant pas d'étmcelle par 
le choc de ce métal; se fondant aisément, sans addition, dans le 
feu, et se convertissant , comme le fait le borax, en une masse 
poreuse, blanche, qui ne peut, qu'avec une très-grande difficulté^ 
prendre Tétat solide et transparent; se dissolvant plus aisément 
dans le feu, quand on le mêle avec la soude, qu'avec le borax ou 
le sel microcosmique; ne faisant pas d'effervescence avec ce der- 
nier, comme le spath calcaire, ni avec le borax ^ comme cela t 
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lieu avec le gypse ; se dissolvant lentement dans les acides ni- 
trique et sul^riq^iê^ et 59ns efTtrYescence ; si Ton verse de Ta- 
cide sulfufiq^e sur de 1^ ZéolHlie en poudrç^ H sq produit de 
la chaleur et la poudre se réunit en masse; dans le moment de 
la fusion y il se produit une lueur phospfaorique. 

Lorsqiie CromsledtpuUia c^ Mémoife 8ur la Zéoliihe^ il parolt 
qu'il n*en avoit pas encore vu d'échantillon régulièrement cristal- 
lisé ; mais quelques années après , on en découvrit plusieurs va*- 
riélés nouvelles dans 1^ mine d*Ade^fortj^ ^n, Smolande^ dont 
quelques-unes ne s'accordoient pas exactement avec la descrip*- 
tion deCronstedt^ quoiqu'on Içs ait confondues ensemble, sous 
la dénopiipatipD général^ de ZéoKthe.IHips^uj^ échantiJloDi bien 
cristallisés provenus des lies Ferrôë, fiirent ensuite distrihoés 
dans les différens cabinets de l'Europe. Wemer, lorsqu'il tra- 
duisit , en allemand 9 le Sy&tème de Minéralogie de Cronstedt, 
crut devoir subdiviser Tespèce Zéolit)iç en pFusieurs spus-espèces. 
Celles-ci furent successii^ement augmentées en nombre dans le 
Manuel de Minéralogie d'Hofimann, publie à Freyberg en 181 t, 
1812, i8i5, 1816, 1817 et 1818, et qui donne le Système de 
Minéralogie de Weruer d^ns sa dernière, et sa plus complète 
forme, la Zéolithe (y comprises la Méfiotype et la Slilbite 
d'Haiiy), sont ainsi subdivisées: 

i'" sous*espèce Zéolithe farmense. 

2* sous-espèce Zéoliihe fibreuse. 

1 ^^ sorte cQvapciime* 

^'^ sorte Zéoiilbe. en aiguilles. 

3* sous-espèce Zéolithe radiée. 

4* sous-espèce Zéolithe feuilletée. 

En outre, Werner introduisit dans son systçme, comme autant 
d'espèces distinctes, la Cubizite , la Chabasitej la Laumonite , la 
JVfttrolite et une ou deux autres qui avoient été: d*abord' confon- 
dues sous le nom de Zéolithe. 

Dans Taonée 1796, M. Haiiv publia, dans le i4* vol. des An- 
nales âés Mines , (). g6, un .Mémoire assez court sur lés Zéo«- 
lithes, dans lequel il les subdivise en quatre espèces distinguées 
par^la forme cristalline ; savoir : la Mésoiype, là Stilhite, \Anal^ 
cime et la Chabasite. 

La Mésotype est la Zéolithe de Cronste^t. Sa. forme primitive^ 
d'après M. Haiiy, est un .prisme rectangulaire avec une base 
carrée. La raison enti;e un côté de la base et la longueur du 
prisme est comme B\2\ la pesanteur spécifique est dd 3,o833v 
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Elle devient électrique par la chaleur, comme la tourmaline, le 
somùiet étant positif , et la partie attachée à la gangue négative. 
Elle prend la forme gélatineuse dans les acides , comme jquand 
elle est chauffée, et fond en un émail spongieuse. 

La Stiibite est lia Zéolilhe radiée et reùilletée de Werner. Sa 
forme primitive est un prisme rectangulaire avec une base éga- 
lement rectangulaire. La largeur^ la hàutém* et la longueur au 

prisme sont entre elles comme f, \/3; S Va. Elle ne deviénl 
pas électrique par la chaleur, et ne prend pas Taspect gélati- 
neux dans les acides; sa pesanteur spécifique est ù,S. 

Il est inutile de donner les caractères que M. Haûy assigne à 
TAnalcime et a la Chabazite , parce que ces minéraux sont gédé- 
ralement regardés comme dès espèces distinctes, et que nous n'en 
«vous aucun besoin dans ce Mémoire. 

La Natrolite fut désignée sous ce dorti^ et décrite par Klaprolh 
en i8o3: Où la trouve amorphe ou eh cristaux aussi fins que 
des cheveux; ainsi sa foriûe ne peut être assignée. Sa pesanteur 
spéciqfue est 2,a. Elle contient i6^5 pour cent de soude et q pour 
cent aëati. Ses autres priacipeà co'nàtituans sont la sifice et 
l'altimfne avec un peu de fer. 

Dans Tannée i8ii\y M: Smithson publia dans les Transactions 
philosophiques , ufh M^Môirë pour prouver que la Mésotjpê e^ 
la Natrolite sont identiques. Il en fit une analyse comparée ei 
trouva les mêmes principes constituans. Cest ce que Ton peut 
juger d'après l'analyse de la Mésotype qu'il donn^ et celle de la 
Natrolite par Klaproth : 

Mésotype. Natrolite. 

Silice • • • 49>^ 4S9OO 

Alumine r. 27,0 a^^^S 

Oxîde de fer » i,75 

Soude 17,0 i6,5o 

Eau 9>5 9>oQ 

102,5. 99^o5. 

En 1816, le D^ Fuchs, professeur de Chimie et de Mînéralô- 

fie dans lUniversité dé Landshùt, publia un Mémoire très- 
ien fait Sûr la Zéolithe^ dans le journal allemand de Schvveigër^ 
vol. XVIIl, p* a. Il y donné ThistoiW de^ essais que Gehlén 
et lui avoient erttr<épris, pour déterminer la composition de 
toutes les diééretités variétés qu'ils avoient pii se procurer. Ce$ 
expérioncea les oactipèrent trois ans et les condulsireht a cette 
coDclusion^ que tréis espèces difi^nte» dé mihéraux étoieiil 

Qa 
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eoTifoûdues sous le nom de Mésoiype de Haûy; ils les dislm- 
guèrent sous les dénomioations de NatroUle j Skolézite et 
Mésolite. 

La Natrolite, selon Fuchs, comprend non-seulémeni les mi- 
né'raux ainsi nommé par Werner, mais encore une portion de 
l'espèce Mésotype d'Haiiy; ce qui a confirmé la détermination 
de ridentilé de ces deux minéraux ^ faite par M. Smithson. Elle 
se présente quelquefois cristallisée en prismes à quatre cotés ^ 
terminés par des pyramides tétraèdres. Ces prismes ne sont pas 
rectangulaires^ comme M. Haiiy la supposé, car les faces se 
réunissent sous les angles de 91° 5' et de Sd"* 55^ L'angle qu'une 
face du prisme fait avec la face correspondante du prisme, est 
de i\& &. On trouve quelquefois des prismes de cette substance 
qui ont six et même huit côtés. Sa pesanteur spécifique est 
2,256. Elle raie légèrement le verre; au chalumeau, elle com- 
mence par devenir opaque, et alors elle se fond dans la flamme 
eictérieure en un glooule incolore et transparent ; elle n^est pas 
électrique par la chaleur; sa poudre se aissout . promptement 
dans les acides nitrique ou muriatique, et forme une gelée assez 
ferme, qui en aide l'action par une chaleur modérée , et cela 
arrive également que le minéral ait été préalablement exposé à 
la chaleur rouge ou non. Elle se dissout promptement et -com- 
plètement dans l'acide oxalique. Ses principes constituans sont: 

Silice 43,0 

Alumine 26,5 

Soude i6y2' 

Eau 9,5 

100,0 

Ainsi la Natrolite ne contient pas d'eau; c'est évidemment un 
composé de trois atomes de silicate d'alumine, un atome de tri- 
silicate de soude et deux atomes d^eau; ce qu'on peut expri- 
mer par cette formule: 3 AIS+SS^+2 Ay. 

I. La Skolézite est un minéral plus rare que la Natrolite. Les 
seuls individus que MM. Fuchs et Ghelen ont pu se procurer, 
provenoient de Ferroë, de l'Islande et de StafTa; mais ils pensent 
qu'elle étoit connue de M. Haiiy; parce que les caractères de 
sa Mésotype lui conviennent parfaitement, et ils pensent que 
.Werner la plaçoit avec la Zéolithe en aiguilles* 

Les cristaux de Skolézite ressemblent parfaitement à ceux de 
la Natrolite, et ils pensent que la forme primitive de ces deux 
minéraux est ou extrêmement voisine ou absolument la même4 
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Les seuls cristaux jqnïls aient eu en leur possession ou qu'ils 
aient vus à celle d'autrui, avoient la forme de prismes angu* 
leux à six côtés inégaux, terminés par une pyramide à quatre 
faces ^ qui 9 dans leur opinion^ forment un prisme presque sem^ 
blable à celui de la Natrolite. Les angles de ce prisme hexaèdre 




pondante du prisme 
tionne que les faces du prisme qu'il a mesuré n'étoient pas hii^i 
lisses pour pouvoir être mesurées avec une exactitude ^uf&santèy 
quoiqu'il ait employé le goniomètre à réflexion. Il regarde Ce- 
pendant ^ comme démontré, que la base du prismig n'est pas 
rigoureusement rectangulaire , comme le suppose M. Haiiy. Les 
cristaux de Skolézite sont tous petits et jamais complets ^ une ex- 
trémité seule étant terminée par uâ^pyramide. Deux des faces du 
prisme sont pi^sque totijours plus Ibrges que les quatre autres, et 
elles sont fortement striées lotfgitudinalement. La Skolézite se 
clive dans le même sens que là Natrolite ; mais tes faces ainsi 
produites ne sont pas assez lisses pour que les angles puissent 
être mesurés. 'l ' 

La pesanteur spécifique est de 2J3i4:; êlîe est assez dure pour 
rayer foiblément le verre. Lorsqu'on en met une petite portion 
dans la flammé extérieure d'un chalumeau, elle devient opaque 
et se tord comme un verre; d'où l'on a tiré son nom de 2x«A>;^, 
T^er. Si l'on continu un peu plus long-temps l'action de la flaminè: 
extérieure^ le fragment se fond^ et il est converti en un émail 
très-massif et très-luisant. Si on expose cet émail à la flamnie 
intérieure, il tombe et forme un globule très^vésiculeux et légè- 
rement translucide. 

La Skolézite en poudre se dissout eotiçrement dans les acides 
nitriquejet muriatique, avant d'avoir été exposée à la chaleur rouge ; 
et la dissolution, comme celle de la Natrolite, prend la forme 
d'une gelée épaisse; mais après avoir été chauffée à la chaleur 
rouge , elle. i}^est plus soluble dans^les acid;e$, quoiqu'elle en soit 
décomposée, et la silice séparée, a l'état d'une poudre très-fine. 
L'acide oxalique ne dissout qu'une portion de Skolézite. La por- 
tion insoluble n'est pas de l'oxalate de chaux. 

La Skolérite devient électrique par là chaleur^ la pointe termi-^ 
née par la pyramide étant positive et l'autre négative. ' 

Les principes constituans de ce minéral,^ d'après le résultat de^ 
plusieurs analyses , sont j î ' 



\ 
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Silice 4^,5 

Alumine • îS^j 

C^u«. « • . 1^^2 

E»^. iM 



]^ prv^cipale différence eatre celte sol^stançç et la Natvolite » 
e$JL que la premî^re contient, de la chaux au Ueu de la soude qui 
ei^re da^ la icomppsition de la seconde^ Ainsi,, cfest un, com* 
posé de \xfns atomes de silîcale d'aUimina^ id'ua alpme de trisiU'- 
çale de cbapx, et de trois atomes d*eau{ ce qui peut être expri- 
mé p3r celte formule , SAIS -f- CS' -f-5 hq* 

La Mesolite est beaucoup plus, commune qua la Skolézjte* L^ 
plupart des échantillon^ viennent d^Islapde et de Ferroë ; le Tyrol 
en offfe aufsi, aupiqu'en.mpins.grimdei abondance que de la Na« 
trolite* Werner la range sous le titre d^.Zpplithe fibreuse et en ai« 
guilles. M* Haiiy la confond sou|Je. nom générique de Mésotype, 

Ses cristaux ressemblent à ceuic de la Nalrolîte et copsirtent eu 
prismes tétraèdres terminés par deux petites pyramides à qualre 
c6tés; Fuchs et Gelben n'ont pas vu a échantillons, de^ prismes à 
6 et à 8 côtés ^ mais ils pensent qu'il peut en. exister* Les angles 
du prisme ont été trouvés au goniomètre à réflexiou^ être de 
gi^ ^5' et 88^ 35^ Ils n'ont pas pu s'assurer de là valeur de celui 
que fait avec une face du prisme^ la face, correspondante delà 
pyramide. 

La pesanteur spécifique est déterminée dé 2^Ç3; mais je pense 

Ju'il y a quelaue erreur d'impression , et que le véritable nombre 
oit être 2,a6S j car le Dr Freyssmulh a nonné pour la pesanteur 
spécifique d'une Mesolite de Bohême, dont i| a fait l'analyse^ 
a,353(i). Et je ne sache pas qu'on ait recon au pour aucun minéral 
de la famille des Mésotype, une pesanteur spécifique au-dessus 
de 2,38 9 et même celle de la Stitbite, que M. Haiiy fixe à 2,5 > 
n'a été encore vérifiée par aucune expérience subséquente. On 
pourra voir une liste de la pesanteur spécifique de toutes les 
ZéoUthes jusqu'ici obtenues -dans le Manoçl de Minéralogie de 
M. Hoffmann, vol. I(', part. I^ p. 242. 

- L^a dureté^ la structure, les propriétés électriques, ainsi que 
l'action des acides snr la MésoUt^ sont tout-lirfait semblafbles^ ce 
crui a lieu avec la Skolésite. Lorsqu'on la traite par l'acide oxa* 
lique, elle laisse cependant uil précipité moins considérable que 

é K * ■ '■ ' *. " ■ » ■■ M ? ..l f ": ■ ■ 1 1 11 » ■ ■ ' ■' » " 

(1) Scbweiger, Joorn. XXX > p. 4^6. 



la SloIë»te. An thavttaëàxî , elle ûeviétii ôpac^tiè éi se contbiirf^ 
MÈsi^ thais {nrùmptemenC ; elle tlé dotitîè pas ndti pla^aatânidé 
Ihttnhte ; éile ne rortiie ùas nn éttièHl étfameuit. itiâfs elle fodd 
avec un grand nombre ae bulles A^iHf^ éti uii g^èlulé pàteui et 
presque opatque. 

Les ptihcipes ctinstiluattsy d'aptes les àûà]yi$s éé Vnchs ei 
GeMetÈsoat les-scrivins : 

SlltCe • • • ^ i «r '• V •••••«• «' Vf fi 

ÂluoNAe • é é :i5>9 

Cfaanx 9,8 

Soude » % • . . • • 5,1 

Eau . • • • 1 2f ? 

lOPfO- 

D'après cela , il est aisé de voir que la Mésolite se place inter- 
médiairement a la Natrolite et à la Skolézite. La proportion de 
silice et d'alumine dalns toutes deux est preck|ile la- même. La pro« 
portion de chaux est les deux tiers de ce qui existe dans la Skolé- 
zite et ceile.de soude environ un tiers de cette substance dans la 
Natrolite ; d*oii il semble que c'est un mélange ou un composé 
de deux parties de Skolézite et d'une partie de Natrolite. En effel^ 
lès parties constituantes d'un minéral ainsi composé^ seroiènt les 
suivantes : 

Silice 47><> 

Alumine ^^,96 

Chaux 9,46 

Sdude 5^4 

Eàu i3.i6 

lOOyO. 

Maintenant, cela est si rapproché d'être les principes constî* 
tuans de la Mésolite, tels que nous les donne l'analyse de Fùèhs 
etGhelen, que cela semble d'abord parfaitement satisfaisant. Jla-| 
voue, cependant^ que j'ai encore quelques dotifes que la Méso-^ 
lité ne soit rien autre chose quW simple mélange de ces deux 
espèces. Tôuteslés analyses de Fuchs et Gehlen Se correspondent! 
si bien y que lés légères différences qu'elles présentent peuvent 
ti'ès-bleu êtf'é rapportées à des erreurs dans les expériences; mais 
ces auteurs ne nous fournissent aucun autre détail historique sur 
les échantillons qu'ils ont exanfiinés, que la localité, c'est-a-diirê^ 
FerrOë, l'Islabdè et lé Tyrol. D'après cela, s'il arrivait que ce^ 
échantillons eussent été pris de roches présentàht les Mêmes ca^ 
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ractères et la même situation ^ il pourroit. très-bien se faire qn^ils 
continssent la même proportion de principes constfttians^jquoique 
' la INatrolile et la Skptézite dont ils sont composés fussent seule- 
ment mêlées, inécaniouement. . V 

La pesanteur spécifique d'un mélange mécanique de. ,2 parties 
de Skolézite et d'une partie de Natrqlite^ seroit de 2^228^ 

Le docteur Freyssmuth a dernierement^exaoïiné une.Zéolithe 
fibreuse de Bohème, qu'il a montré appartenir à la Mésolite de 
Fuchs et Gehlen. Sa pesanteur spéciwiue^ comtiie nous l'avons 
déjà dit^ est de ;2^333 , et ses principes 'constituans sont les 
suivans : 



'i 



Silice.: .....\\... 44,562 

Alumine. . . ... . ... • ..'. . :iy,562 

Chaux . • JiOSj 

Soude 7,683 

Eau.^ .;..... i4>i^5 

O^de de fer traces. 

' • 101,024. 

Ici la proportion de soude est augmentée et celle de chaux 
diminuée, et toutes deux sont presque ce qu'elles devroient être 
dans la supposition que la Mésolite analysée seroit un mélange 
ou une combinaison départies égales de iVatrolite et de Skolézite^ 
Or, les principes constituans d'un tel mélange seroient : 

Silice 47>25 

Alumine... a6,io 

^ Chaux • 7,10 

Soude, r • 89IO 

Eau. ..•....'.............. 11,45 

100,00. f 

Ce qui approche beaucoup de l'analyse précédente quant à 
ce qui concerne la chaux et la soude. La quantité d'eau existant 
dans le minéral de Freyssmuth, est plus grande qu'elle ne devroit 
être, puisqu'il y a une diminution correspondante dans la silice 
et dans l'alumine; cependant^ cetje analyse nous paroit suffisante 
pour montrer que la Mésolite n'est pas toujours exactement com- 
posée de même. Nous ne pouvons non plus admettre qu'il y a 
deux sortes de Mésolite, composée de deux parties de Skolézite 
» et d'une de Natrolite, et Tautre formée de deux^parties égales de 
ces deux minéraux, ou bien il nous faut reconnbilre que c'est un 
(véritable mélange mécanique de Natrolile et de Mésolite dans 

des 
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des proportions variables et indéfinies. La formule de la Me- 
soltte de Fuchs et Geblen et de Freyssmuth sera* donc : 

Mésolite de Fuchs etGehlen. 3AS-f-(^S+|C)S»+3f A7. 
Mésolite de Freyssmuth. . . . . 5AS + (iS+iG)S»+5 A/. 

Dans les ^/i/2â^ of Philosophy ^ pour septembre 1820 (vol. XVI, 
p. 193), M. Brooke^ bien connu par ses profondes connoissances 
en cristallographie, et le zèle avec lequel il s'est dévoué à son • 
étude y a insère un Mémoire peu étendu sur la Mésotype (i); it 
y distingue trois espèces, d'après la structure des cristaux, aux«' 
quelles il donne les noms de mésotype, àeNeedlestone et de Thom* 
sonite. J'ai quelque doute que la Mésotype de M. Brooke est la 
Natrolile de Fuchs et Gehlen. Cependant^ ni la pesanteur spéci- 
fique, ni la mesure des angles des cristaux , données par M. Brooke, 
ne répondent exactement à ce que disent MM. Fuchs et Gehlen; 
mais je suis porté à attribuer cela à l'imperfection des cristaux 
que possédoient ces derniers, et à une plus grande dextérité de 
M. Brooke dans la mesure des angles par le moyen du goniomètre 
i réflexion, due à une plus grande pratique. Son goniomètre est 
' aussi, à ce que je pense, beaucoup plus sensible qu'aucun defl( 
/Communs, puisqu'il peut estimer une différence qui ne passe 
pas i'. Peut-être que la pesanteur spécifique de Fuchs, :a,a56,'est 
plus près de la vérité que celle de M. Brooke, ^934* 

LeNeedlestone de Brooke est évidemment laSkolézite deFuchs, 
et les différences que présentent les descriptions, doivent être 
attribuées, suivant moi, aux mêmes causes que j'ai assignées ea 
parlant de la Natrolite. 

Je pensois d'abord, lorsaue j'ai lu le Mémoire de M. Brooke 

3 ne le Needlestone de Dumoarton, auquel il m*a fait l'honneur de 
onner mon nom, n'étoit autre chose que la Mésolite de Fuchs 
etGehlen; mais un examen soigné de cette substance, que je viens 
de finir, m'a . convaincu que mes soupçons étoient mal fondés, 
et qu'elle devoit être rangée au nombre des espèces minérales 
distinctes. * 

Les seuls échantillons que j'en ai vus , provenoient de Kilpa- 
trick 7>rès Dumbarton j c'est-à-dire du même lieu que ceux de 
M. Brooke. Les cristaux sont d'un blanc magnifique, paroissent 
parfaitement purs et sont d'un grand volume. Us se trouvent en 

(1) Voyez à la suite de cet article. 

Tome XCJI. FÉVRIER an i9ai , JR 
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quanti ië considérable dana des roches amv^daloïdés ^ près deC 
Kilpatrick, dont oa ks relire ^ifij1m^l en mis^wt sauler la roche 
avec )a poudre. Ce mioéral étpit trè$-çpmniun il y a qpelqiies 
années, i\ esl mainlenaat deT^qp rare; itoais je n^i aucun doute 
que si Ton faisoit sauter une plus grande quantité de roches^ il ne 
d^vienae abondant coipmâ ai^parayaut. Je n'ai jamais pu me pro- 
curer un cristal siipple terminé par une pyramide ; en sorte quç jç 
ne puis ri^n ajouter à ee quf M. Bropke a dit sur sa ù^rme crislsu- 
Ijne. {1 parcAtque c'est Iç si^ul minéral jusqu'ici trouvé, auquel, 
corresponde presaue exaclen^nt la Atésotype d'Ii^uy. Peul-elV^ 
&e|ra*t<ril çonvenablf de réserver le nom die MésplypQ a cette es-, 
pi^ce^ et de distinguer le^ deux autres par les noms deNatrolite 
et de Skolézile déjli donnés par Fuchs etGelhen. Amoinsque de 
faire ainsi ^ le nom de IM^ésotype sera entièrement rejeté. C'est^ 
au reste 9 ce que je laisse entièrement à la discrétion de M. Brooke^ 
La pesanteur spécifique à 60*^ est de 2^36966; ce qui corres*^. 
pond parfaitement à i^^Sy qu'a trouvé M. Brooke, et en vérité^ 
comme les échantillons étoient très<rpurs y et provenant de la même 
localité, oq q'auroit pu attribuer quelque diîlérence dans nos dé-^ 
^rminaûpns, qu'à une erreur de roc^ ou de l'autre côté« 

11 est assez aur pour rayer le spath fluor et la stilbile ; mais il 
est lui-même rayé par le feldspatb; il est fragile ^ aisé à casser; 
ses fragmens sont coluninaires, et sa couleur d'un blanc de neige. 
Au chalumeau^ ilselxHirsoufflecommele borax^ devient opaque, 
d'un blanC'de neige, mais il ne se fond pas. Lorsqu'on l'e^f^pose à 
une chaleur rouge, il devient opaquç, très-blanc, brillant, sem- 
blable a de Vémail ou à la plus belle porcelaiqe* Les bords soqt 
arrondis; mais il ne perd nullement sa forme. Par ce traitement, 
il perd i3 pour 100 de soq poids^ et sa pesanteur spécifique de- 
vient a,ji66. 

Je vais maintenant rapporter les expériences que j'ai faites pour 
déterminer les principes constituans de ce minéral* 

Cinquante grains en poudre très*fîne furent mis à digérer pen- 
dant 2^ heures dans de l'acide nitrique sur un bain de sable. L^ 
poudre*, par celte action, fut convertie* en geléç> mais non com- 
plètement disffOute. Je la délayiii dans de l'e^u , et je passai le tout 
sur un filtre. La matière blanche qui resta sur le filtre % après avoir 
été bien Lavée, séchée et chauffée au rouge, pesoit 18,1 graios* 

Pour m'assurer si cette poudre étoit de la silice pure, je la mêlai 
avec trois fois son poids de carbonate sec de soude , et j'exposai le 
tout à une chaleur rouge dans un creuset de platine. 11 se fondit 
en un liquide qui en se refroidissaot SQ Qonçréti^ en un:e masse 



opaque, ayant une légère teinte àe vert. L*acide murlatiqoe la dis- 
^olvit complètement, et Isr solution concentrée se prit en gelée. 
Elle fut évaporée jusc|u'à siccité^ mêlée avec Teau^ et jetée sur un 
filtre. Le liquide qui pa^sa étoit incolore: mais en le mêlant avec 
du carbonate d'ammoniàqiie^ il se précipita des flocons d'une ma- 
tière légèrement rûugeàfi'e,^ pesant 0,6 grains. La moitié^ c'e$t-2i- 
dire op grains, fat dissoute dans de la potasse caustique. C'étoit 
donc deTalumine. Le reste, o,3 grains, éloii de Toxide de fer: 
ainsi^ la quantité de silice se mon toit à ij^S grains. 

La solution acide fut traite par le carbonate d ammoniaque* 
Après qu'un précipité blanc se fut déposé ^ le liquide clair fui 
enlevé y et la poudre blanche lavée plusieurs fois avec de TeaU 
distillée, jusqu'à ce que le liquide sortit presque sans saveur^ 
Toutes les eaux de lavage réunies^ furent étap^i^ées jusqu'à sic- 
çjte. Le résidu obtenu Cut placé sur un bain de sable dans un vai^*- 
seau à évaporer de Wedgewood , et exposé à une chaleur suffisante 
pour volatiliser le sel ammoniac^ qui en faisoit la plus grande 
partie. Il ne reâla qu'une très-«petite quantité de matière hlancheV 
déliquescente à l'air^ excepté 0,4 grains de sulfate de chaux. 

Le. liquide étendu d'eau fui toélé avec de Toxalâte d'anUmo-*» 
tiiaque. Le précipité obtenu- fui lavé ^ séché et chauffé au blanc. 11 
resta une pomâre blaaehe pesant o^58 grains^ et offrant toutes les 
pvopriétés de la chaux. 

' Le liquide restant âvoit une Cûuleui^ légèrèiïieht faune. Il 
contenoit donc du fer. Il fut mêlé avec un liquide de même na« 
tui^^ provenant de la poudre blanche, qui nous reste maintenant 
)k examiner. Il parolt^ d'après ce qui a été établi plus haut^ qu'un 
peu de muriatedeehaux et de muriate de fer avoit été retenu 
dans la solution par l'excès de carbonate d'ammoniaque Contenu 
dans le liquide. Le principal objet des expériences précédentea 
étoit de savoir si le Neediestone contenoit dé la soude; mais je 
n'ai pu découvrir la moindre trace de cet alkali. 

Le précipité obtenu de la solution acide par le moyen du car- 
bonate d'ammoniaque, fut digéré pendant 2^ heures; dans une 
lessive modérément forte de potasse caustique. La plus grande 
partie s'y dissolvit', mais non le tout. On décanta, à Taide d'un 
siphon^ tout le liquide clair, et la portion non dissoute fut lavée 
plusieurs fois avec de l'eau distillée. Tous ces liquides étant 
réunis^ on y térsa de l'ammoniaque, tant qu'il se fît un précipité! 
G'étoit de falumine. Elle fut peeée^ lorsqu'elle eut été desséchée 
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à la température qui n^excédoit pas ai^^'^aôy et trouvée égale a 
26^8 crains; mais ce poids , quand la matière eut été exposée a 
une chaleur rouge, fut réduit k i4i56. 

La portion qui avoit résisté à Faction de la soude fut mise à 
digérer dans Tacide muriati^ue; elle s'y dissolvitcomplèteme;nt, 
excepté o,3 grains^ qui étoient en poudre grise, se fondant aisé- 
ment en verre avec la potasse : c*étoit donc de la silice légèrement 
colorée par du fer. 

La solution dans Tacide muriatique fut évaporée jusqu'à siccité , 
et la matière redissoule dans Teau, dans le but de chasser Texcès 
d'acide. On la mêla ensuite avec de l'oxàlate d'ammoniaoue ; il se 
fît un précipité blanc. Lavé , séché et exposé à unechaleur olanche, 
il se trouva peser 7 grains , et posséder tous les caractères de la 
chaux pure. 

Dans ce liquide ainsi dépouillé de chaux, on versa une solution 
de sel ammoniac. Il se précipita une certaine quantité d'alu- 
mine qui, après avoir été lavée, séchée et chauffée au rouge ^ 
pesott 1 ,08 grains. 11 parolt ou'elle avoit été protégée par la chaux 
, contre Taction de la lessive ae soude. 

En versant de Tammoniaque dans le liquide restant, il se fil un 
léger précipité floconneux. 11 étoit d'abord blanc, mais il devint 
jaune, en se réunissant au fond du vase, et après qu'il (ut lavé et 
aéché, il devint d'ui> rouge foncé. Il avoil toutes les propriétés du 
peroxide de fer; quoique lrès*probablement, d'après le mode em- 
ployé pour l'obtenir, il y avoit uu peu de magnésie mêlée avec 
lui. Son poids étoit de o,S grains. . 

En versant ensuite de l'acide phosphorique, il se fit un très-léger 
précipité de matière blanche. Desséché et pesé , c'étoito,3gcainsde 

Shosphate de magnésie; ce qui est équfvaleiU à environ 0,1 grain 
e magnésie. 

D'après l'analyse précédente, il résulte que le Needlestone de 
PumbartOtt est composé ainsi qu'il suit : 

Silice. « ••• 18,4 ou pour cent . S6,8 

Alumine i5,68 • Si, 36 

Chaux. 7,7 i5,4- 

Magnésie 0,1 o,a 

Peroxide de fer .. . o,3 0,6 

Eau ^ 6,5 i5,o 

48,68. 97,36. 

Je suppose que le sulfate de chaux dont j'ai eu quelque indice 
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dans mon analyse, provenolt de quelque trace d'acide sulfurique 
coDtenue dans Tacide nitrique employé ^ cet acide n'étoil pas en- 
tièrement purge d'acide muriatique; d*où sans doute l'origioedes 
muriates de chaux et de fer restant dans la solution par le liquide 
ammoniacal. 

Il est assez évident, d'après cette analyse , que le Neediestone 
de Dumbarton ne peal appartenir ni à la Natrolite ni à la Slolé- 
site. Il ne contient pas de soude, ce qui est le principe constituant 
essentiel de la Natrolite. La ouantitë de chaux est presque la 
même que celle qui existe dans la Slolézite; mais la proportion de 
silice est presque quatre fois moins grande , tandis que la quantité 
d'alumine est un peu plus grande. C'est donc évidemment une 
combinaison de trois atomes de silicate d'alumine et d'un atome 
de silicate de chaux, avec 2j atomes d'eau; ainsi la formule fera 
5AS + C!S + :2^A^; ce qui est une combinaison beaucoup plus 
simple et plus satisfaisante que celle de la Natrolite ou de la 
Skolézite. 

Des observations rapportées dans la première partie de ce 
Mémoire , il suit que la Mésotype de M. Haiiy devra être divisée 
au moins en trois espèces; c'est-à-dire la Natrolite, la Skolézite 
et la Thomsonite, dont la constitution est représentée ainsi : 

Natrolite. .. ..... 5A»+ SS'+aAy. 

Skolézite 5A/S+CS« + 3Ay. 

Thomsonite 3A/S + CS -h a ^ Ay. 

La différence entre les deux dernières espèces ne consiste 

Sue dans le silicate de chaux. Dans la Skolézite , il y a un atome 
e trisiliçate de chaux; mais dans la Thomsonite, la combinaison 
est un simple silicate. Quant à la très-petite quantité de fer et de 
magnésie, on ne peut la considérer autrement que comme méca- 
niquement mélangée et non combinée chimiquement. 
• Pour l#Mésolite, il est encore douteux, si elle doit être consi* 
dérée comme une espèce distincte ou seulement comme un mé- 
lange mécanique de Natrolite et de Skolézite. Dès ce moment, je 
penche davantage pour cette dernière opinion; mais comme on la 
trouve beaucoup plus fréquemment que ni Tune ni l'autre de ces 
substances, les minéralogistes ne pourront trouver beaucoup de- 
difficultés pour déterminer ce point. Je me propose, aussitôt que. 
l'en aurai la possibilité, ce qui ne st pourra pas avant le printemps 
prochain, d examiner les aifférentes ;Zéolitnes de ma collection^ 
et qui sont assez nombreuses, afin de déterminer à laquelle de cea 
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troi^ espèces elles appartiennent ; #i je trouva dans le eoafs de cet 
examen quelque chose digne d'attention ^ faurat soin de le rendre 
puMfc. 

Sur la Mésotjrpe, le Needlestone et la Thomsonilej 

/Mr H. J. Brooke. 

Dans plusieurs ouvrages sur la Minéralogie , on dit que la sub-, 
stance nommée Mésotype se trouve en Auveirgne, en Islande , 
dans nie Ferroë^ près ae Dumbarton, et M. Uaii/ lui assigne le. 
prisme carré comme forme primitive, Cependant , je n*ai trouvé! 
cette forme dans aucun des échantillons que j'|d pu voir de ces 
localités, et ces substances n^appartiennent pas à la même espèce^ 

Dans cette note, Rappellerai la variété a Aaverg^ne Mésot/pe^ 
celle d-tsiande et dererroë, Needlestone j et celle de Dumbarton , 
Xhômsonite, en Tbonneur de l'éditeur du journal des Aimais of 
Philasophjr, qui a tant concouru au perfectionnement de l'analyse 
chimique. 

La pesanteur spécifîcme de la Mésotype est de. . 2,34 

Celle du Neealeslône^ de. . . « . •• 2^37 

Celle de la Thomsonile-i de . • ^fij* 



Mésotrpe dAu9ergnJb. D'après les* premiers échantillons de 
cette substance que ]'ai eiaminés^ }'ai observé que les sommets 
de quelques-uns de ces cristaux consistoient ei^ 8 plans , dont 4 
éloient inconnpatibles avec la supposition d'un prisme carré ppui; 
formé primitive;' et en soumettant au goniomètre ci réflexion \é% 
_i 1. — — ^T!., — ^ ^«--.n;.!^ -^-x Jkces naturelles, j'ai 

luisoient les meilleures 
Êices terminales 
sur les côtés du prisme, étoieni aussi toutes égales, et d^i 16* 37V 
Ainsi, la forme priniitive doit être un prisme droit rhomboïdal; 
et si les faces terminales résultent d'un décroissement par une 
rangée sur les bords teriniqaux du cristal primitif, la hauteur du 

Srisme sera à ses bords terminaux dans un rapport très-voisin 
e celui de I à 2. 

Needlestone de Ferroi. Outre la différence de pesanteur spéci^ 
fique, ce minéral diflere du précédent dans plusieurs autres de 
ses caractères; ses prismes sont proportionnellement plus longp 
et les faces^ natucellea plus lisses et plus brillantes ,.ci3Ues de la 
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• 

Mésolype étant striées longitudinalement^ et fournissant des ré- 
flexions pins imparfidtes. 

La forme primitive est aussi un prisme droit rbomboïdal , mais 
à côtés inégaux 9 et dont les Mgles soi)t4e deux sortes; les uns 
qi* lo', et les autres de 88* 4®'*, c^est-à-dtre aigus ; la mesure de 
l'angle des faces du prisme avec celles de la pyramide, est de 
ii6*5o'. • 

Il diffère au$si. par sa composition chimique de la Mésotype ; 
celle-ci ^ d'après M. BerxeUuSjne renferme pas de cbaux ^ tandis 
que le Neédlestone en contient. 

Si les faces terminales résultent d'un décroissement par une 
rangée sur les bords terminaux du prisme> \% hauteur de^celui-ci 
sera à l'un de ces bérds eoiBRie i :a. 

Je crois qu'il a été assuré depuis quelque temps , par le docteur 
WoUastoh y que cette substance diffère delà Mésotype chimique- 
ment et cristallographiquement. 

Thomsonite de Dumbarton. Cette substance , qui a été trouvée 
dans le yoisinqge deKilpatricV, près Dumbarton^ a pour. forme 
primitive un prisme droit rectangulaire. 

Les cristaux que j^ax e^^aminés n'étoient pas assez par&its pour 
prendre les mesures nécessaires à la détermination des dimensions 

sa 

en 

'oduite 

par un décroissement^ soit d'une seule rangée sur lapins grande 

arête de ce plan* 

Le clivage parallèle aux faces naturelles du prisme se fait avec 
nne grande facilité, et les faces produite^ donnent des réflexions 
frès-qistinctes. 



\ 
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■ « 

* ■ * 

MÉMOIRE 

SUR LES FIEBBES MÉTÉORIQUES 

Et notamment sur celles tombées près de Jonzac ^ au mois 

de juin i^ig; 



Par m. FLEUIUAU DE BELLEVUE^ 

Correspondant de I Académie royale des Science. 

»■ 
( Lu i cette Académie , le fl6 juin i8ao. ) 

• 

Les habitans de sept commones da département de la Charente 
inférieure furent témoins ^ Fan dernier, dW phénomène qui est 
toujours fort extraordinaire quoiqu'il se manifeste de temps à autre 
dans diverses contrées. Des pierres tombèrent de l'atmosphère,* 
elles présentèrent de nouveaux caractères, qui me parurent propres 
à jeter quelque jour sur les nombreux mystères de ce genre de 
phénomène ; j'ai cru en conséquence qu'il falloit les décrire et les 
considérer sous divers rapports. 

Le i3 juin, à six heures moins un quart du matin, le ciel étant 
très-serein et sans nuages, il tomba dans Tarrondbsement de Jonzac 
une grêle de pierres à la suite de trois détonnalions. On entendit 
^d'abord un coup d'une force moyenne, mais très-sec, ensuite un 
long roulement avec des craquemens et comme un bruit de mous-- 
queterie, qui dura une minute et demie ou deux, et se termina 
par deux detonnations, coup sur coup, dont la dernière fut d'une 
extrême Violence (i^. 

Cette chute eut lieu dans les communes d'Archiac, de Saint- 
Eugène, de MoiogtSyde Saint-Martial près Jonzac, d'Allas-Cham- 
pagne, de Brie, et de Saint-Ciers-Champagne. L'espace sur lequel 
ces pierres se sont disséminées îotxae une sorte de triangle dont le 

(i) Un laboureur a comparé les craquemens auccessifs au bruit que feroient 
plusieurs sacs de noix qu*on jetteroit les uns sur les autres» 

grand 
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grand côté a plus de six mille toises de longueur du nord-est au 
sud-ouest, et le moindre, près de 4000 du nord au sud. 

Le sifflement que leur chute occasionna dans Tair fut entendu 
de plusieurs personnes ; des ouvriers qui se trouvoient près d'un 
arbre reconnurent même que ces pierres venoient de le mutiler. 

La plus grosse d'entre elfes pèse six livres, d autres quatre, et la 
I>lupart sont petites. Les unes et les autres sont tombëesà peu prè$ 
également au nord comme au sud. Le lendemain on en trouva une 
qui avôit fait un trou dans la terre et sembloit avoir brûlé Therbe 
qui Tentouroit. 

La dernière détpnnation retentit avec tant de force qu'on Teri- 
tendit à Marennes, à Blay^^ et jusqu'à ao lieues de dislance près de 
Niort. On crut à Angouléme et à Mauzé que le magasin à poudre 
de Saint-Jean-d'Angély venoit encore.de sauter. 

Plusieurs personnes aperçurent un météore lumineux aussitôt 
après la première dé ton nation. Il étoit irrégulier dans son contour, 
et avoit parfois la forme d'un rectangle alongé; c étoit y disoit un 
paysan, comme deux draps blancs mis bout a bout, (i) Son éclat 
étoit foible, mais il étoit entouré de fumée ; et le soleil étant déjà 
levé depuis près de deux heures, en diminuoit l'impression. S^ 
éouleur étoit d'un blanc un peu grisâtre. '- 

Il parut d'abord dans leN.-N.-OM et marchoit avec une rapidité 
surprenante versleS.-S.-E. Il étoit élevé de 5oà6o degrés aurdessus 
de Phorizon au moment de la preipière détonnation, et se dissipa 
en fumée après avoir atteint le zénith où se firent les deux dernières 
explosions. 

Deux de ces pierres ont été remises à M. le baron de Lacha« 
denède, préfet du département. (2) L'une d'elles, dont il a fait 
présent au cabinet d^Histoire naturelle de la Rochelle, et dont je 



(1) Ce fut aussi la fomie de celui qui parut à Laigle , le aS avril i8o3, et qui 
a été décrit par M. Biot. Ces météores , auxquels on donne le nom de bolides \ 
paroissent ordinairement comme un çlobe de feu , mais leur forme varie beau- 
coup. Voyez les Mémoires de M. Chladni (Journal des Mines, lom. XV) ; 
la Lithologie atmosphérique, par Izaru; les Mémoires historicju'es sur la chute 
des Pierres, par Bigot de Morogues (Paris, 181 a)*, Tarticle Pierres météoriques 
de la nouvelle édition dû Dictionnaire d'Histoire naturelle de 1818, par Léman ; 
le nombreux Catalogue des Bolides et des Aérolithes observées à la Chine , tra- 
duit par M. Abel Remusat (Journal de. Physique du mois de mai i8iq) , etc. 

(a) M. le préfet me pressa d'en donner une notice provisoire dans le Journal 
du Département. Cette notice , en date du iB août, fut un appel aux témoins 
du phénomène. Ce que je viens de rapporter est le résumé de leurs réponses^ 
qui sont demeurées incomplètes , malgré mes in.stance8 réitérées. 

Tome XCIL FÉVRIER an 182?. S 
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donne ici le dessin^ pi. i^% fig. i et 2 , est tombée à Saint-Martial 
près Jonzac : elle pèse quatre livres,et présente a peu près la forme 
d'un cône surbaissé , oodI la base irrégulièrement convexe a 
six pouces de diamètre. 

J'ai TU huit de ces pierres; toutes sont de même nature et ab- 
solument distinctes^ quant à leur aspect et à leur contexture, des 
minéraux connus de notre globe: elles sont essenliellemenl sem- 
blables aux météorites, mérolithesy ou météorolithes tombées dans 
d'autres pays : elles différent cependant de la plupart par des dis- 
positions particulières qu'il est important de remarquer. 

Leur pesanteur spécînaue ( prise sur deux d'entre elles, du poids 
d'une demi-livre, et qui diffèrent sensiblement dans la grosseur de 
leurs grains ) s'est trouvée de S^ino et de 5, 126; quantité bien 
inférieure au poids commun des autres météorites qui est de 3,200 
i 4,500. (1) 

Toutes sont en fragmens, dont les faces sont inégales et les ar- 
rêtes tantôt vives, tantôt arrondies. Aucune des faces n*esl complè- 
tement plane; plusieurs montrent ces enfoncemens alvéolaires 
qu'on a déjà remarqués sur d'autres météorites. En général leurs 
configurations, très-irrégulières, ne semblent d'abord que l'effet 
du hazard ; cependant nous verrons que la plupart se rapportent a 
certaines formes déterminées,et nous en ferons connoitre la cause 
à la fin de ce Mémoire. 

Ces pierres sont couvertes d'une croûte d'un sixième de ligne 
ou environ d'épaisseur, qui a l'apparence d'un vernis noir très* 
luisant, mais qui se compose de deux couches en quelque sorte; 
l'une inférieure, d'un brun noirâtre, qui est poreuse, matte, opaque 
et qui diffère peu de la croûte des autres météorites, et Tautre 
superficielle, ne formant qu'un vernis vitreux, semblable au verre 
à bouteille enfumé, et si transparent qu'on voit la pierre au travers 
quand la couche inférieure manque. 

Quant à leur composition, elle présente une aggrégation cris- 
talline de deux substances au moins; l'une^qui est tantôt d'un beau 
blanc mat et fort tendre, tantôt translucide, parfois en tables et 
même à cassure rhomboidale^ forme la moitié de la masse de 
quelques-unes de ces pierres, et plu^ des trois quarts de quelques 
autres. L'autre substance, d'un gris verdâtre très-foncé, presque 
opaque, rarement d'un jaune brun transparent, et plus dure que la 
prem^ière, se montre en pièces très-irrégulières, anguleuses et 

(1) II faut excepter la météorite tombée à Allais en 1806, qui contient a,5o 
de matière charbonneuse^ et ne pèse que i^gco. 
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comme gercée», mais quelquefois plates^ canéiformes et à cas- 
snrerhomboîdale; oesDièces, disséminées en abondance dans la 
pâle blanche de la première substance, donnent à la pierre un aspect 
grisâtre et tigré qui rappelle celui de la syénite à petits grains. 

Cette sorte de roche mélangée forme un loul très-sec ^ âpre au 
•toucher 9 à cassure granuleuse, aigre , friable, el semî-ilur oa me 
rayant que fiMblemeat le v«rre. . 

La meilleure loupe n'a pu y £njre «découvrir aucuns grains de 
fer, qui sont si commuas 4aiis les autres pierres de ce genre. Ce 
nest y}iie très-rareocieut et avec peine qu'on y a aperçu des grains 
noirs ei des grains de pyrites très^exigus. 

Aucune de ces pierres nz p«i mettre en mouvement Taiguilla 
aimaniée placée dans sa direction ordinaire : ce n*est qu'a T'aide 
de la méthode du double naagnélisjne indiquée par Ai. Haiîy, 
qu'on a pu y reconnoitre la présence du fer. D*un autre coté, de 
^ros fragmens exposés à l'action du chalumeau, n'onl exhalé au- 
cune odeur de soufre ; seulement celte action les a rendus plus 
altirables à l'aimant. 

Traitée par les acides, cette pierre n'a point donné de gelée; en- 
fin il a fallu une plus forte intensité de feu qu'à l'ordinaire pour en 
réduire au chalumeau de minces fragmens en verre noirâtre et en- 
fumé comme la croûte de la météorite. 

Ces essais, et plusieurs autres qu'il est inutile de rapporter^ indi- 

auant des carisctères qui distinguent particulièrement cette pierre, 
devenoit intéressant d'en avoir une analyse exacte. J'en ai en 
conséquence envoyé un échantillon à M. Bronçniarl,qui Ta remis ii 
M. Laugier. Ce savant chimiste, à qui Ton doit déjà la découverte 
du chrome dans ces sortes de pierres , a trouvé dans oelle-ci. 

Oxide de fer 36 

Silice* 46 

Chaux . . . ., 7 5o 

Alumine 6 

Oxide de manganèse 2 80 

Magnésie 1 60 

Soufre 1 5o 

Chr^e • • . . • . I 

Total 102 4a. 

M. Laugîer observe que l'excédant du poids est dû -probable- 
meàt a l'oxigène ajouté aux métaux pendant ranriyse,^! que Tâb- 
sence du nickel dans cetle pierre est un tait digne de remarqua^ 
attendu qu'il n'a point encore été observé* Il a|ule dqa'eUe paMât 

Sa 



/• 
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avoir beaucoup de rapports^ tant par sa croûte vitreuse que par 
ses parties constituantes, avec celle qui est tombée à Stannern en 
Moravie, le 22 mai 1808 j ce qu'il se propose d'examiner par 
la suite. 

• 

En effet, je remarque dans l'intéressant Mémoire sur les pierres 
météoriques 9 inséré par M. Léman dans la nouvelle édition du 
Dictionnaire d^Histoire naturelle, que celle de Moravie a, comme 
la nôtre, un aspect gris blanchâtre; qu'elle est parsemée de points 
noirs ; qu'elle est tendre, friable, surtout point magnétique; qu'elle 
est difficile à fondre; que sa pesanteur spécifique est de 5,i9S'et 
que sa croûte est semblable à un vernis noir ou brun , tiis-éclatant, 
vitreux ei à surface couverte de plissures ou rides simples ou ra^ 
meuses. Je vois également que son analyse présente à peu près les 
mêmes parties constituantes, et notamment qu'on n'y trouve point 
de nickel. 

- Il est difficile de rencontrer autant de rapports physiques et chi- 
miques qu'on en voit entre ces deux pierres, qui cependant sont 
tombées à une très-grande distance Tune de l'autre, et a des époques 
bien différentes. Il seroit donc intéressant qu'on examinât encore 
si celle de Moravie présente les particularités suivantes que nous 
offrent celles de Jonzac. 

La croûte ou ecorce de presque toutes celles de nos météorites 
que j'ai vues mérite un examen particulier: elle semble avoir été 
bien plus fluide que celle des autres. Elle est plus vitrifiée à l'ex- 
térieur, et surtout elle affecte des dispositions que l'on ne paroit 
pas avoir encore observées. 

En eff*et, j'ai reconnu, sur six de ces pierres ( les deux autres 
étant trop petites et trop brisées ),que cette croûte vernissée est ou 
unie, comme un bitume gras, ou tout au plus réticulée sur la 
plus grande de toutes les faces, D fig. 2. pi. i/', et d^d^ fig. 5 et 4- 
J'ai vu aussi qu'elle y forme une couche un peu plus épaisse que 
sur les autres et qu'elle ne paroit y avoir éprouvé aucun mouve- 
ment de translation quand elle étoit liquide ; tandis qu'on remarque 
sur les aulres^faces une multitude de sillons ou plutôt de ramifica- 
tions saillantes, formant autant de petits ruisseaux d'une demi* 
ligne à une ligne et demie de largeur, qui se dirigent presque tous 
d'un centre commun vers cette grande face. ( Voyez pi. i'^®, fig. i 
et 2; et fig. 6, où ils sont grossis à la loupe.) 

,' Enfin les arêtes de cette dernière face sont généralement re- 
, couvertes d'une sorte d*ourlet plus ou moins plissé, dont Textré* 
i mité forme sur cette face une forte saillie ou rebord, trois fois plus 
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épais que la croûte elle-même, et dont Texistence est évidemment 
due à raflluence du liquide provenant des autres faces. 

Le point central de départ de ces sortes de ruisseaux est toujours 
opposé à la grande £ace, aue j'appellerai pour le moment ^ace in^ 
fcrieure, et se trouve placé diversement selon la forme de la 
pierre. Il est situé vers le sommet du cône dans celles qui appro- 
chent de. cette forme [voyez C, fig. 2 ). On le trouve près de Tà- 
rête supérieure dans celles dont la coupe transversale présente un 
triangle scalène, comme en C, fig. 7 , pi. 1 1. Finalement, dans les 
pierres dont la coupe est trapézoïdale, comme la fig. 8, la face su* 

Iiérieure et les faces latérales présentent chacune dans leur milieu 
es traces d'un centre de départ particulier, mais en opposition 
avec L'inférieure, et Ton y remarque en conséquence deux rangs 
de rebords plus petits que les précédens; le premier autour de la 
face supérieure, mais incliné sur les faces latérales et le second 
autour de la grande face inférieure et incliné sur elle. 

Cette enveloppe présente encore le sujet de deux observationsJ^ 
Le vernis des faces sillonnées,vuavec une forte loupe, parolt criblé 
de très-petits trous, comme un millépore; tandis qu'on n'en ren^ 
contre ordinairement qu'une bien moindre quantité snr la grande 
face. 

On remarque aussi, ça et là , mais sur cette dernière face seule- 
ment, ^/i^^/ei/r^^/a/we/w?;i//^Mj:rf'M/z^ybr/weco/ii^w^e/ quelquefois en 
larmes y qui ont quatre à cinq lignes et même jusqu a un pouce de 
longueur, et dont la base touche pour l'ordinaire aux rebords ou 
bien se trouve de leur côté, quand ils en sont séparés; en sorte 
qu'ils sont couchés en se dirigeant de la circonférence vers le 
centre. 

On voit ces fîlamens fîg. a et 4^ et les ourlets et rebords en aa de 
la face D, fig. 2, et des figures 3, 4> 7 et8. (i).Ces rebords et ces 
fîlamens sont grossis au double dans les figures 3 et 4* 

Ici se termine ce que j'avois à dire spécialement sur l'apparition 
et sur les caractères physiques et chimiques des pierres de Jon- 
zac (2). 



(iJLa convexité de la base D du cône, pi. P'ï.fig. a, n*a permis de faire 
voir ces bobrreleta qu'en partie. Le» figures 7 et 8 représentent la coupe trans- 
versale des deux pierres , à peu près entières , que je possède. 

(a) Quelque temps après qu'il a été donné lecture ae ce Mémoire a l'Acadé- 
mie des Sciences, j'ai vu, dan-j la collection de M. l'abbé Haiiy, un fragment de 
l'une de» pierres tombées à Stannem , qui ressemble tellement, tant à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur , à l'une des météorites de Jonzac, qu'on les croiroil déta- 
chées de la même masse. Cette extrême ressemblance est un fait bien extraordi- 
naire I dont on pourra sans doute tirer des conséquences. 
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Maiflleiuni nous avoD9 à examiner les cames 4e la sîngalière 
d'ispositioQ de cette écorce, disposîltoa qui tirôbablement sera 
bieolôt recoaiKie dans les mëtéoriles de Morarie et peut-être dans 
quelques autres. Noas devoos voir aaSsi quelles sont les consë- 
quelices qu'on peut en déduire. 

Il est évident que la première cause de la formation de fécorce 
est due k Taciion s«bite d un feu très'^violent. L'électricilé a pu 
sans do4i4e y coniribuer^ mais seulement quant à llgnition du bo- 
lide. Car prétendre que cette disposition eslprodurte par des coups 
de foudre, sepoit en supposer un on plusieurs pour cbamie pierre 
en particulier^ ce seroit vouloir q«e toujours ceux-ci se nissent ijli- 
rigés précisément k 1 opposite de la plus grande des faces; ce qui 
n'est pas admissible. J ai sous les yeux des fragmens de roches 
vitrifiés par la foudre^ provenans de l'aiguille du Goûté, près du 
Mont-Blanc , et du Pic du Midi de Bigorre, qui montrent des effets 
différons da celui dont il s'agît. J'ai vu ces effets dans toute leur 
étendue sur le Pic du Midi ; aucuns ne rappellent les formes de cette 
écorce de nos météorites. Nous y trouvons seulement la preuve 
qu'un feu très-vif et instantané peut vitrifierles surfaces d'un corps 
peu fusible^ sans altérer ses parties intérieures. 

Ces conps qui tonibent de l'atmosphère sont, de l'aveu de tous 
les physiciens^ des débris ou des fragmens qui ont été vitrifiés 
sur toutes leurs faces postérieurement à l'action qui les a séparés les 
uns des autres. On, convient généralement qu'ils ont du appartenir 
à une masse solide qui a été brisée au moment de chaque détOQ*- 
nation, (t) 

M. Cbladniy à qui nous devons les premières et les plus im- 
portantes recherches sur cette matière (a) , et M. Izarn, qui en a 
donné' un savant traité (3) y ont fait, sur l'origine et la formation 
de cette masse solide des météorites, des conjectures différentes. 
Us s*accordcnt cependant à reconnoilre qu'elle a existé au moins 
momentanément; qu'elle s'est divisée en plusieurs fragmens; que 



(0 Voyez> à cet égard, ce que dit M. d*AubuijiSoo, dans «on Mémoire sur lea 
Aérolithes tombées près de Grenade (Haute-Garonue), Journal des Mines de 
iSia , p. 4^8, et dans son Traité de Géognosie. 

(a) Réflexions sur Torigine de diverses masses de fer natif , publiées en 1794» 
par M. Cbladni, et traduites eh ]8o4> dans le Journal des Mines, tom. XV* 

(?Q Lithologie atmosphérique , par M. Izam. Paris ^ i8o3. 



/ 
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c'est (l*un globe de feu^ d*un bolide gazeux et enflammé^ que ces 
corps irréguliers sont sortis; mais ces auteurs n'iqdiquenl pas 
comment ces débris ont pu se vitrifier à leurs surfaces; ils ne 
I>aroissent même pas s'en être occupés. Cepeod^t cette partie du 
phénomène demande aussi son explication^ et les résultats qoe 
uous avons sous les yeux, ne doivent pas être négligés. 

Je ferai donc observer que les dispositions particulières de la 
croûte de nos météorites paroissent (quant aux trois quarts pour 
le moins de celles que ) ai vues) démontrer , 

i"". Que cette croûte n a pu prendre ces dispositions que lorsque 
les météorites étoient en mouvement; 

a"". Que ce mouvement étoit simple , c'est-^à-dire^ qu'elles n'ont 

S oint tourné sur elleS'-mêmes pendant la durée , tant de la vitri-^ 
cation de leurs surfaces que du refroidissèa>ent qui a fixé les 
produits de cette vitrification dans Tétat où nous les voyons; 

S"". Que rimpulsion que chacune a reçue étoit perpendicn-» 
culaire à sa grande face; 

4*". Que la matière liquide produite par la fusion a dû être re- 
foulée sur ceUe dernière face , quoique ces corps se trouvassent 
dans un milieu beaucoup plus rare que U partie inférieure de 
ziolre atmosphère. 

En effet, on a vu , d*une parl^ q^e la croûte de cette grande Jace 
a dès formes différentes de celles desautres, et qu'elle paroit n'avoir 
éprouvé dans l'étal liauide aucun mouvement de Iranalalion, tan- 
dis que le produit de la fusion des autres faces est venu affluer sur 
les bords de celle-ci ; ce qui u'auroil pas eu lieu y si le polyèdre 
eût eu le moindre mouvement de rotation. 

D'autres faits et des expériences particulières nous portent 
aussi à croire que c'est pendant le mouvement extrêmement ra- 
pide qui a suivi chaque explosion que les Suces de ces météorites 
ont été vitrifiées; qu'alors se sont formés, tant les rebords qui 
entourent la plus grande d'entre elles, que les filamens dont ces 
rebords dévoient être hérissés , comme le représente hypothéti- 
quemcnl la figure 5. Enfin , que la pression latérale, produite par 
le refoulement de Tair dans le vide qui existoit sur cette grande 
Êice , y a fait replier de tous côtés ces filamens, et les y a appliqués, 
5oit dians leur entier , soit en parties détachées, amsi qu'on le 
'voit fig. 4 6^ D, fig. 2, 

Nous remarquons également que les faces antérieures et laté- 
rales, se présentant à l'action au fieu plus directement que la 
grande, dévoient aussi en éprouver plus d'effet; et comme ce sont 
aussi les parties qui , au sortir de la flamme du bolide , ont été 
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refroidies les premières et avec le plus de prëcipilation, elles ont 
du se trouver , comme on les voit en effet, sillonnées et criblées 
d'un plus g^rând nombre de pores que l'autre. 

II devroit donc suffire , pour expliquer les différentes disposi- 
tions de cette écorce, de faire voir que les points opposés à la 
grande face traçaient effectivement la partie antérieure de la 
trajectoire. Or, les différens bruits causés par un éclat d'obus 
nous donnent un exemple de ce qui doit avoir lieu pendant le 
trajet des météorites. Ces éclats ne produisent ordinairement 
qu*un ison simple^ qu'un sifflement, dans les premiers momens 
qui suivent l'explosion , parce que l'extrême vitesse qui leur est 
imprimée rend alors insuffisante pu' nulle l'inégalité de résistance 
de Pair sur leurs différentes faces qui pourroit les faire tourner 
sur eux-mêmes : ce n'est qu'a quelque distance du point de départ, 
et au moment où celte vitesse s'affoiblit, que ces éclats com- 
mencent à tournoyer, et l'on s'en aperçoit aussitôt par le bruis- 
sement que ce changement fait naître. 

Il y a plus ici : la rareté de l'air dans les hautes régions où le 
phénomène se manifeste , n'oppose quç bien peu de résistance 
aux projectiles météoriques. Le docteur Chladni cite des bolides 
qui ont éclaté à 14 milles, et même à i8,5oo toises de hauteur (i); 
et si d'autres bolides se sont' brisés dans des régions plus basses, 
ils étaient encore si loin de la terre, que la densité de l'air ne leur 
présenloit qu'un foible obstacle. 

Cette circonstance, jointe à l'excessive vitesse imprirtiée à ces 
fragmens, peut faire concevoir comment ils ont pu franchir d'assez 
grandes distances dans la même situation, quoique celle-ci ne 
fut pas la plus favorable à la rapidité du mouvement dans un fluide» 
•D'un autre côté, l'air, quoique rare, pouvoit encore refouler 
le liquide des surfaces, parce que l'extrême vitesse de ces frag- 
mens devoit suppléer au défaut de densité du fluide. 

On voit donc (et nous donnerons d'autres faits à Tappui de 
cette opinion) que l'impulsion qu'ont reçue les météorites, devoit 
être perpendiculaire à la plus grande de leurs faces. 

Nous sommes également fondé à croire que ces fragmens ont 
eu, avant de tourner sur eux-mêmes, tout le temps nécessaire 
pour éprouver, non-seulement la fusion superficielle qui a crée 
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lenr écorce ^ mais encore les dispositions que cette dernière 
affecte et le refroidissement qui les a fixées subitement (dans 
rétal où nous les voyons. 

Enfin 9 ce que nous venons d'exposer servira , je pense ^ à ex- 
pliquer la cause de la diversité que plusieurs naturalistes ont déjà 
observée entre les degrés de couleur et d'épaisseur de la croûte 
4es différentes faces des météorites (i). On voit déjà^ qu'au lieu 
d'avoir été vitrifiées à des époques différentes , cpmme ils le 
supposent y elles ont dû l'être simultanément; et l'on verra aussi 
que ce n'est pas sur la plus ancienne de ces faces , ou sur celle qui 
a pu appartenir à la superficie de la grande masse avant sa rup- 
ture^ mais bien sur la plus récente, que le vernis vitreux devait 
prendre ^ et a pris et conservé le plus d'épaisseur. 

S m. 

On demandera sans doute y)Ourquoi c'est presque toujours la 
plus grande face de la météorite qui a reçu Virapulsion, et qui 
en conséquence se trouve en arrière dans le trajet qu'elle par- 
court. 

' Je ne me proposois de répondre à celte question que par une 
partie des consiaéra lions suivantes, lorsque M. Èmy, lieutenant- 
colonel du génie, qui a bien voulu tracer les dessins que je pré- 
sente ici, et m'aiaer dans cette recherche, a cru pouvoir en 
donner même une solution rigoureuse pour le cas où les circon- 
stances de ce phénomène seroient telles que nous avons lieu de 
les supposer. 

Cette solution , qui nous a conduits aussi à reconnoitre certaines 
formes particulières dans les météorites, dépend d'une loi du 
MOUVEMENT DU CALORIQUE quî ne Daroit pas avoir été prise en 
considération, et qui s'applique également à beaucoup d autres 
corps. M. Émy en fait en conséquence le sujet d'un Mémoire 
spécial, qui va être soumis à l'Académie des Sciences. 

Je me bornerai donc à rapporter ici ses conclusions, quant à 
notre objet, mais après avoir indiqué les circonstances dans 
lesquelles nous avons lieu de croire que les parties solides du 
météore ont dû se trouver pour éprouver les effets de cette loi. 

En faisant l'énumération de /ces circonstances, qui sont bien 
plus nombreuses qu'on ne le pense communément^ je n'entends 



(i) Diction. d'Hist. nat., dout. édit. ^ t. XXYI , p. ùy3. 

Tome XCJJ. FÉVRIER an i8?i. 
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point remonter à rorifiine première de la matière des raëléo^ 
rites; mais tel est renchaioemient des faits, cpie )t suis obli;^ de 
cl^ercher au moins quelle a été la succasskm de ceux qui ont 
eu lieu pendant Tapparition du météore, et qui oot amené les 
résultats dont il s'agit. Cette recherche m'entraîne malgré noi' 
dans une digression dont j'ospère qu^on reconnoltrs la nécessité. 

L'opinion de M. Chladiii sur cette première origine des mé- 
téorites , est maintenant regajrdée comme la plus probable ; il les 
considère comme de» corpa étrangers à la terre et à son atmo- 
sphèt^y comme des masses» isolées, répandues dans l'espace qui 
sépare les corps céleslea, et qui y étant attirées par ceux * ci , 
finissent par tomber à leur surfafce, en faisant naître des météores. 
Cette opinion, que M. Chaldni dit avoir été en général celle des 
astronomes, semble acquérir un nouveau degré de vraisemblance 
par les découvertes d'Herschel sur les nébuleuses; elle est d'ail- 
leurs soutenue par l'assentiment de beaucoup de physiciens. 

Mais, quant â l'état où doivent se trouver ces corps lorsqu'ils 
arrivent à notre atmosphère , et quant aux alléralions qu ils y 
éjpi*ouvent, je me trouve obligé ae combattre les conjectures 
que MM. Cfaladni et Léman rapportent â'cet égard. Je croîs pou- 
voir montrer qu^elles ne peuvent se concilier avec l'état mmé- 
ralogique des objets que nous avons sous les yeux. A la vérité^ 
je serai forcé de substituer d^aulres conjectures à celles que 
j'entreprends de réfuter, mais j*espère qu'on les trouvera plus 
vraisemblables, et qu'où n'oubliera pas aussi que nous n'avons 
eivcore aue ce seul moyeu d'atteindre les mystères de cet étranc^e 
phénomène. 

M. Chiadni dit, dans ses premiers Mémoires (i) : « que la ma- 
» lière du bolide esijluide et tenace y qu'elle se trouve dans ua 
r) éial pâteux y occasionné , selon toute apparence^ parTaction da 

M feu Je me flalle, ajoute- t-il, cTavoir démontré que les 

M bolides sont formés de matières compactes et pesantes, qui 
» ayant un mouvement très-rapide, s'électrisent et s^enflammeni 
» par le frottement deTalmosphère, et que les fluides élastiques 
M développés par la chaleur dilatent ces matières en fusion 
u jusqu'à ce que le globe trop distendu finisse par crever, jd 

D'un autre c6té, da/is son catalogue des chutes de pierres et de 
for, de poussières et de substances molles ou sèches, publié en 
1818 (2), il prétend « que tout ce qu'on a observé de chutes de 



(1) Journal des Mines, tome XV (ail XIT), p. îiS. 
(â) Journal de Phyâi^pie du moiâ d'ectobce i&ili^ 
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n poussières et antres Substances molles ou sèches, fait présumei: 

[u*elles ne diflerent pas essenliellement des chutes de pierres 

'y a, dit-il, d autres différences que dans la plus ou moins 
)} grande rapidité avec laquelle cet amas de matières chaotiques , 
» dispersées dans l'espace de Tunivers^ arrivent dans notre atmo- 
» sphère ; de manière que ces substances subissent un plus ou 
)ê moins graiîd changement par la chaleur que la compression 
M de fair développe. Je regarde, ajoute-l-il , les pierres noires et 
» très-tnables, tombées a Alais, en 1806, comme faisant le pas- 
>).sage «de la poussière noire aux météorolithès ordinaires, la 
Â chaleur n'ayant' pas été suffisante pour brûler le carbone et 
J9 pour fondre les autres substances, n 

On voit, d'après ce résumé, que M. Chladni persiste à croire 
que ces matières chaotiques éprouvent ordinairement une fusion 
plus ou moins complète dans notre atmosphère. 

D^un autre côté, M. Léman, qui d'ailleurs a très-judicieusement 
récapitulé les opinions les plus récentes à ce sujet, dit (t) <' que 
i> les pierres météoriques sont des corps brûlés qui n'ont pas subi 
» un même degré de chaleur. » Et il ajoute : « puisqu'il y a inflam- 
» mation, il y a Combustion^ et le noyau contient des principes 
n combustibles : cela étant , les pierres météoriques, telles que 
» tious les connaissons, ne doivent point ressembler à ce qu'elles 
y> étaient avant d'être dénaturées par la combustion, et ne sont 

i) que des résidas La présence du soufre et du carbone 

» annonce que ces corps combustibles escistoient dans les noyaux 
H des bolides ; que c'est à leur inflammation et k leur combinaison 
M avec Toxigène que sont dues la formation des vapeurs qui 
Il causent l'explosion du météore, et la fumée ou nuage qui le 
» remplace après son extinction. » 

' Je crois qu'il existe, contre ces systèmes, des objections im-* 
portantes y qui pourront servir également à réfuter l'opinion de 
ceux qui voudroieut encore que le noyau solide du météore eût 
j^ris naissance dans notre atmosphère , par le rapprochement 
Subit d'une grande quantité de Suostances gazeuses agglomérées 
dans les hautes régions de Tair. 

Suivant ces diverses hypothèses, on peut sans doute concevoir 
comment se formeoi les pluies de poussières, soit noires, soit 
calcinées, mais il s'in faut de beaucoup qu'elles puissent rendre 
raison des chutes de pierres, qui sor^ incomparablement plus 

\ 

(1) Dict. d*Hi^t. r;a\ , p. ajSet auiv. 

T 3 
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fréquentes que les aolres* Elles ne peuvent point expliquer Télat 
Hlhoïde et plus ou moins cristallin ^ toujours compacte et quel- 
quefois schisteux que nous présentent les météorites. 

Ces corps ^ vitrifiés à leurs surfaces ^ ont sans doute été des- 
échéSy et se sont souvent gercés par' Timpression subite d'ùa 



pas des résidus. Nous verrons , j'espère, que le noyau solide , loia 
de contenir des matières combustibles suffisantes pour alimenter 
rimmchse globe de feu qui Taccompagne (globe qui a par fois 
six cents toises de diamètre), n^en renfermait à peu près que la 
petite quantité que l'analyse ae quelques-unes de ces pierres nous 
fait connaître. 

Tout me semble prouver, comme le pense M* de Morogues ( i), 
que la masse météorique^ loin d*étre dans un état de fluidité, 
etoit solide à son arrivée y et qu'elle ne s'est jamais fondue pendant 
la courte apparition du météore, ni en totalité, ni sur d'autres 
parties que sur les surfaces de ses fragmens. 

Je crois enfin , qu'à l'exception d'un très-petit nombre de masses 
terreuses et incohérentes, que le feu du météo/^ a pu calciner et 
réduire en poussière, tous les fragmens solides arrivent à la sur- 
face de la terre dans un état à peu près semblable, quant à leur 
intérieur, à celui qu'avoit '*a masse elle-même , lorsqu'elle est 
A parvenue au contact de notre atmosphère. 

Je ne dis pas néanmoins que ces masses n'ont jamais été le 
produit d'une fusion ignée : au contraire, je pense que plusieurs 
d*entre elles ont pu éprouver cet effet; mais je prétends que la 
fusion quelconque, qui a contribué a les former, date d'une 
époque bien antérieure à lapparilion du phénomène , et n'a pu 
se renouveler près de nous. (2) 



(1) Ce sarant naturaliste dît (p. 3i5) a que les pierres tombées ont éprouvé 
après leur formation ^ TefFet d'une canse quelconque qui a oxidé et fondu leurs 
surfaces 9 arrondi leurs angles et échauffé toute la masse, sans cependant 
avoir agi assez longuement pour altérer I aggrégation de l'intérieur de la pierre 
d'une manière sensible, n 

Si M. de Morogues eût développé les motifs de cette opinion^ (je n'aurots 
pas besoin d'entreprendre cette discussion. '" 

(a) Les globes de feu paroissent quelquefois à de si grandes distances de la 
terre qu'on est conduit à peflser que les élémens qui ont formé leur n jyau 
solide avoient déjà parcout u d'immenses espaces , et qu'ils avoient pu jouir ainsi 
de tout le temps et de toutes les chances (soit par la voie aqueuse ou par la voie 
îgDée}^ qui étoient propres à les consolider en une seule masse. M. Leroy, 
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Cette théorie me paroh plus simple, et ^ par cela même, plus 
vraisemblable. Voici les considëraûons sur lesquelles je la crois 
fondée. 

Nous avons, déjà vju qu'où pense géïiérâlement que les mé« 
téoriles se sont vitrifiées a leurs surfaces; etf traversant la flammé 
cles.gazrdn bolide^ et qu!elies ont fait, partie d^dhe maissè princi- 
pale dont elles se sont séparées. Or ^ il eat probable qu'elles ne 
pouvoient s'en être détachées avec autant de violence , qu'en 
supposant que cette masse f&t déjà solide; et il faUoit en outre que 
8|i température fût beaucoup pins basse quenelle de la surface 
enflammée du bolide. . '^ 

Nous disons que cette masaè était -nécessairement solide et 
dure quand elle s*est brisée, parce qùq les iragmens qui eh pro-* 
viennent ont ces caractères, .et présentent ordinairement une 
texture; Jitboide qu ils n'auroient jîamais pu prendre dans un re- 
froidissement rapide. Quelle que soit Tépoque où ce corps auroit 
été mis en fusion, il est certain qru'il n'auroit pu parvenir a cet 
état lithoïde quaiUant que sa température serait descendue consi^ 
dérablement et ayec lenteur depuis Tinstant oii il auroit été fondu 
jjiisqu à celui de sa rupture en éclats. 

S'il y avoit eu fusion pendant Iri durée' du météore^ nécessai- 
rement elle auroit dû être complète , car jamais lie jeu des affinités 
n'auroit pu s'y exercer au point de produire des masses cristallines 
telles que nous les présentent plusieurs de nos pierres^ si leurs 
élémens n'eussent pas joui d'une liquidité ptttfeite; et cet effet 
n'auroit pu avoir lieu qu'en conséquence d'un^ chaleur excessive , 
qui n'eût pu se dissiper dans peu d'instaws. Cette disposition 
cristalline se montre plus ou moins dans un grand nombre de 
météorites; elle est surtout remarquable dans les nôtres, et dons 
celles de Chassigny (tombées en 18 15) qui présentent des laines 
cristallines et un cristal analogue au pyroxène : plusieurs ren- 
ferment aussi des pyrites à facettes bien distinctes, (i) 



qnî a examiné avec soin ces météores, rapporte, dans les Mémoires de 
r Académie des Sciences, que le globe qui traversa, en 1771 , l'AngleteiVe 
et une partie de la France , étoit élevé , lorsqu'on l'aperçut , de 4* ><>7^ toisies, et 
qu il 1 etoit encore de i8,3oo lorsqu'il se dissipa. Il cite aussi celui qu'on vit va 
Angleterre en 1768, et dont le chevalier Pringle évalua la hauteur de 00 à 
100 milieu) anglais, d'après des mesures qui, ajoute M. Leroy, ne semblentlaisa 
ser aucun doute sur l'exactitude de cette détermination. 

(i) M. Calmelet dit (dans les Annales des Mines de 1816, tom. I. p. 4^8) 
que cette dernière pierre paroit . composée de petites lames cristallines, d'ua 
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Or, si la masse dont nous voyons les fingmens avoit éié réduite 
à uo pareil degré 4ç Aâsîod dlansioolre atmosphère, ne aérions- 
nous pas fondes à demander comment elle a pu, dans un clin'^ 
d*fçiJ j( jpour^î^si 4if1^|ft0 liquéfier /: 6e .Te£K>îqir aa point de se 
crîslaîhseri '^(^ rédwrq en éclats? !. 

^-QjubliQOj^ pas d0 remarquer que, si làpliipart 4e ces fra^mâns 
uç, parviennent ii la surfabe.d^ lalèrre qa'apfès la disparition du 
gipue. enflammé^ il ne a'easuii pas q» bette- «ÉtiasM €t'<ces éctats 
ajjçpl'ef; i^ temps xioCeaspire pour lie consolider^ It faut se rappeler 

3ue: toutes J^s ^ébdunations et décrépîtationd qui antion^coni la 
islocation delà masse, et qui donnent naissance 1 ces fragmens^ 
se fQffL^er^tendre pendant. qM te- méléore- brille -encore^ on si 
peu dç t^mps awes su disparition', qu'on ne peut douter qu'elles 
il'aieai ^u liiçu 4ga)e0>ent peoflatnt |»o« ignition(i). 

Daill^urB, no^s demandembns'boiinnenl lea diébris de cette 
m^^, q^i serait devenuis' solide si rapidement, se seroiént 
vitfifiéffà I^ur^ surfaces , si la matière enflammée n'existoit déjà 
pIus?Sixes débris éloient encore dans un ëtatde mollesse, le 
contact. d*u:a-^r froid,, bien loin d'y produire une écorce aussi 
distincte et aussi mince que celle lou'its nous montrent, eût né«* 
cessairement dpkMUié'iln cariclâre vitreux à la masse ^He-méme , 
plus. ff^ mains pitQ&tiidémeni(>). » * 

Pqurqooi, &'ii y a en fusion -i^née' ayec nn refroidissement qu( 
ne pou voit ètf^ ici que très -précipité, n'avons •* nocis encore 
trpuvéi (la/is la'.)|i9)iihit.adê dé fragment météoriques qn'on a déjà 
obscirvés,, q^e tx^ifi ou <|uatre niasses qui, comme celle de Sibérie, 
i^pritcçtUi : ae3 apps^c^jftc^s de fa^a à 1 -intérieur ? - ' ' * 

Coafpf^^i se éitTÎlrqufi nous ue violons Jamais de produits d'iut 
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reflet vif cit n^cré^ qpmo^ Jf -«p>ith perW , doat la cassure traasversaU est vi- 
ti^eiise , et qu*aucuâe pâte appafrent^ ne Ue $es ^ains laïuelletix: M. Gtliet Lair- 
mont y a découvert un cristal à cinq facettes» qui lui a paru avoir une certaine 
analogie avec ceux du pyroxène. 

(i) L*immense distance qui nous sépare de ces globes est la seule cause qui 
liou^.enipâci^ d*enteadre tmitea ces détonnations pendant qu'il est entlamtné. 
M^-Ltroy.Qstioie que le lirait de la dernière .«xploAÎon dii globe de feu Ac itti 
ne fut eatèndu que dtax* minutes après cette explosion, ^ém. de TAcad. aes 
Sciences pour Tanaée 1771 , ton. II.) 

(9) J'ai donne àutrefgis çt, pdnr ainsi dire, à Tontine ^ la découverte 4e 
ces cbntes de pierres , lïne hypothèse différente sur la foroiation de cette écorce. 
( Mémoire sur l'action du feu dans les volcans. Journal de Physique de i8o5. ) 
}ikk\$ d^iiobvdleB obflevvatîont s^y opposant aécessairenient. Il n*y a qu^un coup 
do fiei) tiÀHYioitiit cpiî-pubiB ef vendra raisoa. * . 
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a ê • 

prdmpt refroidissement à Fait i/5;^?^TeHcs qae ces balles, ces 
larmes, ces filameos^ ces petites niasses plus ou moin^ vitreuses 
él contotrrnéeé,*'ces prerres*pouces el ces scories de tant d'es- 
pèces, que les volcams et nos fotrrneatix produisent eti abondance' 
avec les itiémes ëïémeas, {touf ainii dire , dont sré'cbmposfeht tes 
météorites? 

Si les fDfitières premièresi(dan8rélat8oil€bmptictè.SditpFuWëra- 
lent^ soit gaaeux) avaient été réellememC nifS«S'en fosion dMs notre 
atmosphère, on aarott certainement Au trwiver' qttèlqties'^^uhs 
de ces produit^ vitreux , puiaq^u'oof i^pporte iqu^on a y^ pltoieurs 
de ces bplidés iaire des, explosiofif pareilles )i dlps feux (t artifice ; 

au'oD a vu de petits globt s se séparer d^ gîus gi^nd j ,hm%i que 
es paifties seipbl^bles.ài/e^ chaînes de feiLentaiiillées; qu'enfin 
ces globes changent de forme à cfiaque juMtafnt ^ . df/y/rciiii^e/s/ un: 
bouillannement y et jettent comme d^s étincelles au traVerfii de la 
âamme etdelft fiimée. ... 

La masse météorique n'a donc pas été en fusion pendant l'ap-' 
paritîon du météor^; H ne s*esL. donc paa formé aloï*s un nouveau 
composé à Télat solide; celui qui, par sa rupture^ » donniénats-* 
San ce aux n>cléoriie&) existoit dq^c déjà, dans cel ét^f^ et se 
trou voit enveloppé dans unç atmosphère (|aî s'est consumée sans 
laisser de résidu palpable. 

Cette question préalable sûr rexistènce'd'un noyau solide ^ dont 
tes débris nous parviennent sans être dénaturés^ se; trouve d'une 
telle importance pour fixer enfin notre opinion sur les principales 
circonstances du phénomène, que j'osfe espérer qu'on me par- 
donnera d's^ooler ici deux antres considérions, et d'eA récapi- 
tuler l'ensemble. 

En disant qu'aucune des parties intérieures de ces masses mi- 
nérales na été fondue pendant Kapparitition dn météore, je 
R oublie point les belles expériences désir J. Halles, celle surtout 
dont on voudroil peut^'étre se prévaloir coiHre noos, efe par la- 
quelle il a reconnu que, lorsqu'un verre a été^ rendu Kqumie par 
Teffet de la chaleur, il suffit qu'en se refroidissant, il se mam- 
(ienne une minute ou deux à un certain degré de température,, 
pour que ce verre perde son caractère vitreux et prenne plus ou 
moins la texture lithoïde. Mais je fais observer aussi que, pour 
que ce verre liquide parvienne à cet état lithoïde> il faut néces- 
sairement qu'il éprouve un grand abaissement de température 
j(Bsqu'ati de^ré ùià celle-ci doit demeurer ^t4i/io/i/ki/r^ pendant ce 
temps , dune minute au dieux ^ et qne ce n'est assurément pas 
au milieu d'un feu tel que celui de nos météores^ dont Tintensilé 
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s'accroit au contraire jusqu'au dernier iastant, que cet abaissement 
a pu s'opérer. 

D'ailleurs, Figoition de plusieurs de cesme'téores n'a doré que 
^ quel<]ues mômens ; celui de Weston ne parut que pendant uoe 
demi-minute ; d'autres n'ont été vus que pendant quelques se- 
condes (i). 

En résumé, nous disons que^ pour faire naître un corps solide, 
suivant ces diviérses hypothèses, il àuroit fallu qu'il y eût en, 
pendant cettf^ très-courte dkirée du .phénomène , 

i"". Fusion préalable ou subite, él fusion jusqu'à liquidité com- 
plète, pour que le )eu des affinités eût opéré les cristallisations 
que nous aVods sous lés yeux ; 

a!". Abondance dV>jttgèhè^ pdut* faire passer la plupart des mé* 
taux h Tétat lithoide durant cette fusion ; 

S"". Refroidissetnent assez lent pour faire cristalliser la matière, 
sans qu'aucune partie intérieure montrât d'indices d'un état 
vitreux; 

4''* Diminution et disparition totale de la lunïière pendant ce 
refroidissement 

5^' Développement d'une nouvelle sphère ardente, pour faire 
éclater ce noyau devenu solide, et pour en vitrifier les éclats. 

Les premières de ces circonstances ont pu sans doute se suc- 
céder avec le temps et dans un long trajet au travers de l'espace; 
mais qu'ici elles se soient manifestées toutes à la fois, pour ainsi 
dire , c'est^ ce qu'on ne peut concevoir. 

Ainsi la derhière circonstance, celle d'une sphère gazeuse qui 
enveloppe un noyau déjà solide , et qui, en s'enflammant , le réduit 
en éclats, est, suivant toute apparence, la seule qui ait eu lieu 
pendant l'apparition du météore. 

Ainsi les pierres météoriques ne proviennent point d'une ma- 
tière qui , dans ce peu d'instans, seroit devenue ,/2a/^e et tenace ou 
dans un .état pâteux. 

Ce ne sont point non plus des corps dénaturés par la combustion^ 
ni conséquemment des résidus. 



3^^^.«»«^ .w.».^.«>w ^<w» M.w.wvw^^ qni accompagnent ic;» 
^ e Fatmosphèvei en supposant qi|e ces substance^ y arrivent 

n 4an« l'état métallique^ n 

Ainsi 
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Ainsi le noyau solide rta pu contenir les matières combustibles 
qui ont produit Tinflammation dri météore. . 

Nous sommes donc fondés à conclure que cette matière inflam- 
mable n'a existé qu'à Textérienr du noyau ^ et^ quant à son état 
gazeux, elle a pu le devoir à la vaporisation de quelques matières 
combustibles qui recouvroient la surface de ce noyau , et qui se 
sont enflammées lorsqu'il s'est précipité dans notre atmosphère ; 
ou bien (ce qui me parolt plus naturel) ce corps étoit déjà revêtu 
d'une atmosphère comme la plupart des corps célestes (i). 



(i) Dès que la plupart des physiciens s'accordent à reconnoître que le corps ^ 
solide a pris naissance fort loin de la terre et de son atmosphère , Vanalogi'e .^ 
nous conduit à attribuer à deux circonstances différentes Torigiae de la ma- 
tière inflammable qui Tentoure. 

Si la niasse entière du bolide s'est formée isolément dans Vespace , en passant 
en partie de l'état gazeux à l'état solide , il seroit possible que cette matière 
inflammable eût été repoussée à la superficie du noyau , quand ce dernier se 
con^olidoit. 

Ou bien ce corps, quelle que soit son origine^ a pu servir, dans le long 
trajet qu'il a parcouru, de centre d* attraction aux molécules inflammables qui 
étoient disséminées sur sa route. ) 

Ces molécules auront pu s'y fixer dans un état solide, liquide ou gazeux, 
mais on jugera probablement que c'est plutôt dans ce dernier état que dans tout 
autre qu elles ont dû l'envelopper; et qu'ainsi , dans ces deux cas, ce petit corps 
céleste a dû se revêtir d'une^tmosphère comme tant de millions d'autres. 

Si Ton trouvoit ce rapprochement forcé, nous ferions remarquer: que les 
noyaux , soit solides , soit vaporeux des comètes, sont entourés d'une immense 
chevelure; qu'on est fondé à croire, dit M. Biot, que la plupart des planètes 
sont environnées d'une atmosphère analogue à la nôti'e , au moins pour son 
ttat aériforme; qu'il paroît aussi, d'après les observations dHerschell , que 
l'atmosphère solaire est composée de deux couches , dont la supérieure seule^ 
nient est ignescente, et l'inférieure est élastique et transparente ; enfin, que la 
lumière d«mt jouissent des millions d'astres est généralement réputée la même 
que celle du soleil. 

Quand cette lumière paroît tout-à-coup, elle indique un nouvel astre; dans 
d'autnvs cas, il sufliit de quelques années pour la voir s'aflbiblir ou changer 
de couleur, ou disparoître entièrement. Les quantités de temps , d'espace et de 
matière n'ajoutent rien aux lois de la nature; c'est leur simplicité qui les carac- 
térise et les rend admirables. Une forte analogie nous conduit donc à penser 
que nos foibles débris chaotiques , qui ne brillent qu'un instant, sont revêtus , 
comme les plus grands astres, d'une atmosphère inflammable. 

Quelques naturalistes ont reconnu des rapports entre la matière des bolides 
et celle des étoiles tombantes ou filantes ; ils ont remarqué surtout que ces der- 
niers météores se montrent entons temps, souvent en abondance; qu'ils courent 
en divers sens , et que leur hauteur apparente ne semble pas moindre lorsqu'on 
les voit , soit du sommet , soit du piea des plus hautes montagnes. 

Ces rapports deviennent encore plus vraisemblables , quand on considère qutt' 

Tome XCII. FÉVRIER an i8ai. V 
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S IV. 

Après cette longne digression qui m'a psm indispensable, je 
puis enfin tracer la série des circonstances qui nous semblent 
avoir déterminé, tant les formes de nos météorites, que celles de 
la croûte qui les caractérise. 

Nous allons l&cher de faire voir ane, dès qu'on admettra l'exi* 
stence d'un corps solide au milieu d une atmosphère inflammable, 
on sera fondé à croire que ce corps étoit froid, non-seulement 
avant Tinflammation de cette atmosphère , mais encore quelque 
temps après qu'elle se sera manifestée a la surface de cette 
dernière, et qu'ensuite ce noyau aura éclaté par Taclion d'une 
chaleur croissant rapidement de Textérieur à Tintérieur da 
bolide. 

Le grand nombre de détonnation , leur succession et la variété 
des sons qu'elles font entendre , semblent prouver que cette 
masse n'a pu éclater en détail que par cette influence venant 
du dehors. Si sa rupture eût été produite par le développement 
d'une chaleur interne, il n'y auroit eu probablement qu'une seule 
explosion. 



les molécules dont se ferment ces étoiles tombantes ne peuvent acquérir la faculté 
de se montrer à nos yeux et de tomber avec tant de vites^te , qu'autant qu'elles se 
sont préalablement agglomérées et se sont condensées en petites masses; cette 
matière proviendrott donc d'élémens inflammables extrêmement raréfiés et dis- 
persés au-delà même des confins de notre atmosphère. Ces éJémens gazeux 
peuvent donc être attirés par les corps solides errans qui les rencontrent en 
chemin; ils peuvent revêtir ces corps et les accompagner sous la forme de 
bolides ; ensuite s*enflammer par le frottement de l'atmosphère et par l'électri- 
cité, comme les étoiles tombantes elles-mêmes. 

M. Chladni suppose que ces étoiles tombantes sont de vrais bolides, qui ne 
traversent que les plus hautes régions de l'air ( Journal des Mines , toro. XV , 
p. 3i5). M. Farey a prétendu même qu'elles sont de petits satellites de notre 
planète. D'un autre côté» M» Singer, en combattant cette dernière supposition» 
fait voir qu'elles diffèrent particulièrement des bol ides > en ce qu'elles ne lais- 
sent, quand elles arrivent jusqu'à nous^ aucun corps étranger sur le sol. (Bibl. 
britannique de 1 8 1 3 , t. LUI , p. 353). 

Cependant on s'accorde , en général , à considérer la source de cette matière 
inflammable, comme fort élevée au-dessus de la terre. On pourroit donc présu- 
mer que cette matière est la même dans les deux genres de n^étéores. Il ne 
seroit pas naturel d'en supposer deux espèces dans les mêmes régions , quand 
une seule pourroit satisfaire aux mêmes conditions des deux phénomènes : dans 
ce dernier cas , les bolides differeroient encore des étoiles tombantes par le 
noyau solide qu'ils renferment et par leur immense volume. 
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D*un autre côté , si cette masse , devenue très-chaude, eût éclaté 
par Teffet du contact subit d'un air très-froid , elle se seroit divisée 
en fragméns anguleux et irréguliers , dont les formes eussent été 
fort différentes de celles que montrent nos météorites , et qu'in- 
dique la théorie dont nous allons parler; enfin, comme nous 
l'avons dit, ces fragraens n'eussent été vitrifiés tout au plus que 
sur celles de leurs hces qui aaroient appartenu à la surface du 
noyau. 

L'extrême chaleur qui a déterminé les explosions de cette masse 
lui arrivoit donc de la surface extérieure du bolide : on est d'au- 
tant plus fondé à le croire, qu'on voit, par les expériences récentes 
de MM. H. Davy, Osviral-Sym et Porrett, sur Tinflammalion des 
masses gazeuses, que leur combustion est purement superficielle^ 
et que même le maximum de la chaleur existe au dehors de la 
portion lumineuse (i). Notre noyau solide pouvoit donc ne rece- 
voir que très-peu de chaleur dans les premiers momens de l'igni- 
tion de son enveloppe gazeuse ^ et lorsqu'il se trouvplt encore 
dans les hautes régions : il devoit en ressentir d'autant moins, que, 
suivant un grano nombre d'observations, les bolides ont quel- 
quefois plus de 600 toises de diamètre, et qu'alors cette matière 
Pazeuse n'éprouvant encore que peu ou point de résistance de 
extérieur, devoit affecter la forme sphérique, et que le noyau 
devoit en occuper le centre. 

Le rayon d'une pareille sphère itoit sans doute assez grand pour 
faire croire que ce noyau pouvou,quoiqu'entouré de lumière et 
de feu, n'avoir encore qu'une faible température. 

Mais les bolides se meuvent avec une extrême rapidité. Divers 
observateurs en ont cité un qui parcouroit 3oo milles géogra- 
phiques dans une minute, et notamment celui qu'on vit en An- 
gleterre le 26 novembre lySS, dont la vitesse étpit cent fois plus 
grande que celle d'un boulet d^ canon (2). 

Ils assurent que leur diamètre augmente, et que leur lumière 
devient toujours plus vive à mesure qu'ils approchent de la tfsrre. 
Leur chaleur augmentoit donc rapidement a mesure qu'iljS des- 
cendoient, tant par l'effet du frottement que par le contact de 
l'oxigène (3). 

(i) Bibliotfa. univers. I tom. V, pK 97 et suiv. 

(a) Annales des Mines , tom. XY , p. 297 et suiv. 

(3) A la vérité , Toxisène est encore fort rare dans ces couches supérieures ; 
mais Vextrême vitesse ae ces corps suppléoit à ce dé£aLUt , en multipliant rapi«- 
denient les points de oontactf 

Va 
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Bientôt la matière gnzeuse du bolide, refoulée dans sa partie 
inférieure par la résistance de Tair, devoit s'aplatir d'un côté, 
s'allonger de l'autre, et prendre des formes bizarres, comme elle 
en montre fort souvent. 

Quant au noyau , il devoit progressivement occuper les parties 
antérieures et inférieures du oolide, puisque la flamme se rap- 
prochoit de lui. Les dessins que M. Leroy donne du globe de feu 
de 1771 , nous indiquent cette disposition. Telle devoit être aussi 
celle du météore qu'on vit, le ^4 juillet 1790, à Juillac et Bar- 
bolan, puisqu'il tralnoit après lui une queue cinq à six fois plus 
grande que son diamètre. 

Ce noyau devoit aussi probablement tourner sur lui-même, 
quelle que fut sa forme, et présenter ainsi chaque partie de sa 
surface dans le voisinage du feu le plus actif (i). 

C'est alors, je pense, que cette masse solide, atteinte par cette 
extrême chaleur , éclate successivement, d'abord par ses aspérités^ 
si elle n'eA pas déjà sphérique; ensuite deux ou trois couches ou 
de grandes parties de couches plus ou moins épaisses s'en dé- 
tachent avec effort : enOn le surplus, formant une sorte de noyau 
central, éclate à son tour, ou tombe quelquefois dans son entier. 

C*est du moins ce que font présumer ces deux , trois ou quatre 
détonnations violentes qui|se font entendre ordinairement pendant 
la durée du phénomène , et dont U jlernière , qui a lieu plus près 
de la terre, et dans un milieu flus'xlense, retentit aussi avec le 
plus de fracas. 

Ces détonnations peuvent être l'effet du vide produit subitement 
par la séparation d'un très-grand nombre de parties à la fois, et 
dans lequel les gaz du bolide se précipitent rapidement. 

A la suite de chaque détonnation , les fragmens de ces sortes de 
couches éprouvent isolément et en s'avançant vers la flamme 
une nouvelle action du feu qui les fait pétiller et décrépiter' 
comme beaucoup de minéraux qu'un feu très- vif fait éclater à 
plusieurs fois différentes. 

Telle est probablement la cause de celte longue série de coups 
intermédiaires, plusfoibles que les détonnations, mais plus multi- 
pljés, que l'on comparé au bruit d'une fusillade, ou à celui qu'on 
fait en remuaùt des amas d'armes, et que les Chinois, qui ont 



(1) M. Chiadni dit que quelques-uns de ces corps ont paru éprouver une es- 
pèce de rotation sur leur axe ; tels que ceu:» du 9 fév. 1760 et a3 juUlet 1762. 
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beaucoup observe ce phénomène ^ ont souvent comparé à celui 
d'un mur qui s'écroule (i). 

* Ainsi les fragmens piîmitifs lancés de tous côtés au travers du 
bolide, s'échauffent et se brisent d'autant plus qu'ils approchent 
davantage de la surface ardente de cette masse gazeuse. C'est là ^ 
c'est essentiellement à cette limite que leurs parties antérieures se 
détachent successivement et pour la dernière fois , et que les 
éclats qui en résultent sont lancés au travers de la flamme , sous 
plusieurs directions, mais, comme nous allons le voir, presque 
toujours perpendiculairement à leur nouvelle face, aui^ pour l'or- 
dinaire, est convexe et la plus grande de toutes; enhn, c'est dans 
ce trajet que ces éclats sont vitrifiéaflkir toute leur superficie par 
ua coup de feu aussi rapide que violent. 

A Tinstant même, quand le produit de la fusion de leurs faces 
devient aussi liquide que paroit l'avoir été celui des météorites 
de Jonzac , ce produit éprouve , de la résistance de l'air voisin de 
la flamme, un refoulement qui fait naître sa division en sillons 
divergenssur tontes les faces antérieures, ainsi que des ourlets^ 
des rebords et des filamens qui se replient sur cette grande face. 

Finalement le contact d'un air glacial, dans lequel ces éclats 
pénètrent I l'instant après et avant d'avoir tourné sur eux-mêmes, 
fixe les produits de cette vitrification dans l'état où nous les 
voyons. 

Ainsi, la dernière portion des fràgmens primitifs, restée ou 
repoussée en arrière, et les débris des bords des éclats, seroient 
presque les seules parties qui ont pu éprouver un mouvement de 
rotation, et dont i écorce n'afiecteroit en conséquence aucune 
disposition spéciale. 

La figure 9, planche II, peut donner une idée de cette for- 
mation des météorites , telle que nous la concevons^ Elle repré- 
sente la coupe d'un fragment primitif y provenant de l'une des 
grandes couches arrachées au noyau', lors des plus fortes déton- 
nations^ et lorsque ce fragment s'approche de la surface enflam- 
mée M N du bolide. 

A B C D est ce fragment primitif duquel se détachent les prin* 
cipaux éclats AD C. . 

A' D' C sont ces mêmes éclats séparés qui, de même que les 
suivans, se détachent pendant les décrépitations. ' 

FF, H H, les éclats secondaires. 

f f, hh, les troisièmes éclats. 

w « ^^ . — :. ■ 

(i) Journ. de Physiq\iè du xnbU de mai 1S19. 
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I^es lignes ponctuées indiquent les directions initiales quils 
ont dû suivre après leur séparation. 

On voit y en général, dans cette figure, que le centre delà base 
de chaque éclat principal est convexe , et que seulement les parties 
minces de ses bords ^ a se sont brisées de diverses manières et 
sans régularité. 

Un graad nombre d'expériences que nous avons faites, M. Emy 
et moi, sur des blocs de différeos rainérauY que nous avons ex- 
posés subitement à l'action d'un fen très-violent^ nous ont donùé 
ces mêmes formes , et viennent ainsi à Tappui de ces conjectures. .^ 

Je ne puis mieux terminer cet exposé, qu'en citant d'autres 
conséquences que M. EmyAcm pouvoir tirer ^ tant de ces derw 
nières expériences que de iaJoi dont nos météorites l'ont provoqué 
à faire la recherche. 

Dans son Mémoire que j'ai annoncé, et qui traite du MouyvI«> 
MENT DU Calobique DANS LES CORPS SOUDES, M. Ëmy cousidèfe 
les lieux d'égale chaler - ' •* j»-' i- _ ?. j - ^-i : 

dans les corps susce[ 

une égale consistance dans toutes leurs parties. 

laquelle sont assujetties les surfaces de ruptures des éclats produits 

par une dilatation violente , et il en conclut .^^ 

i"*. Que c'est par les protubérances, et surtout par les angles et 
par les arêtes, que cette sorte de mutilation doit commencer. 

s"". Qu'en générai y ces éclats doivent affecter des formes^ soit 
en mamelons, soit en pyramides entières on tronquées, soit en 
prismes. 

S"". Que les bases des mamelons et des pyramides , et l'une des 
faces des prismes , sont leurs surfaces de rupture» et sont toa^ 
jours convexes vers leur centre, et dans la majeure partie de leur 
«tendue. 

4*". Que les autres &ces Mnt souvent concaves , comme étant 
dues pour la plupart aux surfaces de rupture des autres éclats c{ui 
s*en sont détachés. 

5"*. Qu'en général la surface de rupture, dans un principal 
éclat, est la plus grande de ses faoes; et que les petits fragmens 
qui ne sont dus qu à des cassures, paroissent sevLs présenter des 
anomalies. 

6"*. Que chaque éclat est lancé suivant la r^ultaate des forces 
de dilatation , laquelle résultante est perpendiculaire à la sur&ce 
de rupture. 

Celte théorie, dont M. Emy fait de oonibreuses et d'utiles 
applications aux Sciences et aux Arts^, s'^ippi^ue égaleipent auic 
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météorites, sauf les anomalies dues au défaut d'homogénéité de la 
matière qui les compose. 

En effet y la plupart des météorites de Jpozac crue nous avons 
les, quoique très-irrégulières, montrent encore aes dispositions 
qui se rapportent aux formes géométriques précédentes , soit en 
mamelons, soit en pyramides entières ou tronquées, dont les 
bases sont convexes, et les face$ ordinairement concaves; soit en 

f prismes, dont une des faces est convexe. On voit ces formes dans 
es figures i , 3 , 7 et 8. 

Enfin cette théorie nous fait présumer que les dépressions 
alvéolaires qn^on remarque sur les faces de plusieurs de ces 
pierres, sont dues à de très-petits fourneaux ou centres d'explosion 

Îrui en ont détaché ça et là des segmens de sphéroïdes, avant la 
usion des surfaces. 

RÉSUMÉ. 

i^. Les dispositions que présente la croûte de nos météorites 
paroissent prouver que leur superficie a été réduite en fusion , 
en traversant très-rapidement la flamme du météore, et qu'elle 
s'est consolidée subitement à l'étal vitreux au sortir de cette 
flamme. 

a"*. Ces dispositions prouvent que le mouvement des météorites 
étoit simple dans les premiers instans, c'est-à-dire^ qu'elles n'ont 
point tourné sur elles-mêmes pendant qu'elles ont éprouvé ces 
deux effets. * 

y* L'impulsion que chacune a reçue étoit presque toujours 
perpendiculaire â sa plus grande face. 

4'*« Cette plus grande face est presque toujours plus ou moins 
convexe. 

5"*. Nos météorites offrent de nouvelles preuves de la préexi- 
atence d'un noyau solide dans les bolides. 

6*. Ce noyau n'a pu contenir les matières combustibles qui ont 
produit rinilammation du météore. 

7"*. 11 n'a pu être réduit en fusion pendant l'apparition du phé«- 
nomène. 

8^. La matière gazeuse qui entoure ce noyau se dissipe sans 
produire aucun résidu à l'état solide. Aucune trace de cette ma- 
tière ne paroi t même exister dans la croûte des météorites. 

Ç**« Les météorites sont des fragmens de ce noyau qui n'ont 
pomt été dénaturés, mais seulement vitrifiés à leurs surEaices. 

lo"". JPiusieurs des formes bizarres que ces fragmens nous 
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prjésentent, peuvent se rapporter à des formes géométriques 
déterminées. 

II''. Ces dernières formes sont une conséquence de Factioa 
subite d*un feu très-yiolent , suivant une loi du mouvement du 
calorique dans les corps solides y découverte par M. Emy, et qu'il 
va faire connoître. 

is"". Enfin, il devient chaque jour plus probable que le noyau' 
du. bolide est un corps errant dans Tespace, et quil y est en- 
touré d'une atmosphère, comme le sont la plupart açs corps 
célestes. 



NOTE 

Sur deux Mémoires lus par M. Ampère à F Académie 
royale des Sciences, le premier dans la séance du 
26 décembre 1820; le second dans les séances des 8 et 
i5 janvier 1821. 

L'objet du premier de ces deux Mémoires est de donner un 
moyen facile pour s'assurer directement et par des expériences 
précises, de la loi des attractions et répulsions des courans élec- 
triques^ suivie de quelques observations sur celte loi. 
^ Dans un Mémoire précédenl,lu le 4 décembre,et dont un extrait 
a été inséré dans, le cahier de ce Journal du mois de septembre 
dernier, M. Ampère, après avoir montré l'importance de la loi 
qu'il avoit communiquée à l'Académie le 6 novembre 1820, par 
les conséquences quil en avoit tirées, avoit annoncé que cette 
loi n'ayant encore été vérifiée qu'à l'égard des conducteurs plies 
en hélice, il s'occuperait des moyens de s'assurer qu'elle n'avoit 
pas lieu seulement dans le cas où les conducteurs sont de cette 
forme, mais à l'égard des courans électriques en général, de 
quelque manière que soient disposés les fils métalliques qu'ils par- 
courent : c'est ce qu'il a fait dans le Mémoire dont nous allons 
rendre compte. 

Comme c'est de la loi dont nous parlons, qu'il a déduit l'ex- 
pression analytique de l'action mutuelle de deux portions infini- 
ment petites de courans électriques, dont il est aisé de conclure 
par les méthodes ordinaires d'intégration toutes les circonstances 
de cette action, pour des courans de grandeur finie ^ soit à Té^gard 

dç 
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de ceux qu'on produit avec ùoe'pile de Voila, soit k Tegard des 
çourans aisposés daps leis aimansde la manière qu'il a précëdem- 
xpent^xpliquéé, oai^ent qu'il a du chercher les moyens de la vé- 
rifier'pardes expériences directes et susceptibles de précision^ 
: D'après l'énoncé déjà donné de cette loi y il est aisé de voir 
qu'elle se réduit a ceci : 

Si l'on fixe sur la direction d^un courant électrique deux points 
infiniment rapprochés^, et qu'on substitue à la petite portion de 
courant comprise entre ces points une autre portion de ce même 
courant, suivant une ligne pliée ou contournée d'uné^ manière 
quelconque^ mais se terminant aux mêmes poinfs sans s'en écarter 
nulle part à une distance finie^ cette substitution ne changera en au- 
cune manière l'action exercée dans quelque direction que ce soit par 
la petite portion de courant que l'on considère, sur une autre por- 
tion de courant électrique éloignée de la première d'une quan- 
tité finie. 

M. Ampère remarque qu'il n'en est ainsi que parce que tous les 
points de la ligne supposée infiniment petite, sont censés à la 
même dislance de celui sur lequel elle agit : d'où il suit que Taction 
d'un circuit fermé infiniment petit seroit nulle, par la compensation 
qui auroit toujours lieu entre l'attraction exercée par une de ces 
moitiés, et la répulsion exercée par l'autre, sur un point situé à 
une dislance finie ; que cependant ce point attirant une des deux 
moitiés et repoussant l'autre, le circuit quoiqu'infiniment petit , 
n'en tendroit pas moins à prendre une direction déterminée , que 
ces deux actions conspirent a lui donner ; et qu'enfin , si un cir- 
cuit d'une grandeur finie produit des attractions tou des répulsions, 
c'est uniquement parce que l'action diminuant en raison inverse 
du carré de la distance, il n'y a plus, entre les actions produites 
par ses diverses portions qui se trouvent à différentes distances du 
courant électrique ou de l'aimant sur lequel il agit, la même com<^ 

{>ensation qui auroit lieu nécessairement, si elles étoient toutes à 
a même distance.de ce courant ou de cet aimant, 

L'Auteur donne ensuite la description d'un instrument propre 
à vérifier directement la loi que nous venons d'énoncer , instru- 
ment quil a depuis fait construire^ et avec lequel il a fait des 
expériences qui en confirment pleinement l'exactitude, quelle que 
soit la manière dont de très-petites portions du fil conducteur sont 
pliées ou contournées. Cet instrument se compose de deux règles 
verticales entre lesquelles on suspend^ comme l'aiguifle de lanar 
lance de torsion, et a égales distances de l'une et de l'autre, un 
conducteur mobile composé de deux parties égales disposées de 

Tome XCII. FÉVRIER an i8ai. \ 
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manière cpe la terre exerce sur elles des actions égales et opposées, 
afin que ces actions se détruisent mutnellement. Ces deux par tiesont 
chacune la forme d'un^ rectangle, et Ton place le côté vertical 
extérieur de Tune d'elles dans le plan des deux règles à égales di- 
stances de Tune et de l'autre; on a soin cpie ce soit dans cette posi- 
tion qu'il reste de lui-même en équilibre, ce qu*on obtient en 
faisant tourner convenablement la pince à laquelle est attachée 
l'extrémité supérieure du 61 à l'extrémité inférieure duquel le con- 
ducteur mobile est suspendu. Ces deux règles portent deux fils de 
laiton qui font partie d un même circuit dont les exti^émités com«* 
muniquent avec celles de la pile. La partie de chaque fil qlii est sur 
la surface de la règle qui la porte est rectiligne pour l'une , et pliée 
et contournée à chacun de ses points pour l'autre; le reslevdu cir- 
cuit se compose de deux parties égales et semblables, placées à 
égales distances des deux côtés du conducteur mobile. On établit 
les communications de manière que le courant qui a lieu dans les 
deux moitiés du circuit exerce sur ce conducteur des actions qui 
tendent à se détruire mutuellement. Comme ces deux moitiés du 
circuit ne diflerent qu'en ce qu'une partie rectiligne de l'une cor- 
respond à une partie de l'autre pliée et contournée comme nous 
venons de le dire , il est évident que dans le cas où les plis et les 
contours de cette dernière rendroient son action plus grande ou 
plus petite que celle de la partie rectiligne de l'autre moitié du 
circuit, le conducteur mobile seroit dévié par une force égale a la 
différence de ces deux actions, au lieu que si la loi énoncée plus 
haut est exacte, ce conducteur doit rester dans la situation où on 
l'avoit mis avant d'établir les communications, en équilibre entre 
deux forces égales. C'est en constatant qu'il en est en effet ainsi, 
que l'expérience démontre l'exactitude de cette loi. Une fois 
qu'elle est mise hors de doute, la formule qu'a donnée M. Ampère 
s'en déduit aisément par une démonstration purement géométrique 
que l'Auteur a insérée dans le cahier de septembre du Journal de 
Physique; il a aussi tenté Texpérience que nous venons de décrire 
en substituant un petit. aimant à* la portion mobile de fil conjonctif 
suspendue entre les deux conducteurs; mais il a reconnu que ce 
moyen n'est point propre à vérifier la loi dont il est ici question^ 
parce que les courans électriques de Taimant ayant lieu dans des 
courbes fermées d'une grandeur comparable à celle des contours 
du conducteur fixe non rectiligne, si elles ne sont même beau- 
coup plus petites, il en résulte entre 1 aimant et ce conducteur 
une action compliquée et dépendante du nombre des parties infi- 
niment petites a« courans électriques qui, dans le conductew et 
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dans l'almanl , soot dirigés da même c6te ou de côtés oppose^. 
Celte action ne oeut donc plus alors être représentée par la somme 
des projections longitudinales des replis et des contours du pre- 
mier^ ni se réduire /par conséquent, à celle <iu'exerceroit un 
conducteur rectiligue dont la longueur seroit égalp à la distance 
des deux extrémités du conducteur plié et contourné* 

Le second Mémoire de M. Anmère contient des essais de caculs/ 
relatifs à l'action mutuelle d'un ni conjonctif et d'un aimant, d^a«^ 
près les formules qui lui servent pour déduire de la loi dont nous 
venons de parler toutes les circonstances de cette action ; il l'a ter- 
miné par l'examen d'une question qui ne lui paroit pas susceptible 
d'être résolue d'une manière certame avant qu^on ait pousse plus 
loin ces calculs, et qu'on en ait comparé les résultats avec ceux de 
l'expérience dans des cas où l'on n'a point encore Êiit d'observation 
précise. Il s'agit de savoir si les couroes fermées suivant lesquelles 
ont lien les courans électriques qui donnent à l'acier aimanté les 
propriétés qui le caractérisent ^ sont situées concenlriquement au- 
tour de la ligne qui joint les deux pèles de l'aimant , ou sont réparties 
dans toute sa masse autour de cbacune de ses particules, toujours 
dans des plans perpendiculaires k cette Ugne. Plusieurs iconsidéra^»' 
dons jque l'Auteur n'a paè développé)^, lui a^nblent- donner 
quelques probabilités de plus à cette dernière manière de con- 
cevoir l'existence des courans électriques dans les aimans; mais 
comme presque tous les Phénomènes connus jusqu'à présent s'ex-* 
pliquént également bien dans la première,' il a cru devoir laisser 
cette question indécise, jusqu'à ce que de nouveaux calculs et de 
nouvelles expériences aient fourni toutes les données nécessaires à 
sa solution. 

Quelle que soit celle de ces deux manières de concevoir les cou- 
raiis électriqueè d^un aimant que l'on adopte , ils doivent être 
considérés comme infiniment petits relativement aux oonrans 
du globe terrestre^ d'où il suit,^'après l'observation qui a été 
Haie plus baot, <mt l'action de la terre doit tendre à donner 
il un aimant line direction fixe, mais qu'il n'en résulte aucune 
fotnre qui puisse le transporter dans l'ebpâce, de qui est con* 
forineà Ter^^^"^"^ ^ ' ■ ^~' ' ''^" ' 

rans ^lectr 
vée ûar l'a 
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çst difTérente^ le changeaient successif. de. température qui a lieU^ 
chaque jour dans cette direction^ à mesure que le soleil passe? 
d'un mëridieD à. un autre, est une de celles auxquelles on peuli 
attribuer 9 -av^eC quelque probabilité >rexjistence des courans .elec<* 
triques deJa :terre. Peut-être aussi qye iactiou de. la lûnoière n*y . 
est pas étrangère, s'il esterai qu'elle çômaïuuique à l'aqier les pror» 
prietés magoétiques , et si ces propriétés, çomme][le croit M. Am- 
père, dépendent. d'une dispositiç^n seoiblable de réleclricité dansc 

rie OÙ 

galvai^ _.__.._ — ,_ ._ „ . 

pour expliquer la déclinaison: de l'aiguille. aimantée ^. et les. variar» 
tions de l'inclinaison. - _., , , ., » - » • 1 

: .L!Auteur a donné. dans les mêmes Mémoires deux traxisforma-î 
tÎQfis de la foridule ' . 

;' . \ _ gh ain et aio fi ços' y . > 

Elles consistent en ce que si l'on nomme' A: la plus conrle .di<^ 
stance des directions des deux petites portions de courans élec^ 
triqiitô, cTangledeces directions, â?^ z^ les.distances des milieuk 
de oesj petites portions de courant à la ligne A:, etii, Vy leurs di<- 
stanceà à l'intersection ide deux plans élevés perpendiculairement 
sur ces milieux, la formule devient 

«•A i* C08 c + xz sin* c * 

■ : .. ^ ■ !fl ' . .y^.. .1- f . ' ■ I 

. : . 'I 1 i.-i- •-» ' ■ . « • , 

ou . ' .■■•-■ 

• . l • ■ . 

Le travail de M* Am{>ère, dont nous avons donne une idée 
sommaire dans notre cahier du mois] de septembre 1820 , a été 
publié dansles Annales de Chimie et de Physique, cahiers de 
septembre et d'octobre, et imprimé à part, chez Crochard, ]ir 
«braire, cloître Saint-Benoit,.. n"" 16, à Paris; on v trouve le^ 
Descriptions ejt, les Figures d^s instruniens avec lesquels il a 
fût les diverses expériences dont nous avons rendu compte k 
mesure que l'autefir les a communiquées à l'Académie royale 
jdes Sciences. Toutes ces expériences pnt ;été. faites avec une 
pile voltaÏQue de douze, plaques de zine d'un pied en carrée 
plongeant dans de l'eau acidulée dans les.|Nroportu>ns indiquées 
par M. (Ersted,.^uij/^tqit contenue dans des vases de cuivre. de 
fprme pM«^él#ÎRefte^ ieû soirte que la soipûice totale dji mP^k con- 
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tact avec Teau acidulée étoit de près de vingt-quatre pieds carrés; 
mais il n'est pas nécessaire que l'apparcfil soit de celte force pour : 
produire la plupart des phénomènes découverts par M. Ampère. 
M. Thillaye^ professeur au Collège royal de Louis-le-Grand^ a 
obtenu les attractions et répulsions des courans électriques , et le. 



de hauteur sur trois pouces de largeur. 



SUITE DES RECHERCHES 

SUR L'ÉTAT DE VOLUME ET DE MASSE. 

DU SYSTÈME NERVEUX, 

Et rinfluence de cet État sur les fonctions nerveuses; 

Par m. a. DESMOULINS, 
Docteur en Médecine. 

(Mémoire présenté à la i" classe de l'Institut^ en décembre 1820. ) (i) 

L'ACADinriE adoptant les" conclusions du rapport de ses corn-- 
xnissaires sur un Mémoire que j'ai eu l'honneur de lui présenter 
]e 2g mai dernier, inséré depuis au Journal de Physique^ a bien 
-voulu minviter à de nouvelles recherches. Actuellement étranger 
au service des hôpitaux , je n'ai pu trouver que de rares occasions 
^'essayer de lui en témoigner ma reconnoissance , en multipliant 
mes recherches autant que je l'aurois désiré. Néanmoins, l'obser- 
vation objet du présent Mémoire offrant plusieurs faits absolument 
neuft en Anatomie , lesquels , de plus , me semblent éclairer des 
questions anatomiques et physiologiques mal ou incomplètement 
résolues , je crois , par son exposition , donner une preuve dé mon 
xèle à répNondre aux encouragemens de l'Académie. 

(i) Ce Mémoire et celui auquel il fait suite, présentés 'au concours de Pbysîo- 
jie 4(Bt Viostitàt, ontobteim une mention à la séance publique du a arcil i8ai. 
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Avant de commencer cette exposition ^ qail me soit pertitif 
d'énoncer le résultat de mes recherches précédentes. 

J'ai constaté deux faits généraux dans mon précédent Mémoire-, 
le premier 9 c'est rintégnté de volume et de masse du système 
nerveux lors du marasme non sénile des autres systèmes; le se- 
cond, c'est la diminution du volume et de la masse du cerveau, 
ainsi que de l'ensemble du système nerveux dans le vieillard j 
diminution qui, pour le cerveau, donne une différence ça poids 
spéciGque d'un 20* à un i5*. 

J'ai fait voir, en outre, que la plus grande énergie des forces, 
nerveuses coïncidot^ constamment avec la plus grande masse de- 
là matière nerveuse, tant dans les divers états d'existence d'un, 
même animal , que dans la série des animaux. 

Aujourd'hui, )'ai l'honneur de soumettre à l'Académie, avec 
les conclusions que j'en crois pouvoir déduire, les détails d'uue. 
ebservation faite d'après cette double considération des poids et 
des volumes. Les faits qui résultent de ces détails rapprochés et 
des faits anatomiques précédemment constatés et. des faits phy- 




;ystei 

Séance de M. le docteur Breschet que je dois la communication 
es faits physiologiques qui lui ont été fournis par M. Pariset. 
Les voici : 

Jaussens (Jean-Pierre), dit Coco, âgé de vingt-cinq ans, né à 
Paris , est entré à l'hospice de Bicêtre en 1 81 1 • Il y fut rangé parmi 
les épileptiques incurables. Il étoit affecté d'une démence origi- 
nelle; ses idées n'a voient aucune suite; elles étoient même en si 
petit nombre, qu'il toucboit à l'idiotisme. Il étoît fort irritable^ 
Le mot Morice prononcé devant lui, le transporloit de fureur ejt 
lui causait souvent des accès terribles. En général, les accès étaient 
longs et violens; ils duraient quelquefois une demi-heure; c'esjL 
dans un de ces accès qu'il est mort. U avait des bras trourts, et 
quoiqu'il eût quelque peine à les mettre derrière 1^ dos^ il s'ea 
servait librement. 

Le cadavre apporté datis ram{Aithé4tre de M. le docteur Bres- 
chet , chef des travaux anatomiques de l'Ecole, qui a eu la bonté 
d'en faire la dissection avec inoi, avoit les membires du côté droit 
tellement fléchis, que l'humérus, l'avant-bras et la main ramenés 
dans un même plan , étaient parallèles entre eux. Une légère dimi- 
tiution de volume de ces membres nous fit supposer que ce com- 
mencement d'atrophie étoit la suite d'une paralysie. Nous aotts 



ET d'histoire naturelle. 167 

attendions doDC, d'après les conséquences de mes précédentes 
recherches^ à trouver les nerfs de ces meaibres réduits de volume: 
on va voir qu'il en étoit tout autrement. 

Etat du Cerveau. 

A l'ouverture du crâne ^ l'arachnoïde et surtout la pie-mère 
ëtoient fort injectées; la substance cérébrale d'une résistance et 
d'une élasticité supérieures k ce que j'avois observé jusqu'alors ^ 
•les réseaux choroïdiens à leur entrée dans la grande scissure du 
cerveau remplis de sang. La veine de Gallien et ses aflOiuens qui 
-rapportent le sang des ventricules fortement distendus surtout du 
côté gauche. Les nbres de renforcement du nerf optique sortant de 
la partie de la couche optique appelée corpus geniculatum exter* 
num^ bien plus prononcées à gauche qu'à droite. Je fais observer 
à ce sujets que les faisceaux qui traversent les couches optiques , 
viennent tous des pyramides ^ seules parties do cordon rachidien 
où il y ait entrecroisement. Cette remarque est importante à cause 
de ce que je vais dire tout à l'heure. Les trois ventricules du cer- 
veau étoient pleins d'une sérosité r^lussâtre que nous avons évaluée 
à trois onces. 

Mais l'état de l'arachnoïde et delà pie-mère n'étoit pas le même 
dans CCS trois ventricules; dans tous les trois^ mais principalement 
dans le gauche , l'arachnoïde offrait^ à sa surface interne^ ces pe- 
tites granulations perlées ^ indices et effets de l'inflammation, si- 




membrane^ dans l'épaisseur de laquelle se trouvoient de petites cel- 



Iules pleines de sérosité. Cet état nous parut tout-à-fait analogue à 
celui qu'on observe souvent sur la plèvre et le péritoine. L'arach- 
noïde parfaitement résistante ^ enfeimoit donc exactement le fluide 
qu'elle contenait. 

Par sa sur&ce externe, l'arachnoïde des ventricules u'étoit que 
conlîguë au:^8urfaces cérébrales correspondantes. On Penlevoit 
sans rupture de la face interne des couches optiques où sa ténuité 
est ordmairement si grande; elle se replioit comme à l'ordinaire 
tout le long de la bandelette demi-circulaire et du corps frangé. 
Son amplitude n'éloit donc pas agrandie. Le déplissement ou pour 
mieux dire la désagglutination de la face concave des circonvolu- 
tions cérébrales gauches dont je vais parler, ne dépcndoit donc 
pas du refoulement de l'arachnoïde contre ces faces. 
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Le plexus choroïde gauche et le bord correspondant de la toile 
choroidienne ne se teroiinoient pas comme à l'ordinaire sur toute 
leur étendue par un repli lisse et sans prolongement, le long du 
repli contigu de Tarachnoïde, lequel limite Tamplitude des ven- 
tricules séreux. Du bord.externe de ces réseaux, mais surtout vers 
leurs extrémités antérieure et postérieure, se détachoit une cel- 
lulosité ou plutôt un lacis de vaisseaux liés entre eux par un tissu 
lilamenteux. Ge tissu était plus abondant et plus distinct par son 
i njeclion, que ne Test dans son état naturel la pie-mère des anfractuo* 
sites externes. Ce tissu cellulaire ou pour mieux dire cette pie-mère 
intérieure, évidemment continue avec les réseaux choro'idiens, se 
piopageoit par plans ou par cloisons entre les faces des anfractuo- 
sites intérieures ainsi écartées par elle, de la même manière que le 
.fait la pie-mère dans les anfractuosités externes. Cette propaga- 
tion des lames celluleuses successivemant dédoublées , atteignoit 
jusqu'au sommet concave des circonvolutions; de chaque face de 
ces lames se détachoient de nombreux vaisseaux sanguins qui pé- 
nétroient dans la substance blanche ou fibreuse, comme cela a lieu 
pour la substance grise de la part de la pie-mère extérieure. On 
conçoit que cette quantité surnuméraire de vaisseaux répandus 
dans l'intérieur de Thémisphère gauche jusqu'au sommet concave 
des circonvolutions, nécessitait le plus grand calibre que nous 
avons indiqué de la veine de Galiien correspondante et de ses af- 
. fluens. En suivant avec les doigts ou même en soulevant les lames 
de cette pie-mère intérieure, ce que permettoit sa résistance, on 
déployoit les circonvolutions dont la surface blanche montrait dis- 
tinctement alors le parallélisme de ses fibres. Tout l'hémisphère, 
gauche se trouva ainsi déplissé et étendu en une membrane de trois 
. à quatre lignes d épaisseur Ik ou elle étoit plus mince , et d'environ 
lin demi-pouce là ou elle l'étoit moins. L'hémisphère s*étendoit 
ainsi en une surface de 12a i3 pouces de long et de 8 à 9 de large. 
Cette dernière dimension , comprise depuis le bord intérieur de 
la couche optique et du corps cannelé jusqu'à la ligne de dégage- 
ment du corps calleux de l'hémisphère. Dans tout cet hémisphère,, 
la fermeté et l'élasticité de la substance cérébrale étoient uni-^ 
formes et supérieurs à ce qui existoit de l'autre côté. 

A droite, Texamen le plus attentif ne put même faire aperce- 
voir ce nevrilème muqueux indiqué par M. Gall, comme moyen 
d'agglutination des suriaces fibreuses. 

Tout annonçoit donc dans l'hémisphère gauche un excès de nn« 
trition, savoir : la plus grande quantité cfe sang, le plus grand 
nombre et le plus\grand calibre des vaisseaux^ enfin une plt)§ 
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grande fermeté de la substance cérébrale. N'ayant pas sous la 
main d'appareil hydrostatique ^ ce ne fut que le surlendemain que 
)*en pus mesurer la densité dans le laboratoire de M. Cuvier. Mais 
comme le cerveau étoit ouvert depuis trois jours, fort amolli et 
commencé de se putréfier^ je ne donne les résultats de cette 
pxpérience que comme peu certains. Quoi qu*il en soit, comme 
il n'est pas vraisemblable que leur concordance avec les autres 
faits soit seulement fortuite, voici les différences de pesanteur 
spécifique données par des volumes hydrostatiques pareils pris 
h gauche et à droite dans des parties cérébrales correspondanfes. 

Grammes. 

Partie de Textrémité du lobe postérieur gauche io8 a 

Partie correspondante droite io5 5 

Idem du lobe antérieur gauche 71 5 

Idem du lobe antérieur droit 71 o 

Etat. des Nerfs. 

A notre grand étonnement (car les détails des phénomènes 
physiologiques observés pendant la vie du sujet ne nous ont été 
communiqués qu'un mois après la dissection), tous les nerfs de la 
facettons ceux du plexus brachial , mais principalement les mus- 
culo-cutanés et le médian, étoient sensiblement plus gros du côté 
droit. Or, l'état de contraction et d'amaigrissement des membres 
«droits nous avoit fait présujmer que le sujet étoit hémiplégique de ce 
côté, et nous nous attendions à en trouver les nerfs d'un volume plus 
petit. Mais c'étoit surtout aux rameaux collatéraux des doigts, quç 
cet excès de volume étoit frappant. Il y avoit uae différence d'au^ 
moins un quart avec ceux du côté gauche. 

Une autre circonstance fort remarquable, et qui me paroit dé- 
pendre de cet excès de volume et très-probablement d'action des 
nerfs du médian, exclusivement conducteurs du sentiment, car 
il ne se ramifie, point à des muscles, c'est qu'à la face palmaire 
de chaque phalange unguéale , la peau de tous les doigts présen* 
toit a la section la structure du tissu érectile. Le tissu en feutre serré 
qui forme l'élément du derme, avoit ses mailles écartées , et leurs 
filamens dont le calibre étoit développé, représentoientun lacis de 
vaisseaux tels que ceux du corps caverneux. On pouvoit facile- 
ment à l'œil nu suivre dans ce tissu érectile les ramifications de 
cinq ou six filets par lesquels se divisoit chaque rameau collatéral. 

Malheureusement dans sa note, M. Pàrisel n'a rien dit du phé^ 

Tome XCJI. FÉVRIER an i8ai. * Y 
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nomène physiologique que devoit certainement produire celte dis- 
position. Je n'essaierai pas dV suppléer par une conjecture. 

Ainsi donc cette observation établit quatre faits nouveaux re*» 
latifs à Inorganisation du syslètne nerveux. 

i"". L'état de liberté des surfaces concaves ou fibreuses d'un hë^ 
misphère désagglutinées par un autre agent qu'un liquide épanché; 
a"", l'excès de nutrition et de masse, dans certaines circonstances, 
d'un hémisphère sur l'autre; S"". Texcès de volume deft nerfs da 
coté droit sur ceux du côté gauche , par suite de l'état analogue de 
rbomisphère opposé, et J^"*. la transformation de la face interne 
du derme de la phalange unguéale des doigts en tissu érectile, 
coïncidant avec l'état précité des nerfs et de 1 hémisphère commu- 
niquans (i). 

La discussion de ces faits me paroit féconde en conséquences , 
si l'on y arrive éclairé par les résultats dePAnatomie patholpgique 
et de l'Anatomie comparée. 

Et d'abord il faut se souvenir que, partout où l'on avoit voulu 
voir production de tissus nouveaux, il y a seulement en réalité, ou 
bien excès de développement relativement au degré normal , ou 
bien transformation par inflammation, des tissus primitifs; que, 

(î) Je rapproche du second et du troisième fait de ce paragraphe , Textraît 
de deux observations rapportées dans la deuxième lettre sur Tencéphale , par 
M. Lallemand ^ professeur à Montpellier. 

Observation 4 de la lettre citée , ii a trouvé Thimisphère gauche enflammé 
et un foyer purulent formé dans son Ipbule postérieur , à la suite de l'inflamma- 
tion des neits de la troisième paire du plexus brachial comprise à droite dans 
nine ligature deVartère sous-clavière. Ici^ Tinflammation s'est propagée des nerfs 
du côté droit à rbémisphère gauche. Dans le cas que je rapporte , an contraire, 
il me paroit que la propagation de surniitrition s'e&t £ute de Thémisphère 
gauche aux nerfs du côté droit. 

N° 3o de la même lettre, il décrit une augmentation de yo^n^e considérable 
des segmens de la moelle épinière corresponcians aux 6^ et 7^ vertèbres cervi- 
cales , produite par une inflammation aiguë. Selon lui , et je suis de son avis , 
cette augmentation de volume n*a été possible qv'en raison de Textensibilité des 
enveloppes membraneuses de la moelle. Il pense, et je partage son opiniou, 
que sans rimmobilité des parois da crâne, le cerveau eoilammé angmenteroit de 
volume 9 comme il arrive à. I4 moelle dans le mênie cas. 

Maintenant, on concevra mieux , s'il avoit pu rester encore quelque doute , 
comment les molécules en excès apportées par la fluxion inflammatoire à un 
'organe circonscrit par des limites inextensibles , se pressent nécessairement 
. davantage , puisque leur quantité est augmentée, et que fespace de leur dépo- 
sition reste uniforme. Il £aut bien alors que la masse de cet organe , ou le rap- 
.port de son poids à son volume croisse proportionnellement à l'excès de nutri- 
tion. ( Voyez , pour la démonstration expérimentale de ce fait inverse dans les 
vieillards et les adultes, mon premier Mémoire.) 
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dans le premier cas, les dimensions aggrandies rendent visible 
ce qui, auparavant dans le mén>e siége^ au actuellement ailleurs , 
▼u Tétat de contraction et de rudiment du tissu observé, éloit 
on est encore invisible , mais qu'effectivement il n'y a pas eu 
changement de nature; que dans le cas même des transformations, 
il n'y a qu'altération des produits exhalés; alors on sentira, qu'à ne 
considérer qu'une même espèce d'animal, TAnatomie pathologique 
off^p Tunique route vers la connaiissance des tissus , partout où ils 
n'arrivent pas à un maximum normal de développement ; qu'ainsi 
l'état pathologique est réellement un maximum accidentel. 

Si Ton réfléchit ensuite que cette loi confirmée danâ totrs les 
cas et dans tous les tissrus par l'Anatomie pathologique, se vérifie 
par l'Anatomie comparée qui en fournit la contre-preuve; si l'on 
fait attention que ces anomalies appelées accidens pathologiques 
dans une même espèce , sont des phénomènes normaux perpé- 
tuels ou périodiques dans diverses autres espèces; si l'on observe 
par exemple que, dans les mammifères hybernans, des organes 
qui durant les périodes d'activité, surtout la saison de l'amour, 
sont presque imperceptibles, tels le thymM, les capsules surré-' 
nales, les appendicesr épiploïques, acquièrent à leur tour un 
énorme développement ^ lorsque la fluxion, précédemment fixée 
sur les organes de la génération et leurs congénères, abandonne 
ceux-ci; et qu'ainsi deux systèmes d'organes manifestent et dissi- 
mulent alternativement leur structure par un périodisme de sur- 
nutrition et d atrophie; alors on trouvera' dans Tun de ces étata 
l'explication de l'autre, d'autant plus certaine » que l'on peut suivre 
pas st pasleprc^ès du cbungement , et s'assurer ainsi qu'il n y a 
que variation de degré. 

Ce que l'Anatomie comparée nous vient d'offrir successivement 
dans une même espèce, elle le découvre en permanence dans des 
espèces différentes. Partout où les mêmes orgàtié^ , eh conservant 
ou non leurs fonctions générales, passent a des fonctions nou-^ 
velles^ les éléiiiens organiques, restés essentiellement identiques^ 
né diffèrent 
ment. 




mammiteres, et surtout dans ceux a tromp( 
queue dans les alèles , les didelphes, les phalangers, ne diffèrent 
ae leufS' analogues dans lés autre!s genres que par le volume des 
nerfs qui s'y rendent, par l'écartement des mailles qu'interceptent 
lé^ filànâens feutrés du derme, et par le développement du ca- 
libre de ces filamens ouvert aux molécules rouges du sang (i). 

(1) Je me borne ici à appuyer cette proposition, quant à la fonction du toucher 



172 ^ JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

De celte disposilion des mêmes élémens parvenus h des &-- 
mensions plus Jurandes, résulte la production des forces qui 
consliluent les nouvelles fonctions. En oulre, Ton obbcivc que 
les segmens de la moelle épinière, d'où parlent les nerfs ({dî 
vont à la partie préhensile de la queue, sont en rapport avec le 
volume de ces nerfs, c'est-à-dire, supériette» proportionnelle- 
ment a ce quMls sont dans les espèces à queue non^prében- 
sile. La comparaison de celte structure avec celle observée «ax 
doigts et aux nerfs du bras droit, ainsi qu'avec Tétai de rhéroi- 
sphère gauche, offre, je crois, une grande analogie. 
. Cela posé, si Ton rapproche les faits de ce Mémoire, de ceux 
précédemment conuus d'une part, et si on les rapproche d'autre 
part des phénomènes physiologiques observés pendant la vie du 
sujet, il en résultera deux ordres de considérations importantes 
par leurs conséquences. 

I. Conséquences générales. 

i"". Il résulte de Texistence de cette pie-mère intérieure conti- 
nue avec les réseaux choroïdiens, que ce névrilème muqneux 
indiqué par M. Gall, comme servant a l'aglutination des surfaces 
fibreuses ou concaves du cerveau, n'est autre chose qu'un prolon-* 
gement très-fiii, une continuation des réseaux choroïdiens et par- 
conséquent de la pie-mère extérieure : ce névrilème, dans, l'état 
ordinaire, est d'une telle ténuité, qu'on le suppose plutôt qu'où 
Be le constate. Il falloit Theureux hasard de son développement^ 
par une inflammation chronique, pour découvrir sa nature et 
son origine. Il résulte en outre de là, que le cerveau ainsi que 
les autres appareils nerveux, n'a point de surfaces nues, mais 



au pourtour des narines des manuniféres, sur des préparations du boutoir dans le 
cochon de Siam et le coati. Ce sont les seules que j'aie trouvé l'occasion de re- 
commencer en ce moment. Elles ont été montrées à MM.Cuvi^r et Geoffroy Saint- 
Hilaire.M. Cuvier^ à qui je dois tous les moyens d'études et de recherches anato- 
miques dont je dispose , a bien voulu ajouter à ses bontés pour moi , en me 
permettant de déposer la préparation de la tête du coati^ au Cabinet d*Anatomie 
comparée du Muséum. 

Pour donner une idée du rapport entre le volume des nerfs et Ténergîe de leur 
fonction , je dirai seulement au*à sa sortie du trou maxillaire , la deuxième di- 
vision delà cinquième paire égale au moins en volume dans le cochon de Siam 
le nerf sciatique de l'homme à la sortie du bassin. Trois pouces plus loin , les 
six branches de cette division s'épanouissent sur nne surxace qui n'excède pas 
dix-huit lignes carrées. 
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qoe partout les surfaces nerveuses sont revêtues d'uue mem- 
brane celluleuse. 

Jai déjà indioué, à roccasioq du développement périodique 
normal de certams organes dans quelques espèces , la manife^*-* 
tation, par surnutrition, de structures aussi délicates, au p)oin6, 
que celle de ce nevrilème muqueux. TelsjSont, entre autres, le$ 
ëpiploons des mammifères hibernafis. L'Anatomie patholo- 
gique retrouve ce développement des mêmes organes dans 
rhomme, comme anomalie par maladie. Le tissu cellulaire si 
fin qui opère Taglutination des feuillets épiploïques , se manifeste 
souvent lors de l'inflammation aiguë ou chronique du péritoine. 
Dans beaucoup d'hydropisieâ , surtout , ce tissu interépiploïque 
s'infiltre d'une sérosité abondante, et néanmoins dans 1 état de 
santé de l'homme , comme pendant la saison de l'amour des mam- 
mifères hibernans, ces épiploons^ constitués par Tadossemeni de 
quatre feuillets^ ont la ténuité et la transparence d^une bulle de 
savon. 

a"*. Toutes les fois que Ton a trouvé le cerveau déplissé dans les* 
hydrocéphalies, et de l'eau remplissant la concavité des hémi- 
sphères développés , l'on a considéré cet épanchement comme 
l'effet de Texhalation de Tarachnoïde. Or, toutes les fois que dans 
les fièvres cérébrales ou arachnitis , on trouve de l'eau mêlée ou 
non de sang dans les ventricules , comme cela avoit lieu dans 
notre sujet, Tarachnoïde a toujours acquis plus de consistance et 
d'épaisseur. Au contraire , dans toutes les observations d'hydro-^ 
céphalies que je connoisse , Tépanchement produit supposé de 
l'arachnoïde, n'a point rendu celte membrane plus visible. Carie 
plus souvent on ne fait pas mention de son état , ou même l'oa 
constate que l'on a fait d'inutiles recherches de son existence. Or^ 
néanmoins, d'après l'hypothèse admise, on devroit trouver cette 
membrane épaissie ^ tapissant la surface concave des hénaisphères. 

Je pense donc que dans beaucoup de cas d'hydrocéphalie, là 
sérosité est exhalée par le tissu cellulaire resté dans son état .pri- 
mitif et dont la surexcitation a empêché la conversion en mem- 
brane séreuse. Voilà , selon moi , pourquoi dans les hydrocéphales 
on ne trouve pas d'arachnoïde intérieure. 

S"". J'ai souvent trouvé, deux fois entre autres, dans des cas 
d'épilepsie et du côté opposé à celui d'où partoit le courant épi- 
leptique, j'ai souvent, dis-je, trouvé ainsi que la plupart des 
analomistes, des kistes remplis d'eau dans l'épaisseur des hémi- 
sphères. Ces listes n'avoient aucune communication avec les 
cavités ventriculaire^^ qui d'ailleurs, le plus souvent^ n'offroient 
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aucun epancbement de sérosité. Selon moi , ces kistes ne sont 
autre chose que le développement partiel d'ane étendue quelconque 
du tissu cellulaire d'agglutination des faces fibreuses. Aussi alors 
trouvais-je les circonvolutions correspondantes déplissées, et 
lenrs surfaces concaves n'étoient nullement altérées ni ramollies. 
C'étoit une hydrocéphalie partielle^ ou pour mieux dire^ une 
hydropisie partielle de la pie-mère. 

i^. . Cette pie-mère intérieure , accidentellement manifestée , 
fournit la réponse la plus péremptoire à Tobjection faite contre 
le procédé d& dissectioa du cei*veau par déplissemenl. On a dit 
que le déplissement de Thémisphère y n'étoit que Tefi^ et la rup- 
ture de \\ matière cérébrale par une pression excentrique , et qu^ 
dans le cas d'hydrocéphalie, il n'y avoit que simple extension 
des cavités du cerveau. Or, si Ton suppose, dans le cas de notre 
observation, que l'arachnoïde, malgré son épaississement , se 
f&t rompue par Teffort du liquide contenu , Teau, à travers tontes 
les anfractuosités internes ouvertes par les lames celluleuses in- 
terposées, eût pénétré Jusqu'au sommet concave des circonvolu-* 
tions , et cependant le» anfractuosités- n'eussent pas été eflacées. 
li'écartement de leurs parois eut seulement augmenté. 

5^. Cet accroissemenL de volume des nerfs du côté droit coexi<« 
stant avec l'excès de nutrition* et partant d'action de l'hémisphère 
gauche, fournit une preuve nouvelle dé la correspondance des 
nerfs d'une moitié du corps avec l'hémisphère cérébral opposé ^ 
par la décussatiqn des fibres des pyramides; car toutes lés fibres 
des pyrifmides traversent la couche optique ; et nous avons vu 
que la couche optique particippit à l'excès de nutrition de Thé- 
misphère correspondant^ puisque les fibres dé renforcement du 
uerf optique gauche naissant de Téndroil' appelle CorT^ies^enf* 
cùlatwn exiernum , étoiant plus prononcées que celles du c6td 
opposé. En raclant aussi, obliquement en avant et en dehors, 
la substâtice dit. ganglion'^- on y apereevoit très-'distinctement 
Fâdjoîiction' successive dés fibres auxiliaires au^ fibres primt* 
tives. Qétte preuve dd l'entrecroisement est réciproque à celle 
que» fournisaeui si souvent les hémiplégies^ Ibrs destpiellès les 
ouvertures faites et décrites; soigneusement , comme celles dé 
M. Lallemand-, font voir con^tànimenl que là* coudie' optique est 
intéressée, du moins dam lés fibres qui en'divergent; 

â"". La conversion en tissu érectiléi de la face interne do derme 

* à h paume des phalanges unguéales: à droite, coexistante avec 

raccroiss^Fnent* de volume si retiiarquâblè'du nerf médian et de 

sesdivisiouà^ montre <|ue si dans un orgatieiinsetiMèses éléméns 
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devient prédominant^ il détermine^ en raison de son iniportancei 
d' action, le déreloppement des tissus qui lui sool subordonnés 
ou dont il est l'excitateur. Ainsi y de même que dans les mam- 
mifères à queue prenante^ les nerfs qui se rendent à la peau de son 
extrémité , ont un volume bien supérieur à celui des mêmes nerfs 
dans les espèces à queue non prenante; qu'en même temps cet ex- 
cès de volume s*observe aussi aux ganglions inter-vertébraux et aux 
segmens corresporidans de la moelle épinière^ de même ici l'excès 
de masse dans Thémisphère gauche, de volume dans les nerfs ra- 
chidiens correspondans , nécessitant de la part de ces organes un 
excès d'action , a produit la transformation en tissu érectile des 
filamens feutrés du derme dans lesquels ces nerfs s'épanouissent. 
C'est donc l'acdroissement de l'action nerveuse dans les surfaces 
d'épanouissement qui y développe le tissu érectile; et, en effet. 
Ton sait que l'action ae ce tissu est toujours consécutive à un sur- 
croit d'excitation nerveuse, dans la plupart des cas de Tappétit vé- 
nérien. 

Cette induction me parolt bien établie par Lai considération de 
la grandeur comparative de la partie du canal rachidién prolongée 
dans la queue, au calibre de ce prolongement, et du diamètre 
des trous intervertébraux correspondans, observés dans les kan-- 
guroosy où la queue est exclusivement organe de locomotion , et 
dans les atèlcs, oii la locomotion n'y est que secondaire. 

i"*. Dans le coaïtay type du genre atèlesy où l'extrémité pré- 
hensile de la aueue est l'organe d'un toucher actif, le canal ver- 
tébral se prolonge jusqu'à la neuvième vertèbre caudale. Le 
calibre de ce prolongement est égal dans un tiers de sdn étendue 
è ce qu'il est à la partie inférieure du dos, et les trous interver- 
tébraux, des 2», S* et 4*^ vertèbres caudal<}S sont d'un diamètre 
égal on supérieur à celui des trous lombaires. J'observe, en outre, 
.^e la face inférieure des six ou sept dernières vertèbres, est 
aplatie comme aux phalanges unguéales des hommes et des singes, 
lié plus , la proportion du volume de la queue à celui du corps , 
est de beaucoup inférieure dans le coaïta , ainsi que dans les 
-alouatles à ce qu^ellc est dans les kanguroos. 

2"*. Dans ceux«-ci , le prolongement ou canal rachidién ne dépasse 
pask4^ vertèbre caudale; ce canal y décroît rapidement de ca- 
libre, et ce calibre y est de beaucoup inférieur à ce qu'il est dans 
aucun point du reste de son étendue. Les trous intervertébraux de 
la queue sont bien inférieurs en diamètre à ceux des lombes. 

Or, dans les kanguroos, la queue n'est qu'organe de mouve- 
ment, et malgré l'excès de sa grandeur proportionnelle, elle reçoit 
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moitié ^loin^; de nerfs que celle des atèles , et ces nerfs soql 
relativement moins gros. N'est-ce donc pas que dans les atèles Je. 
nombre et le volume supérieurs des segmens caudaux du faisceau, 
rachiden, et dés nerfs qui s*y rendent, sont en rapport avec la 
fonction du toucherlactifdoati extrémité nue.de la queue est Torr 
gane? La structure éteclile du derme de cette extrémité, si elle ne, 
confirme pas cette conclusion, complète au moins Tanalogie delà 
disposition normale chez les atèles, avec les trois faits anomaux 
que j'ai rapportés. 

IL Conséquences relatives à l'état physiologique du sujets 

En rapprochant les faits anatbmiques déjà discutés sous le point 
de vue général, des phénomènes physiologiques observés pendant 
la vie, il suit : 

i"*. Que puisque, le sujet est mort dans Tun des accès épi^ 
leptiques, dont les retours existoient depuis au nioins dix ans, 
et qu'il n'avoit rien offert de particulier dans les intervalles des 
derniers accès, l'état où nous ayons trouvé le cerveau n'étoil pas 
nouvellement formé. 

:2''. Que d'après les détails précédens, cet état consistait dans 
une inflammation chronique. L'augmentation du volume des 
nerfs et de la densité du cerveau, dont l'observation a déjà 
prouvé que la nutrition est si lente, induit à croire que cet 
état inflammatoire datoit au moins de l'origine de l'épilepsie^ 
Peut-être même l'idiotisme originel tenoit-il à cette cause; d'où il 
suit, ainsi que je l'ai déjà conclu des faits exposés dans mon pre-^ 
mier Mémoire, que la marche de la nutrition et partant de l'in-p 
flammation, est bien plus lente dans le cerveau et dans le système 
nerveux qu'on ne le suppose ordinairement. Cette conclusion 
n'est pas infirmée par celle des faits qu'a observés M. Lallemand^ 
lesquels se rapportent à des inflammations aiguës. Delà, la diffé- 
rence de cohésion et de solidité entre les tissus affectés par l'un 
et par l'autre de ces modes d'inflammation. 

S"*. Qu'une cause non encore étudiée des perturbations sensi- 
tives, c'est Taltération de volume et de densité, dans l'une des 
moitiés du système nerveux , et l'état d'adhérence ou de liberté 
des surfaces fibreuses concaves des hémisphères. Car l'état de 
liberté des surfaces concaves du cerveau échappe à l'examen fait 
par le procédé des coupes transversales. De ce défaut de symétrie 
que je signale, résulte évidemment le désaccord et l'inégalité des 
actions nerveuses congénères. 

Pans 
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Dans notre sujets Texcès de volume des nerfs à droite, le dé« 
veioppement aux doigts du tissu ércclile, tissu dont Taction aug- 
l^cnle à un si haut aegré la susceptibilité générale du système 
nerveux, explique bien cette excessive irritabilité dont parle 
M. Pariset. 

/f"". J'ajoute y mais avec la défiance que m'inspire Texpérience 
hydrostatique faite sur un cerveau exposé à Tair depuis trois jours, 
que l'on ne doit pas croire à l'intégrité de l'état normal du cer-* 
veau, parce qu'il ne présentera aucune altération de couleur ou 
de tissu ; mais que l'on doit s'assurer de la densité respective de 
ses hémisphères, en comparant des parties similaires de tous 
deux. 

EnGn, des conséquences de tous ces faits, rapprochées des 
résultats de M. Lallemand, je conclus qu'en se servant de procé- 
dés d'examen plus exacts , tels que la comparaison des volumes 
et des densités que je crois avoir employés le premier, Ton 
trouvera toujours dans l'état matériel des organes nerveux dont 
les actions ont été altérées, la cause de ces altérations. On y 
trouvera toujours coexistence de changemens appréciables ou 
dans la masse, ou dans la composition moléculaire des tissus, 
surtout quand les perturbations vitales auront été de longue du- 
rée. Car c'est une loi générale et sans exception que, nulle part, 
les corps ne changent de propriétés sans avoir antérieurement 
€ubi d'altération dans leur masse ou dans la combinaison de leurs 
islémens chimiques. 

Addition postérieure à la publication de V Analyse des Travaux de 

V Académie des Sciences , pendant 1820. 

« 

Je m'honore de pouvoir donner une nouvelle authenticité auï 
deux faits principaux que j'ai annoncés, en en rapprochant deux 
des résultats les plus remarquables des immenses recherches 
et des importantes découvertes de M. le docteur Serre. 

Voici comme s'exprime M. Cuvier^ sur l'un de ces résultats, dans 
sort analyse du grand ouvrage de M. Serre, concernant Tana^- 
tomie comparative du cerveau, qui vient d'être couronné paf 
l'Institut. 

(c L'intérieur de la moelle épinière est creux. Il y a un long canal 
que Ton peut désigner sous le nom de ventricule ou de canal de 
la moelle épinière. Ce canal s'oblitère au cinquième mois de 
l'embryon humain , au sixième de l'embryon du veau , etc. 
Cçlte oblitération a lieu dans tous ces embryons par la dépo^ 

TomeXCU. FÉVRIERaa 1821, Z 
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sition de coacbes successives de malière grise sëcrëtée par la 
pie-mère qui's^inlradoit dans ce cànal. 

}) Observons que primitivement les tubercules quadri - ju-» 
meaux de rborhme et des mammifères sont creux^ comme chez les 
oiseaux, les reptiles et les poissons. Renciarquons aussi que 
l'oblitération de leur cavité s'opère comme roblilération de la 
moelle épinière, c'est-à-dire par la déposition de couches de 
matière gri6e y sécrétée par la pie-mère qui s'introduit dans leur 
intérieur. » 

La concordance de ces faits avec le premier que je rapporte 
dans ce Mémoire, est manifeste. 11 en est évidemment des hémi- 
sphères comme de la moelle épinière et des tubercules quadri-ju-* 
meaux, relativement à la pénétration de la pie-mère dans la cavité 
dont ces trois appareils sont primitivement creusés. Les hémi- 
sphères cérébraux ne se forment pas seulement de dedans en dehors^ 
par des couches déposées excentriquement à la face interne 
de la pie-mère de leur convexité, mais ils se forment aussi 
de dehors en dedans ^ comme la moelle épinière , les tubercules 
quadri -jumeaux, par la déposition de couches concentriques, 
à la surface externe de la pie-mère de leur concavité. Dans ces 
hémisphères, comme dans la moelle épinière, les dernières 
couches déposées oblitèrent la cavité, et effacent enfin la pie-mère, 
Contractée et revenue sur elle-même. 

Voici d'autres résultais qui viennent à l'appui de ce que j'ai 
avancé dans mon premier Mémoire sur le maintien de rintégrité 
de la masse du cerveau jusqu'à quarante aqs, et sur la réduction 
de celte masse dans la vieillesse. Je dois à la complaisance de 
M. Serre, qui m'a permis d'en publier l'aperçu, la communi- 
calion de ces résultats, dont M, Cuvier n'a point parlé dans son 
analyse. 

Ils confirment le rapport que j'ai annoncé entre la quantité de 
malière nerveuse et Ténergie des actions nerveuses, aux diffè- 
re us âges. 

En mesurant les dimensions de parties déterminées de la moelle 




ment de ces parties, des périodes constantes*. Aucune de ces 
parties ne continue de croître au-^delà de qqarante aus. Leur état 
stalionnaire est de trente à soixante. 



♦ 1= t .:t 



Voici les minirna et les maitirM éluXt^ii^ àé^ \zh\ékil^ tom^ 

f • - r » • 
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paralifs des dimensions de Tencëphale et de la moelle épinièrei 
dressés par M. Serre. 

Tableau des dimensions de la Moelle épinière^ 
Age. Renflem. înf. Part. moy. Renflem. sup. Moelle aloog. 

cent. mill. cent. mill. cent. mill. cent. mil!. 

2 mois. I I I 2 

7 ans 1 3 g i 5 2 5 

5o 191 I 8 3 

70 II Qi4^^ 

100 i o I :i 2 5 

Tableau des dimensions du Cervelet. 

Dimenaîons longitudinales. Diamèt. tran^Y. 

Age. Lobes. Processus vennic. 





cent. 


mill. cent. 


miU. cent. mill. 


2 mois. 





I 


r 2 


10 ans. 


5 


5 4 


7 


40 


6 


4 4 


3 12 4 


60 


6 


3 4 


3 13 4 


80 


6 


4 


I 13 


100 


5 


5 5 


9 ïo ï 


Tableau des dimensions de la Couche optiqi 


Age. 


Diamèt. long. 


Diamèt. transY. 




cent 


. mili. 


cent. mill. 


2 mois. 




1À 


I r 


4 ans. 


5 


I 


I 9 


3o 


4 


2 


2 6 


70 


3 


7 


2 .2 


200 


3 


' 2 


2 


Tableau des 


dimensions du Corps strié. 


Age. 


Diaçièt. long. 


Diamèt. transy. 




ceni 


u m'il. 


cent. mill. 


2 mois. 





5 


I ^ 


Sans. 


6 




2 4 


3o 


6 


5 


2 7 


70 


6 


4 


2 I 


100 


6 


I 


2 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES 

Dans le mois de Janvier 1821. 





^ A 9 HEURES MATIN. 


A IWIDI. 


A3BEURESSUm. 


AgnEUHESSOm. 


mER^lOMÈTBE 






Therm. 


HjEi, 

90 


pL-roni 


Tliirm. 


li„. 


Barom. 

ho. 


Tlicln.. 


Uvsr. 


Barom. 


Tbcra, 


%B. 


Maxim. 


Minim. 




1 753.99 


1000 


753.88 


— 7,5o 


~ëï 


753.84 


- 6,60 


69 


753,56 


-7,5c, 


83 


- 6.60 


-Il* 




■ 753.67 


-îlaB 


75 


748,73 


— 5,0c 


76 


747,58 


- 4,a5 


73 


H^'^i, 


-5,60 


74 


- 4,a5 


= 11 




5738,70 
4 740.5s 


— 4.00 


98 


737.78 


z% 


97 


707.47 


- 1,36 


n 


736,38 


+ O,a0 


99 


+ o,a5 




-o.a5 


9° 


74 '..97 


84 


74».37 


- 1.76 


741,8, 


- 3,35 


2 


+ 0,60 


— 3,«S 




6738,48 


+ o.5o 


.96 




+ 3,9C 


96 


'Ml 


+ 6.00 




'ss'aa 


+ 3,90 


+ 6,00 


— 0,0, 




6 737,44 


+ 3.a5 


95 


736, b'g 


+ 4.»5 


9' 


+ 4,a5 


93 




+ 2.6c 


95 


+ 4.25 


+ a,5o 




7 74'. 17 


ît.g 


95 


74 ',^9 


+ 6,35 


94 


74'. 7' 


+ 7.00 


92 


IaS 


+ 2,CO 


95 


+ 7.00 


+ 2,0. 




8 738,cb 


9a 


736,% 


+ 4.a6 


93 


736.89 


+ 6,00 


9a 


736,91 


+ 5,10 


93 


+ 6.00 


+ 2,0. 




.1 73a,59 


+ 6,60 


94 


732,95 


+ 6,10 


93 


734,79 


+ 7,5o 


93 


736,99 


+ 6,36 


94 


+ 7,5o 


+ 5,5< 




1 738,01 


+ 8,00 


53 


7<o,68 


+ 9.a5 


86 


740.45 


+ 8,85 


?' 


737,, 9 


+ 7.76 


96 


+ 0,35 


+ 7.09 




+10.00 


34 


739.S8 


+i5.a5 


86 


739.76 
746.38 


+ 11,76 


*9 


74',98 


+.0,76 


92 


+.S,a5 


+ s,^ 




a 745,aa 


+ 9.50 


?l 


746.3a 


+ 11.76 


86 


+ 11.10 


92 


748,09 


+ 9,oo 


92 


+..,75 


+ 8.35 




■ 3 7Ba,i3 


4- 9,60 


701.56 


+ .■,55 


84 


760.60 


+11.00 


88 


744,10 


+ 9,75 


95 


+ 11,35 


+ 9.0. 




4 738,69 


+ 10,60 


S4 


740,16 


+ 13,35 


90 


743.69 


+".35 


go 


703,66 


+ 7.76 


83 


+ ia,a6 


+ 7,75 
+ 5,5° 




i5 76a,3s 


+ ..5o 


fl5 


76a,a5 


+ l,,a 


83 


760.44 


+ 6,86 


73 


76, ,36 


+ 7.0c 


96 


+ 7,00 




6 755,86 


+ io,a5: ,0 


767,00 


+ i.,6o 


7' 


768.66 


+ 'i.a5 


64 


+ 6,00 


95 


+ ..,5o 


+ 6,« 




17 7l'4,79 


+ 6,60 89 


765,a3 


+ 8,00 


79 


766.60 


+ 6.00 


85 


766,94 


+ 5,5o 


96 


+ 8.00 


+ 5,ai 




18 768,04 


+ Z.5o, 96 
+ 5,5ol q5 


768,08 


+ 9.76 


i^ 


768.06 


+ 9.75 


93 


768,73 


tVt. 


95 


+ 9.76 
+ 2.00 


+ 6,5o 




ij 768,35 


768,73 


+ 5,86 


766.17 


+ 6,00 


8a 


766.49 


96 


+ a.ôo 




K 708,78 


+ a.6o, 95 


769,36 


+ 4,25 


83 


769,6b 


+ 4.00 


83 


77 ',.97 


+ 4,25 


89 


+ 4,?5 


+ ,.5o 




Ji 774.46 


t%l 


77 


774.11 


+ 4.60 


7' 


774. '6 


+ 6.36 


69 


774.2. 


+ 0,75 


96 


+ 5,35 


+ 0,75 




aa 774.39 


95 


773,94 


— 0,00 


95 


773.3a 


— 0,00 


l\ 


773..6 


— 0,00 


95 


— 0,00 


-0,76 




a3 774,0a 


+ 3,60 


.q3 


773,96 


+ -4,oc 


9' 


773,8'|+ 4,5o 


774,57 


+ i.aô 


86 


+ 4,5o 


+ i.fS 




a4 774.a9l+ '.oo 


7fi 


773,79 


+ 3,60 


73 


773.04 


+ a,oo 


73 


773,'3 


- '.M 


86 


+ a,5o 


_ 0.6. 




a5 773,35 -0,50 




772,67 


+ c,5o 


70 


77 '.«7 


+ 0.25 


70 


77., 87 


- 5,25' 94 


+ o,5o 


— 3,35 




-6 77,,8o 


+ 1.35 


88 


770,86 


+ 'f^ 


78 


769.9s 


+ 3,a5 


79 


l%-% 


+ ..86 


85 


+ 3.a5 


+ o,5o 




57767,91 


+ o,5o 


tti 


767,60 




74 


766.60 


+ 0,76 


7» 


- 0,60 


8b 


+ .,00- O,0O| 




a8 764,9a 


— o,5o 


85 


7e4.'i5 


+ oi6o 


78 


764,46 


+ o,85 


78 


765,33 


-a,75 


96 


+ 0,00 


-a.7: 




>9 765,76 


- 3.a5 


93 


766,33 


— 0,86 


88 


766,00 


+ a,a: 


81 


766,65 




96 


+ 2.35 


-i-". 




30769,01 


- 0,75 


Ia 


768,80 


+ 3.75 


88 


768,33 


+ 6,a5 


83 


768,68 + 0,75 


.96 


+ 6,36 


— 3,35 




31771,11 


+ o,a5 


â 


771.06 


+ 5,76 


90 


770.89 


+ 7,=6 


88 


77., 80+ 3,60 


Jl 


+ 7.26 


_ 1.6. 




1741.44 


+ o.3oi sa |74o,8o 


+ 1.73 


«9 


740,90 


+ 2.58 


"sr 


740,60 


+ .,16 


9' 


+ 3.00 


— 0,81 




a 756.a5 


+ 7.36 


.<)3 


766.70 


+ 9.00 


84 


766,69 


+ 8.91 


84 


758,13 


+ 7.03 


90 


+ 9,5i 


+ 5,65 




3770,91 


+ 0,35 
+ a,67 


11 
9> 


770,6a 


+ 3,37 


81 


77o,ai 
755,93 


+ a,9' 

+ 6,47 


80 

84 


770.4. 
75-6:34 


+ 0,0', 


9. 


+ 3,o3 


— i,oa 




756,ao 


766.04 


+ 4,3a 


84' 


+ a,73 


_92 


+ 5,19 


+ ..27 




KÉCAPirULATlON. 




r Plus grande Élévation 774""-57 le a' 




""'■"•=1"' j Moindre élévalion 73a-59 le 9 




( Plosgranddegrédechaleur.... +ia a5 le i4 
TheriBoaiotre.. { M„i, deyl de chaleur _ii,6o le ." 




TV/.n.Vin. Ab ioiirs ttpaux .... 7 




, de couxertu a4 




de pluie 14 




de Y 
de b 








rouil'ard !'.'.'. '.'.'. 3i 




de gelée 16 

de neige i 




de gréle ou grésil.. . . 


1 de tonoere o 



L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS, 

e Bmx>mctre est réduit à la température de zéro.) 



JUANXrrÉ DE PLUIE 

tombce 



dans 
laCoor. 



lit h 



i)8o 



9>8o 


Q,5o 


10,00 
5,65 


8,73 

4,00 


6,90 


7,00 


11, o5 


9.98 


0,10 


0,10 


^3,ao 


3,70 



o,G8 



38,95 
ai, 93 



60,88 



sur le haut 
de rObMr- 

Yatoire. 



litt' 



6,70 

3,5o 



0,48 



VENTS. 



N.-O. 

E. 

E. 

O. 

S.-E. 

S.-E. 

S. 

S--E. 

S. 

s.-o. 
s.-o. 
s.-o. 

s. 

o. 

s. 

o. 

o. 

E. 

s. 

E. 
E. 
lV. 
lN. 

l\. 

N. 
E. 
S. 

s. 

S. 
S.-E. 
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ETAT DU CIEL. 



LE MATIN. 



Couvert, brouillard. 

Idem, 
Neige av. le j., brouill. 
Couvert , brouillard. 
Pluie, brouillard. 
Nuageux, brouillard. 
Petite pluie, brjuill. 
Ciel voilé,brouil.,gelé. 
Pluie aboud. , brouill. 
Couvert, léger brouill. 

Jdem, 

Jdem. 
Pluie fine, brouillard. 
Couvert , brouillard. 
Nuag.y broui'./gel. bl. 
Pluie. 

Couvert, brouillard. 
P/u/e, brouillard. 
Couv., brouill., hum. 

Idem, 
Couvert, brouillard. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem» 

Jdem. 

Idem, brouillard ép. 
Beau ciel, brouillard. 

Idem, 



A MIDI. 



Neige fine. 
Très-Duageux. 
Couvert, brouillard. 

Idem. 
P/uie, brouillard. 
Brouillard très-épais. 
Nuageux, brouillard. 
Pluie, brouillard. 

Idem. 
Très-nuageux. 
Nuageux. 

laem. 
Couvert. 

Idem. 
Nuageux. 

Idem. 
Quelques éclaircis. 
Couvert, brouillard. 

Idem. 

Idem. 
Nuageux. 

Couvert, brouil. épais. 
Couvert , brouillard. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 
Beau ciel , brouillard. 

Idem. 
Couvert , brouillard. 



LE SOIR. 



Neige par intervalle. 
Couvert, brouillard. 
P/u/'e,* brouillard. 
Couvert. 

Idem. 
Pluie, brouill. tr.-ép. 
Beau ciel. 
Couv., pluie d. là nuit. 

Idem. 
Pluie, brouillard. 
Pluie abond. de 3 à 7^. 
Pluie par intervalle. 
Pluie abondante. 
Pluie à 3*. 
Pluie. 
Couvert. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Beau ciel. 

Couvert, brouillard. 
Beau ci si par intervall. 
Nuageux par intervaU. 
Beau ciel. 
Couvert, brouillard. 

Idem. 

Idem* 
Beau ciel , brouillard. 

Idem, 
Couvert, brouillard. 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 

GÉOLOGIE. 

Sur les Bois fossiles de la formation du grès houiUer, par 

M. Thomson. 

La ville de Glascow est hàlie sur la formation houillère qui 
s^élend tout autour d'elle, dans toutes les directions; les couches 
de grès qui appartiennent à celte formation, et qui se trouvent, 
en quelques endroits , tout-<à-fait à la surface du sol , ont quel- 
quefois une grande épaisseur, et presque partout constituent d'ex- 
cellentes pierres à bâtir. Les carrières de ce grès, dont la ville 
a ëlc bâtie, sont situées surtout au nor^*ouest de la ville, au- 
dessous du port Dundas. Elles sont très-étendues ; les bancs 
supérieurs sont ordinairement de couleur rougeàtre, et plusieurs 
abondent en globules de fer qui s'oxident et se détruisent bientôt, 
quand la pierre est exposée à l'air. Les couches profondes sont 
d'une couleur claire, sans globules de fer et forment une pierre 
de taille très-belle et très- durable; elle est surtout composée de 
grains de quartz, depuis la grosseur d'un sable très-fîn, jusqu'à 
celle d'un œuf de pigeon. Les gros grains sont tous ronds, et en- 
tièrement lisses à leur surface, en sorte qu'on ne peut avoir aucun 
doute qu'ils ont été roulés par l'eau. Des morceaux d'une espèce 
d'arbres inconnus sont très*communs dans ces carrières, comme 
c«la a lieu ordinairement dans le grès de la formation houillère. 

Il y a un mois environ que, dans une carrière appartenante à 
M. Lee, et située au nord de Sanchy hall-Street età un quart de mille 
environ à l'ouest de la route deBuchanan-Streetau port Dundas, 
]es ouvriers trouvèrent le tronc d'un arbre absolument dans la 
position où il avoit vécu; ce tronc, qui a environ 26 pouces de 
diamètre , n'est pas tout-a-fait rond, mais an peu ovale , parce que 
le côté méridional paroit avoir plus fortement végété que les 
autres ; en sorte que le diamètre du sud au nord est de quelques 
pouces plus long que celui de l'est à l'ouest. Le corps de larbre 
est composé de grès parfaitement semblable à celui de la carrière; 
mais récorce a été convertie en charbon de terre parfait qui ad- 
hère fortement au reste, ce qui a rendu l'extraction du tronc très- 
facile de la roche qui le renfermoit. Trois pieds environ de la 
partie inférieure de l'arbne ont été découverts ; cette partie est 
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situëe h environ 4o> pieds au*-dessoDS de la surface du sol, dans 
une masse solide de grès. Oo n'a pas découverl la parlie supé- 
rieure du tronc et de ses branches. On peut voir les racines pion* 
géant àans ]a terre , absolument comme celles des arbres vivans. Il 
en sort quatre très-grosses qui, après s'être étendues à un pied en- 
viron de distance du tronc dont elles partoient, se plongent et se 
perdent dans le grès environnant. 

On n'a pu trouver aucuns caractères à Faide desquels on auroit 

Fu déterminer à quelle espèce cet arbre a appartenu; d après 
aspect des racines, il est évident que ce n'étoit pas un sapin; il 
y a plus de ressemblance avec un hétrc ; mais Técorce a été si 
complètement bituminisée, que tous les caractères en sont efTa-^ 
ces. Celte pétrification n'est pas cependant sans intérêt; eHe dé-» 
montre que le grès a été formé à une période postérieure à Texi-* 
stence des grands arbres , et que l'apparence roulée par l'eau des 
cailloux de quartz dans le grès informe ^ ne fournit pas une indi- 
cation trompeuse , comme veulent le persuader quelques géolo- 
gîstes, mais qu'elle est certaine. Mais si le grès y qui constitue eu 
si grande proportion la formation houillère , est une formation 
postérieure à l'existence de grands arbres couvrant la terre , il est 
impossible de douter qu'il en doit être de même pour Targile 
schisteuse et le charbon de terre qui alternent avec le grès; et si 
la formation houillère est une parlie du grès rouge ancien, on 
ne peut raisonnablement douter que ce grès rouge lui-'méme 
n'ait clé formé après Tcxistence des arbres à la surface de la terre; 
et alors les hypothèses qui ont été proposées dernièrement^ sur 
leur de'pôt originel, ne peuvent être admises. De plus, en admet- 
tant comme vrai, ce que plusieurs raisons permettent de pen- 
ser, que les roches de transition et quelques-unes des primi- 
tives alternent avec le grès rouge ancien , on pourra conclure que 
ces roches ont aussi été formées après que la terre a été cou- 
verte de bois. {Aniu of Phil. , nov. 1820.) 

Au sujet de la même découverte dont il vient d'être parlé, on 
trouve dans Ife cahier de décembre 1820 du Philosoph. Magaz.p 
quelques observations utiles a connoltre. Dans quelques-unes 
des roches de grès qui alternent avec les couches de charbon 
de terre, dans un grand nombre, si ce n'est dans toutes les 
mines de charbon de terre d'Angleterre, on trouve les restes 
de végétaux très-grands , minces , creux et semblables à des 
roseaux, quelquefois couchés et d'autre fois debout; le creux 
inférieur du végétal est aujourd'hui complètement rempli de 
grès tout-à-fait semblable à celui qui l'entoure, tandis que le 
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tube oa l'étui végétal est converti en charbon de terre parfait; a 
la circonférence dé ce tube^ on voit souvent les papilles ou les 
places auxquelles étoient attachées des grandes feuilles nom-* 
brcuses y et il arrive ménie peu rarement, particulièrement dans 
Jes individus de petite on de médiocre grandeur, que les feuilles sont 
encore attachées à Tétat de houille et répandues tout autour dans 
le grès. II est rare que ces tiges soient rondes ^ mais le plus sou- 
vent elles sont ovales , surtout à leur partie inférieure, où elles 
se terminent ordinairement en forme de massue irrégulière , 
de manière à ressembler plutôt à la partie inférieure des coral- 
lines et des autres plantes aquatiques , qu'au commencement des 
racines d*un arbre ou d'une plante terrestre. On n'a pas observé 
de branches qui sortiroient des côtés ou du sommet de ces tiges ; 
mais il est ordinaire de trouver les plus petits individus , termi- 
nés au sommet par une large touffe , tout-à-fait semblable au som- 
met d'un rejeton d'asperge , dans l'état où on les vend au marché* 
L'auteur de cette note ajoute qu'il est plus que probable que 
ces tiges végétales on^ grandement contribué à former les masses 
dont les couches de houille sont maintenant composées ; en ce que 
dans la partie supérieure de beaucoup de ces couches d'inférieure 
qualité et où il y a un grand mélange de matière terreuse y" on 
trouve une grande abonoance de ces tiges plus ou moins brisées et 
converties en houille; on voit aussi quelquefois des feuilles ou le^ 
papilles de leurs attaches h ces espèces de tiges de roseaux. 

HISTOIRE NATURELLE, 

Sur le nombre des Latigues et Dialectes de l'espèce hiithaitie. 

M. Fréd. Adelung, conseiller d'état de l'empereur de Russie, 
vient de publier dernièrement un aperçu de toutes les langues 
connues et de leurs dialectes, dans une Introduction de iSy pages, 
il la Bibliothèque lôttique, dont ce savant infatigable s'occupe 
depuis fort long-temps. Il en résulte qu'il y en a 987 en Asie; 
687 en Europe; 276 en Afrique , et 1264 ^" Amérique, et p^r 
conséquent que le nombre total des langues et dialectes connus^ 
est de 3, Il 4* 
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MÉMOIRE 

Sur remploi de la forme du Sternum et de ses annexes, 
pour rétablissement ou la confirmation des familles 
naturelles parmi les oiseaux ; 

Par m. h. D. de BL AIN VILLE (i). 

JjiEN pénétré de ce- principe, comme la plupart des zoologistes 
modernes 9 qvte^ dans la classification méthodique des animaux, 
ou dans leur séparation en différens groupes, d'après le plus 



(i) Il y a huit ans passés que ce Mémoire a été lo à l'Académie des Sciences 
( le 6 décembre i8i5). Si je ne Tai pas publié plutôt^ c'est que j'espérois pou- 
voir me procurer le sternum de plusieurs oiseaux qu'il étoit important de coxh- 
noitre pour déterminer leur place dans la série *, mais malheureusement cela 
m*a été impossible. Je me suis donc décidé à publier mon Mémoire tel qu'il a 
été lu, espérant que les ornithologistes pourront le compléter en faisant davantage 
.attention à une partie du squelette des oiseaux extrêmement aisée à étudier, et 
dont pourtant personne , que je sache du moins , ne s'étoit occupé ayant mon 
travail et surtout sou^ le rapport que j'enyisage ici. 

Tome XCII. MARS an i8ai. A a 



l8Û JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CniMlE 

grand nombre de leurs affinités , rAnatomie seule doit servir de 
base aux caractères extérieurs employés par la Zoologie, dont 
ceux-ci ne doivent être, pour ainsi dire, que la traduction, j'ai 
cherché depuis long- temps, dans l'élude de Forganisation des 
oiseaux, quel seroil l'organe qui , influant davantage sur leur en- 
semble, et par conséquent sur leurs habitudes essentielles, pour- 
roit servir à faire cessert un assez grand nombre de vacillations 
qui existent dans les différentes classifications que Ton a pro- 
posées Jusqu'ici pour celle classe d'animaux. On sait, en effet, 
qu'autant il est aisé de séparer, par des caractères analomiques et 
zoologiques, ce grand groupe d'animaux vertébrés de toqs les 
autres, et cela d'une manière si tranchée que c'est peut-être une 
des plus fortes objections et des plus spécieuses à faire aux per- 
sonnes qui croient à une série presque non interrompue dans le 
règne animal, autant il est difficile de le subdiviser d*une manière 
précise en groupes secondaires ou ordres, el cela par le peu de 
prise que aonnent ces animaux. Construits en effet sur un plan 
beaucoup plus uniforme que bs mammift^rcs mêmes, les oiseaux 
ne laissent pour ainsi dire à considérer que le bec et les pattes. 
Aussi est-ce sur la seule considération de ces organes que re- 
*posent entièrement les méthodes ornithologiques. 11 étoit donc 
de quelque importauce de trouver, dans l'intérieur de ces ani- 
maux, un moyen ou de vérifier les classifications établies, ou 
d'en établir une nouvelle : c'est ce que je crois avoir trouvé dans 
le sternum et ses annexes, c'est-à-dire, dans ce qu'on nomme 
vulgairement la clavicule, l'os furculaire et les côtes. 

Sans m'arrèter ici à chercher minutieusement les causes finales 
et Texplication physiologique de toutes les modiCcatious que va 
nous offrir le sternum chez les oiseaux, on doit cependant sentir 
rimporlance de cette partie de leur squelette, en pensant qu'elle 
sert d'appui aux puissances qui doivent abaisser el même relever 
Faile dans leur mode ordinaire de locomotion, ou dans le vol, 
c! que, par conséquent, la saillie et l'étendue de la crête, le plus 
ou moins d'étendue de la surface solide du sternum lui-même , la 
force et la solidité de la clavicule et de l'os furculaire, la manière 
dont ces pièces sont réupies entre elles, doivent beaucoup influer 
sur la détermination des habitudes des oiseaux dans le vol : sur 
son étendue, sa facilité, sa force, etc. Une autre considération 
peut être déduite de cette partie du squelette de l'oiseau, en l'en- 
visageant comme le moyen principal dans le mécanisme de la 
respiration, qui est assez différent de ce qu'il est dans les mam- 
mifères, comme je Tai fait voir depuis long-temps. Son étendue 
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doîl donc élre à observer dans Jes espèces qui cherclienl leur 
nourriture constamment dans les eaux, et même sous les eaux, 
et qui pour cela ont reçu la faculté de plonger pendant un temps 
plus ou moins long; car alors le sternum a été employé pour 
augmenter Tétendue des sacs ou rései'voirs d'air, comme je l'ai 
également montré dans un Mémoire sur les modifîcations que los 
animaux qui respirent l'air en nature ont dû éprouver lorsqu'ils 
ont dû chercher leur nourriture sous l'eau. Mais, comme je Tai 
déjà dit, il seroit peut-être difficile de trouver une bonne raison 
physiologique pour expliquer pourquoi, par exemple, presque 
chez tous les oiseaux qui ont les deux doigts extérieurs reunis , ou 
deux doigts en avant et deux en arrière, le sternum a toujours 
deux échancrures, quelquefois très-profondes, à son bord pos- 
térieur. Je ne m'y arrêterai donc pas, et surtout dans ce Mémoire; 
et je vais me contenter de considérer le sternum et ses annexes 
comme pouvant servir à rétablissement ou à la conformation des 
familles naturelles dans la classe des oiseaux. 

Aucun auteur, du moins à ma connoissance ^ ne s'est occupe 
de cet objet de recherches. Vicq-d'Azir, dans son premier Mé- 
moire pour servir à l'histoire anatomique des Oiseaux^ a biea 
senti quelques-unes des différences que ces animaux présentent 
sous ce rapport ; mais il ne les a guère qu'entrevues. MM. Cuvier 
et Duméril ont encore moins fait attention à ces différences dans 
leurs Leçons d\\ natomie comparée ( i ). M. Geoffroy, désirant prou- 
ver que les organes de la respiration des poissons appartiennent 
à la poitrine, a publié des observations sur le siernum des 
oiseaux^ qu^il a fait voir être composé originaireoient de cinq 
pièces; mai^ son but ne pouvoit le conduire à des recherches de 
la nature des nôtres. Je ne vois pas qu'aucun auteur étranger ^ 
comme MM. Tiedman et Nisth, s'en soit occupé beaucoup da- 
vantage, et surtout Tait envisagé sous le même point de vue que 
nous. Aussi, allons-nous être obligés, quoiqu'en considérant le 
sternum comme composé d'une seule pièce , d'entrer dans un 
assez grand nombre de détails absolument nécessaires pour en- 
tendre les différences que cet organe peut présenter dans les 
différentes familles d'oiseaux. 

Le sternum, considéré d'une manière générale dans les oiseaux 
adultes, est une pièce constante de leur squelette , de figure un 
peu variable^ et qui forme , dans leur mode de station ordinaire , 

(1) Aussi l'on a vu long-temps^ dans les galeriea d'Anatomie comparée, une 
tête de calao sur un corps de poule. 

Aaa 
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la paroi inférieure et un peu antérieure du tronc ^ servant à cou-' 
yrir non plus les poumons et le cœur comme dans les mammi- 
fères, mais à supporter et soutenir le foie, le cœur et une grande 
partie des viscères de la digestion : sa face supérieure ou viscérale 
est toujours concave , surtout transversalement , et Tinférieure 
est au contraire constamment convexe, quelquefois dans les deux 
sens. La première n'offre rien de bien remarquable que les trous 
en nombre variable par où l'air pénètre dans son tissu diploïque ; 
mais la seconde présente, dans la très-grande partie des oiseaux ^ 
de chaque côté, i"*. une excavation plus ou moins profonde, plus 
ou moins étendue, qui occupa Tangle externe et antérieure, et 
qui sert à Tinsertion du muscle petit pectoral de Vicq-d'Azir, et 
que nous désignerons sous le nom de fosse sous-clavière , pour 
nous entendre; 2"*. une ligne plus ou moins saillante, plus oa 
moins prolongée sur le corps même du sternum, et qui indique 
les bornes de l'insertion du moyen pectoral du même Vicq-d'Azir , 
ou du releveur de Taile ; 3% enfin dans le milieu une lame ver- 
ticale de hauieur et de longueur variables, à laquelle on donne 
indifféremment le nom de crête sternale, de bréchet ou de quille, 
par comparaison avec ce qu'on nomme ainsi dans un vaisseau. 
Cette crètebiensymétriqueet médiane, terminée essentiellement en 
arrière à l'extrémité du sternum proprement dit, est au contraire 
plus élevée en avant où son bord est libre. Ce point de jonction 
du bord antérieur avec l'inférieur du bréchet, est ce que nous 
sommerons l'angle de la crête sternale. 

La plaque du sternum, ou le sternum proprement dit, nous 
o0Ve quatre bords à considérer : un antérieur, un postérieur, et 
deux latéraux symétriques. 

L'antérieur ou cervical, courbé plus ou moins, suivant la 
forme du sternum lui-même, offre assez souvent dans la ligne 
médiane une apophyse plus ou moins saillante, que nous dési- 
gnerons par le nom d apophyse médiane ; au-delà et de chaque 
côté, est un sillon plus ou moins profond^ obliquement dirigé; 
c'est le sillon articulaire de l'extrémité inférieure de l'os qu'on 
nomme communément la clavicule. Enfin, de l'extrémité de ce 
bord au point de sa réunion avec le bord costal, est une autre 
apophyse de longueur et de forme variables^ que Vicq-d'Azir 
appelle claviculaire, et que nous préférons nommer latérale. 

Le bord postérieurou abdominal du sternum des oiseaux présente 
un bien plus grand nombre de différences; quelquefois il est 
plus ou moins entier, droit ^ ou convexe, ou concave; d'autres fois. 
ce qui est le plus ordinaire^ il offre de chaque côté un trou com- 
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plèlemenl bordé, ou bien une ou deux échancrures plus ou moius 
profondes, séparées par conséquent par trois apopbyses ou parties 
sailianles^ Tune médiane et symétrique, et une ou deux autres 
qui sont latérales, paires, Tune antérieure et l'autre supérieure. 

Celle-ci se trouve nécessairement formée par le prolongement 
du bord qui nous reste à examiner; c'est le bord latéral ou mieux 
costaL II est compris entre Tapophyse ou angle antérieur latéral, 
et lapophyse ou angle latéral postérieur; nous en étudierons la 
longueur, la forme plus ou moins excavé, et surtout la propor- 
tion- de la partie occupée par Tarliculatioii des côtes, avec celle 
qui est libre et postérieure. 

Nous appellerons, dans ce Mémoire, annexes du sternum, toutes 
les autres parties qui peuvent s'articuler plus ou moiu^ solide- 
ment avec lui, dont nous devons envisager la forme et les pro- 
portions dans ce travail. 

On donne ordinairement le nom de clavicule à un os qui se 
trouve dans tous les oiseaux , et qui s'articule d'une part à l'omo- 
plate, avec laquelle il forme la cavité glénoïde, et de lautreavec 
le bord antérieur du sternum. J'avois d'abord pensé que cet 08 
pouvoil être regardé comme l'analogue de l'apophyse acromion 
des mammifères; mais je suis maintenant d'un autre avis, et )e 
crois, d'après plusieurs raisons que j'exposerai dans un Mémoire 
sur la comparaison des membres antérieurs et des postérieurs 
chez les animaux vertébrés, que c'est plutôt l'analogue de l'os 
iskion des membres postérieurs, (^uoi qu^il en soit, je conserverai 
dans ce Mémoire le nom , quoiqu'impropre et fautif, de clavicule 
à cet os , parce qu'il est plus connu. 

Le nom de fourchette ou d'os furculaire est consacré pour un 
os unique, quoique composé de deux parties similaires, qui se 
retrouve au moins au rudiment dans tous les oiseaux, et qui le 
plus souvent est suspendu au-devant du sternum , entre la tête des 
clavicules. Le plus ordinairement il ne touche pas au sternum ; mais 
quelquefois il se soude avec l'angle antérieur de sa crête. On a cru 
long-temps que c'éloit un os nouveau; mais il est évident que 
c'est l'analogue des deux clavicules des m^;nmifères qui se seroieat 
soudées par leur extrémité sternale ou' des pubis des membres 
postérieurs. Nous allons voir cet os nous offrir des variations 
remarquables et constantes. Quelquefois les deux branches ne 
sont pas soudées; le plus souvent elles le sont, et alors elles 
peuvent être foibles ou fortes , comprimées ou arrondies , et elles 
sont plus ou moins rapprochées du sternum, avec l'apophyse 
médiane duquel elles peuvent même se souder. Enfin ^ quelquefois 
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oa remarque à la partie postérieure de leur symphyse une 
apophyse plus ou moins considérable , qui sert d'attache à la 
membrane qui bouche la poitrine en cet endroit. 

Enfin, nous aurons aussi égard, dans ce Mémoire, aux côtes 
siernales ou vraies , sinon a leur forme , au moins à leur nombre. 

Ceci posé, c'esl-â-dire, les points principaux sur lesquels nous 
allons appeler PaUenlion des analomistes et des zoologistes, étant 
spécifiés, et leurs differenies parties dénommées, voyons main- 
tenant quelles sont les diflérences que ces organes présentent 
dans les subdivisions que Ton peut établir parmi les oiseaux. 

Je commencerai par un petit groupe de ces animaux qui, par 
un grand nombres de caractères extérieurs et même intérieurs, 
ainsi que par leurs mœurs et leurs habitudes, doivent être entiè- 
rement séparés des autres oiseaux, comme Willughby Tavoit déj^a 
fait, ce qui n'a guère été imité jusqu'ici par aucun autre orni- 
thologiste. Je veux parler des perroquets, confondus par presque 
tous les auteurs systématiques avec les oiseaux grimpeurs. 

Dans ces animaux , le Mernum, considéré en général , est étroit 
allongé, ou beaucoup plus long que large, et convexe dans les 
deux sens : la fosse sous-clavièrc est petite, assez profonde : la 
fosse pectorale est au contraire très-grande^ puisqu'elle occupe 
la plus grande partie de chaque portion latérale du sternum et de 
sa Crète , en se prolongeant jusqu'à Textrémilé. 

La crête sternale est très-haute; son bord inférieur est légère- 
ment convexe; l'antérieur, concave dans la moitié supérieure seu- 
lement , est concave dans I autre : son angle est fort arrondi. 

Le bord antérieur du sternum a son apophyse médiane peu 
saillante, triquètre, transverse, et comme tronquée à son extré- 
mité : les apophyses latérales sont nulles. 

Le bord postérieur, concave ou arrondi, est quelquefois entier; 
d'autres fois il offre de chaque côté un petit trou ovalaire, ou une 
échancrure peu profonde. 

Le bord costal est presque droit, ou légèrement excavé: il est 
presqu'aussi long que la ligne médiane du sternum : la portion 
articulaire commence avant la fosse sous-clavière , et finit au-delà 
de la moitié de la longueur totale. 

Le nombre des côtes est de six stemalcs , et de deuxasternales ; 
l'une antérieure , et l'autre postérieure. 

La clavicule est courte, les deux tiers du sternum environ, 
mais assez forte; il y a une petite apophyse au côté externe de sa 
2)ase. 

L'o8 furculaire est fbible^ médiocrement ouvert , légèrement 
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concave en avant: ce qui est le contraire de ce oui a eu lieu dans 
la plupart des oiseaux; assez éloignée de toocuer au sternum, 
chaque branche est comprimée d avant en arrière. 11 uy a pas 
d'appendice à l'endroit de la symphyse. 

Les variations que Ion peut trouver dans le bord postérieur 
du sternum me paroisseut le résultat de. Tàge. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'elles ne correspondent pas aux diflcrens sous- 
genres introduits dans ce groupe par quelques ornithologistes. 

Cette disposition du sternum et de ses annexes ne peut être 
confondue avec ce qui a lieu du?)S les oiseaux de proie, diurnes ou 
nocturnes, comme on va le voir loul-à- l'heure, et encore moins 
peut-être avec celle des oiseaux que Ton connoit sous le nom de 
grimpeurs; aussi pensons-nous que les perroquets doivent former 
un ordre ou famille distincte, d'autant plus qu'il s'y joint un assez 
grand nombre d'autres caractères fort importans. Nous avons 
adopté , pour les désigner, le nom de préhenso/'es, tiré de la singu- 
lière habitude que ces oiseaux ont de saisir leur nourriture avec 
leur pied, .et de la porter à leur bouche. 

Quant à la place que cet ordre doit occuper dans la série des 
oiseaux, quoiqu'il n'y ait pas de raison bien évidente pour com- 
mencer par un ordre plutôt que par un autre, cependant , suivant 
l'ingénieuse comparaison de Linné, nous le placerons au premier 
rang, les regardant jusqu'à un certain point comme les repré- 
sentans des singes. En efi'et, outre plusieurs points de rapproche-' 
mens déjà saisis par Linné, comme cet ordre de mammifères, 
ils sont répandus dans les contrées chaudes des deux continens',* 
et ne se trouvent que dans les lieux où il existe de ces animaux^ 
Comme les singes qui ont des dents canines fort prononcées, 
indices d'une nourriture animale, quoiqu'ils ne se nourrissent 
que de fruits, les perroquets ont un bec très-fort, très-crochu, 
presque comme dans les oiseaux de proie, quoique leur nour-* 
riture soit absolument végétale. 

Après Tordre des perroquets, viennent les oiseaux de proie, 
comme dans les mammifères, après les singes, suivent les car- 
nassiers. Ces oiseaux de proie, que les ornithologistes sont tousd'ac- 
cord pour séparer en un groupe bien distinct, qu'ils caractérisent 
par la forme du bec et des ongles , ne se distinguent pas moins 
par l'ensemble de l'organisation. Nous ne devons donc pas être 
étonnés de trouver qu'ils forment un type particulier sous le 
rapport qui nous occupe ; mais nous ne devons pas cacher non 
plus que la forme du sternum et de ses annexes indique évidem- 
ment dans ce groupe deux sections bien naturelles, et peut-être 
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aussi différentes entre elles, que Tordre suivant on celui des 
grimpeurs, Test des véritables passereaux: aussijdevrions-nous , 
si nous étions rigoureusement conséquens, subdiviser les oiseaux 
de proie en deux ordres* et ces deux ordres, que quelques 
caractères ' extérieurs pourroient aussi confirmer, correspon- 
droient exactement à la division généralement admise des oiseaux 
de proie diurnes et nocturnes. 

Dans les premiers, qui comprennent les genres vautour et fau* 
con de Linnée , ainsi que les subdivisions nombreuies qu'on y 
a établies depuis, le sternum, considéré en général^ est fort 

5rand,*plus long que large, parallélogrammique^ courbé dans les 
eux sens, mais surtout transversalement. Ses parties latérales sont 
assez convexes : la fosse sous-clavière est médiocre, et celle du 
moyen pectoral est petite, et bien éloignée d'atteindre l'extrémité 
postérieure du sternum. 

La crête slernale médiocrement saillante règne dans toute la 
longueur du sternum ; son bord inférieur est assez convexe : 
l'antérieur, légèrement excavé dans toute sa longueur, est plus 
reculé que la racine des clavicules ; son angle est assez mousse. 

Le bord cervical du sternum a son apophyse moyenne 
assez épaisse, mais fort peu saillante au-delà du bord interne de 
Tarticulation des clavicules. Celle-ci est fort large et très - obli-> 
qucment dirigée. Enfin les apophyses latérales sont aiguës et 
médiocrement saillantes. 

Le bord. abdominal du bord postérieur, quelquefois tout* à-fait 
droitetpleid, est d'autres fois très-largement, mais très-peu profon- 
dément échancré : il se peut encore que Tapophyse interne, en se 
recourbant, se réunisse avec le corps du sternum, et forme ains i 
un trou ovalaire ordinairement fort petit. 

Le bord costal est tout-à-fait droit, ne se recourbant un peu 
que vers l'extrémité postérieure ; la portion articulaire est plus 
longue que Tautre ; une seule des côtes sternales, qui sont au 
nombre ue six , s'articule dans l'espace de la fosse sous-clavière. 

La clavicule, d*un quart environ plus courte que le sternum^ 
est très-forte, et surtout remarquable par la largeur de son arti- 
culation sternale. 

L'os furculaire offre une disposition qui appartient exclusi- 
vement à ces oiseaux, et qui indique, comme tout le reste de 
^appareil, une grande puissance de vol. Il est en effet très -fort, 
très-large, très'<-arqué, de manière que les deux épaules sont très- 
éloignées Tune de l'autre. Sa forme est à peu près celle d*un 
demi-cercle, au lieu de celle de chevron plus. ou moins serré 

qui 
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qni se trotivedans les oiseaux qui volent mal, comme les galli- 
nacés; entièrement suspendu entre la tête des deux cl;ivicules^ 
il est bien loin d atteindre ou de s'appuyer sur le bord antérieur 
du bréchet.. Chaque branche est fort large , comprimée et forte^ 
meal recourbée a avant en arrière ^ et sans trace d'appeudice à la 
symphyse. • 

Je ne voudroîs pas assurer que les différences que présente 
lebord postérieur du sternum danscet ordre d^oiseauxdépendissent 
-de Tàge : je serois ménve plus porté à croire qu'elles sont con- 
cordantes avec les divisions sous-génériques. 

Dans la seclion des oiseaux de proie nocturnes qui diflerent 
essenliellement des diurnes^ on en trouve quelques-uns dont le 
doigt externe est versatile, caractère que nous allons retrouver 
dans plusieurs espèces de Tordre ^suivaat; aussi la disposition du 
sternum et de ses annexes a-t-elle réellement quelques rapports 
avec ce que nous observerons dans cet ordre. 

Le sternum est court, presqu'aussi large que long, forte- 
ment bombé en tous sens; mais il est éviaemment plus foible 
que dans les oiseaux de proie diurnes. Chaque partie ùténale fort 
large offre une fosse sous-clavière grande , et une pectorale mé- 
diocre qui n'atteint pas la moitié de la longueur du sternum. 

La crête sternale. beaucoup moins élevée que dans les diurnes, 
s'étend cependant aussi d*une extrémité à Tautre du bouclier. 
Son bord inférieur est légèrement convexe , et lanlérieur, beau- 
coup plus avancé que dans ceux-ci , au point de répondre pres- 
qu'au bord antérieur de larliculation de la clavicule, n'est un peu 
excavé que dans la partie supérieure. L'inférieure est au con- 
traire arrondie, et contribue à former un angle beaucoup plus 
obtus que dans les oiseaux de prCMe diurnes. 

Il iiy a pas du tout dapophyse moyenne au bord antérieur. 
Le sillon articulaire de la clavicule est au moins aussi long que 
dans les diurnes, et les apophyses latérales sont peut«étre un peu 
plus fortes. 

Le bord postérieur, sensiblement concave si on le regardoit 
comme plein , est excavé par deux échancrures assez profondes , 
la supérieure un peu plus que Tinférieuce. Les apophyses qui les 
bornent sont grêles, un peu recourbées en dedans, et ncm dilatées 
à rextfémité. i^a plus externe Test plus que la.seconde,^ei celle- 
ci que la médiane. t'*i- , 

Le bord latéral, moins droit, a surtout sa portion articulaire 
proportionnellement beaucoup plus courte que dans les diurnes; 
et, en effet, toutes les côtes qui sont également au nombre de 

Tome XCII. MARS an 1 82 1 . B b 



# ■ 

ir)4 JOURNAL DE PIIYSIQUI:, DE CHIMIIS 

six (i), s*arliciileni seulemeul sur le bord de la fosse sous-' 
clavière. 

Les clavicules^ quoiqu'assez fortes^ sont cependant plus faibles, 
parce qu'elles sont beaucoup plus longues , puisqu'elles égalent 
presque la longueur du sternum. 

L'os furculaire est surtout beaucoup plus grck, plus allongé : 
sa courbure est ellipsoïde : il dépasse considérablement la partie 
antérieure du sternum , et touche presqu'au brécbet; chacune de 
ses branches est grêle, un peu comprimée, presque droite: du 
reste, elles n'offrent à leur réunion aucune trace d apophyse, pas 
plus que dans les diurnes. 

Parmi un assez grand nombre d'oiseaux de cette famille que j'ai 
observés, je n'ai trouvé de différence un peu notable que dans le 
strix JUimmea ^ où il semble n'y avoir qu'une seule grande, mais 

f)eu profonde échancrure, par la disparition presque complète de 
'apophyse médiane. 

Le nombre des côtes est aussi différent : en effet, je trouve que 
dans le strix flammea j il n'y en a que quatre vraies, et trois 
fausses, une en arrière et deux en avant. 

Entre les rapacesj ou oiseaux de proie, et les passeres ou vé- 
ritables passereaux, se trouve un certain nombre de genres 
d'oiseaux que, sous le rapport que nous étudions ici , il est im- 
possible de ranger parmi les uns ni parmi les autres; et, ce qu'il 
y a de singulier, c'est que ce groupe ou type particulier se trouve 
comprendre la très-grande partie des oiseaux que Linné et ses 
sectateurs ont désignés sous le nom assez mauvais de picce^ ordre 
qu'ils ont caractérisé d'une manière extrêmement vague. Je con- 
viens cependant que quoique ces oiseaux se soient trouvés 
groupés dans mon système presque malgré moi, et qu'ils aient 
en effet plusieurs rapports communs , ils en ont cependant beau* 
coup moins que les autres ordres; en sorte que c'est autant pai 
voie d'exclusion qu'autrement, qu'ils ont été séparés des véri- 
tables passereaux qui ont une disposition du sternum toul4-fait 
particulière et constante. On ne devra donc pas être étonné, s'il 
y a des difiérences sensibles presqu'entre chaque genre, ce qui 
nous obligera , après avoir donné les caractères généraux aa 
groupe, d'ajouter quelques détails pour chacun d'eux. 

Le sternum, très-variable pour la forme, est cependant en 
général assez court, assez large, et plus en arrière qu'en avant. 



(i) Je n'en trouve que quatre dao0 le strix flammca. 
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La fosse sous-clavière esl ordînaîrement assez grande, à cause 
de la saillie de Tapophjse latérale arilërieure. 

La créle sternale esl généralement fort élevée, surtout en 
avant, étendue à toute la longueur du sternum ; son bord inférieur 
est convexe, l'antérieur concave, et son angle antérieur très-saillante 
L'apophyse médiane antérieure est très-variabJe pour la forme 
et la longueur : les latérales sont ordinairement fortes et sail- 
lantes. 

Le bord postérieur est toujours excavé par deux échancrurcs, 
souvent assez profondes, la supérieure ordinairement plus que 
Tinférieure; les apophyses qui les bordent, la supérieure surtout, 
sont élargies en fer de hache à Texlrémité. 

La clavicule, Tos furculaire, sont trop variables pour que Ton 
puisse en généraliser la description. 

Entrons mainten.int dans quelques détails sur chacun des genres 
dont nous avons pu observer le squelette. 

Celui du TouRAco de Guinée avoit malheureusement les parties 
qui nous occupent en assez mauvais état. Il en resloit cependant 
assez pour faire voir que cet oiseau ne peut appartenir à un antre 
groupe qu'à celui-ci : en effet, le sternum esl court, assez large et 
Domhé transversalement; la crêle, presqu'entièrement détruite 
dans ce squelette, m'a paru avoir été médiocrement saillante; 
son bord antérieur étoit fort court , un peu excavé j et son 
angle assez aigu. La fosse sous-clavière est grande , le bord anté- 
rieur du sternum a ses apophyses médianes et latérales très- 
marquées. Le bord postérieur m'a paru avoir eu deux écha;icrures, 
dont la supérieure un peu plus grande que Taulre. Le bord costal 
avoit la partie antérieure entièrement occupée par Tarticulalioa 
des côtes, au nombre de six, et répondant* entièrement à la fosse 
sous-clavière. La postérieure, un peu plus longue, éloil convexe. 
Les clavicules sont longues et fortes; elles ont une apophyse 
assez saillante au bord externe de leur base. 

La fourchette esl longue, un peu convexe, dépassant le niveau 
de l'apophyse médiane, mais sans toucher la créle Chaque branche 
est comprimée, plu« large en haut que vers la symphyse, qui n'a 
pas d'apophyse. 

Dans les Toucans, le tternum et ses annexes sont en général 
très-foibles , et indiquent des oiseaux qui volent assez mal; le 
premier est très-étroit, quoique court; la crête sternale peu sail- 
lante, triangulaire, a son bord inférieur convexe, et l'antérietp 
très-porté en avant , tout-à-lait droit, et formant un angle très- 
saillant^ quoique obtus. 

Bb a 
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L'apophyse médiane du bord antérieur se confond , ou n'esl que 
la continuation du bord du bréchet. Les apophyses latérales sonii 
fort longues, triangulaii*es et très-aiguës. 

Le bord postérieur a deux échancrures profondes, et les apo- 
physes qui les forment sont à peine élargies à Textrémilé. 

Le bord latéral un peu concave^ a son second quart employé 
à Tarticulation des côtes, qui ne sont qu'au nombre de quatre 
sternales; la moitié postérieure est libre. 

Les clavicules sont remarquables par leur grande longueur, qui 
dépasse d'un tiers celle du sternum. 

Le furculaire, en forme de V peu ouvert, est allongé, presque 
droit. Ses branches sont pour ainsi dire filiformes. 

Dans les Pics , il y a réellement an assez grand nombre de 
rapprochemens à faire avec ce que nous venons de voir dans les 
toucans. 

Le sternum est cependant un peu plus grand et plus élargi en 
arrière; le bréchet peu saillant, triangulaire, a son bord inférieur 
presque droit, et Tanlérieur fuyant en arrière, sans trace d'ex-* 
Cavation; l'angle qui réunit les deux bords est comme tronqué. 

L'apophyse médiane antérieure est la continuation de la crête; 
elle s'élargit et se bifurque h peu près comme dans les véritables pas- 
sereaux. Les apophyses latérales sont fort longues et recourbées 
eaavant; leur bord sert à l'articulation de trois des côtes sternales^ 
qui ne sont qu'au nombre de six. 

Le bord postérieur présente deux échancrures profondes, dont 
rinférieure est essentiellement plus grande que la supérieure j 
les deux apophyses latérales sont dilatées en fer de hache à lei^ir 
extrémité. 

Les claviculet sont également fort longues^ droites et assez 
foibles. 

L'os furculaire grêle, mais plus fort que chez les toucans , a une 
double courbure plus prononcée, et ne touche pas au sternum. 

Le Trogouy ou Couroucou, a un sternum très-court et très-large^ 
surtout en arrière; la fosse sous-clavière est petite. La crête sier- 
nale est très-haute; son bord inférieur est convexe, et lantérieur 
très-excavé , l'angle étant récurrent en arrière. 

Les apophyses médiane et latérale du bord antérieur sont 
médiocrement saillantes, et le bord postérieur ou abdominal est 
divisé profondément par deux échancrures , dont la supérieure 
est la plus gi*ànde. Des deux apophyses qui les forment , la supé- 
rieure plus longue est très-dilatée à son extrémité. 
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Le bord tfaoracique, coQcave daqs un gr^nd lier5 antérieur^ 
est convexe dans le reste de son étendue. 

L'articulation des côtes, qui sont au nombre de six, répond 
presqu^entièrement à la fosse sous^clavière. 

Les clavicules de médiocre longueur sont (qH dilatées à leur 
base, de manière à se toucher et à occuper pre^u'eutièrement le 
bord antérieur du sternum. 

La fourchette assez forte, très -arquée, peu ouverte, a ses 
branches arrondies^ et une sorte d*apophyse , au point de la 
symphyse*, elle ne louche cependant pas au sternum. 

Le Galbula on J ACAViXK j dont je n'ai vu au'un squelette mutilé, 
est remarquable par la très-grande profdnueur des deux échan- 
crures du bord postérieur de son sternum. L'apophyse supérieure 
* est aussi dilatée à son extrémité en fer de hache. 

Les apophyses antérieure^ moyennes et latérales, sont assez 
prononcées. 

La portion articulaire du bord latéral est bien loin d'égaler la 
moitié de ce bord. 

Les clavicules sont courtes. 

L'os furculaire, également court, assez fort, très-arqué, a ses 
branches larges , comprimées et sans apophyse à l'endroit de leur 
symphyse. 

Le Martin pécheur ou Jlcedo appartient aussi évidemment à 
cette section; en effet, le sternum est grand, élargi en arrière; 
la crête assez élevée, surtout en avan t , a son bord inférieur légère- 
ment convexe, et son bord antérieur un peu concave, mais très- 
avancé, Tangle de réunion étant fort aigu» 

Les apophyses latérales du bord antérieur sont peu saillantes , 
et la médiane est confondue avec le bord antérieur du bréchet^ 
à peu près comme dans les toucans et dans les pics. 

La fosse soos- clavière est étroite et allongée. 

Le bord postérieur a ses deux échancrures assez profondes, la 
supérieure plus que l'inférieure , et les appendices qui les sépareni 
sont dilatées à l'extrémité. 

Le bord latéral excavé , vers son milieu, n'offre rien de bien 
remarquable. Les côtes s'y articulent au nombre de cinq. 

Les clavicules sont fort longues , assez grêles et élargies à la 
base. 

L'os furculaire est fort, assez court, courbé sensiblement en S^ 
très-ouvert; ses branches sont comprimées, et sans apophyses à 
leur symphyse, qui est assez loin de toucher au bord antérieur 
du bréchet, quoique celui-ci soit fort avancé. 
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Le8 GuèpRES ou Mérops se trouvent aussi appartenir à ce type r 
le sternum est cependant plus allongé, plus régulier, quoique 
toujours un peu plus large en arrière. La fosse sous-clavière est 
grande: la créle très-longue, très-saillanle ; son bord inférieur 
convexe, et Tantérieur aussi fort avaucé, et légèreaient concave; 
langle de réunion aigu. 

L'apophyse médiane antérieure est épaisse, et assez peu préë- 
minente : les latérales sont au contraire très-pointues. 

Des deux échancrures du bord postérieur, la supérieure est 
encore la plus grande, et les apophyses sont dilatées h Textrémilé. 

Les bords latéraux ont beaucoup de ressemblance avec ce qui 
se trouve dans le genre précédent; mais je n ai compté que quatre 
côtes sternales dans le squelette que j'ai vu. 

Les clavicules sont assez fortes, dilatées à leur base, ou mieux 
avec une apophyse assez forte au côté externe de leur base. 

L'os furculaire fort ouvert, assez court, très-convexe, indique 
un oiseau qui doit bien voler. 

Jusqu'ici nous n^avons encore eu à placer dans ce groupe que 
des oiseaux dont le doigt externe est versatile, tout-à-fait ppsté-* 
rieur ou fortement réuni au doigt du milieu, et qui pouvoient 
former même zoologîqucment un ordre assez distinct des passe-r 
reaux. Mais, en nous laissant guider par Torgane que nous étudions, 
nous sommes forcé de placer ici un genre d'oiseaux que les 
ornithologistes rangent ordinairement près des corbeaux. 

Chez le Rollier, en effet, le sternum est large, court , assex 
bombé; la fosse sous-clavière petite, la crête sternale est grande , 
triangulaire, son bojd inférieur convexe; l'antérieur concourt à 
la formation de langle de réunion qui est émoussé, quoique asses 
saillant. 

Le bord antérieur, presqu'entièrement occupé par la base des 
clavicules, qui se touchent à peu près comme dans les couroucous, 
a son apophyse moyenne peu prééminente, et les latérales nulles. 

Le bord postérieur a aussi les deux échancrures profondes, la 
supérieure plus que l'inférieure, et l'apophyse la plus exterue un 
peu dilatée a son extrémité. • 

Le bord latéral est légèrement concave dans toute son étendue; 
la portion articulaire est fort courte, et répond entièrement à la 
fosse sous-clavière; il n*y a que quatre côtes sternales. 

Les clavicules sont courtes, assez fortes, très-larges, et avec 
une apophyse externe à leur base. 

L'os furculaire, assez soide, très-arqué, ne touche pas au 



ET d'histoire naturelt.s. igg 

sternum, et n'a pas d'apophyse au poiat de réunion de ses deux 
branches qui sont comprimées. 

Après cette forme particulière du sternum, qui réunit un cer- 
tain nombre d'oiseaux, peut*élre d'une manière un peu artifi- 
cielle, nous passons à une autre dans laquelle le bord postérieur 
du sternum n'offre jamais qu'une seule échancrure, quelquefois 
même très-peu profonde, ou entièrement nulle. Mais la plus grande 
partie des oiseaux qui présentent cette forme, répond à Tordre bien 

circonscrit des^â^^ere^de Linné; ilestcependatituncertain nombre 
de genres, que ce célèbre zoologiste avoit placés dans celui de 
ses^icce, et qui doivent en effet, d'après la considération que 
nous employons, appartenir aux passereaux. On retrouvera donc 
ici un peu de l'arbitraire que nous avons remarqué dans le type 
précédent. Au reste, nous reviendrons là-dessus dans rétablisse- 
ment de notre système de classification des oiseaux. 

Nous allons Jonc commencer par donner la description d'un 
certain nombre de sternums qui n'ont qu'une échancrure fort 
niédiocre au bord postérieur, ou qui n'en ont pas du tout. Ils 
appartiennent aux oiseaux que nous nommerons subpasseœs ^ ou 
subpassereaux. Après quoi il nous suflira de le décrire dans une 
seule espèce, tant il y a de ressemblance, sous ce rapport, entre 
les genres qu'on regarde comme les plus éloignés. 

Les coucous,quioutledoigtexterne postérieur et constamment, 
ont cependant un sternum différent de ce que nous avons vu 
dans la plupart des oiseaux qui ont cette disposition de doigts. 
11 est large, surtout en arrière, et plus étroit au milieu: la fosse 
sous-clavière est médiocre: la crête, assez peu saillante, est ex* 
cavée un peu dans le milieu de sa ligne antérieure ; son bord 
antérieur est très-excavé par la grande saillie de l'angle antérieur 
du bréchet, ainsi que par celle de l'apophyse médiane du bord 
antérieur qui est assez étroit , et dont la plus grande partie de 
' rétendue est occupée par l'articulation de la clavicule; l'angle 
latéral externe est aussi assez aigu et assez prononcé. 

Quant au bord postérieur , il est beaucoup plus large que l'an- 
térieur, et il u'otfre qu'une seule échancrure médiocre formée 
par une apophyse médiane fort large , et par une externe qui se 
déjette fortement en dehors, en s élargissant en fer de hache à 
son extrémité. 

Le bord postérieur latéral en devient alors fort concave dans toute 
50n étendue^ l'articulation des côtes, qui sont au nombre de cinq 
sternales, se fait dans la moitié antérieure de ce bord, et corres- 
pond en grande partie à la fosse sous-clavière. 
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Les clavicules sont médiocres en longaeur et en force; ellei 
sont assez dilatées à leur base par une apophyse externe. 
. L'os furculaire est grand ^ en fera cheval, assez serré; ses 
branches sont cylindriques, grêles; elles offrent, au point de 
leur symphyse, une apophyse assez peu considérable, quoique 
bien distincte, et qui s'applique au-dessus de i angle saillant, el 
un peu recourbé du bréchet. 

Je n'ai vu le squelette que d'une seule espèce, le Cuculus orien*- 
taUs; mais, d après la figure que Meyer donne. Table 29, de 
celui du coucou commun , il paroit qu'il offre des différences no- 
tables; c'est cependant toujours un sternum de ceux que je nomme 
faux passereaux. 

Dans les calaos (câr/^o), la forme générale de la plaque sternalè 
se rapproche assez de ce que nous venons de voir dans le genre 
précédent: elle est peut-être cependant plus courte et plus bombée, 
quoique également rétrécie au milieu, et la dilatation des deux ex- 
trémités est à peu près semblable. La fosse sous-clavière est très- 
grande, puisqu'elle s'étend presque à la moitié du bord laléraK 
La crête sternale est très-allongée, triangulaire, médiocrenreat 
saillante; son bord inférieur est peu convexe; l'antérieur, pres- 
que droit , se porte en avant, pour former avec l'inférieur un angle 
très-proéminent et aigu. 

L'apophyse médiane du bord antérieur se confond avec la 
crête : les latérales sont aiguës, mais assez peu saillantes. 

Le bord postérieur n'oflre qu'une échancrure extrêmement 
superficielle, ou une simple sj^nuosité; l'apophyse externe, fort 
peu marquée , se recourbe un peu en dedans, mais n'est nullement 
dilatée. 

Le bord latéralforme un angle très-obtits, dont le côlé antértetur 
est occupé en grande partie par larticulation des côtes sternales^ 
qui sont au nombre de cinq. 

. Les clavicules sont grandes et fortes, très-élargies à leur base 
par une apophyse externe qui est égale à la partie articuléer 

Le furculaire est semi-circulaire, forméde branches très*gréles, 
arrondies, sans trace d apophyse a leur symphyse, qui ne touche 
presqn'au bréchet que parce que celui-ci s'est fortement avancé. 
L'Engoulevent [caprimulgiis) ofl're encore quelques rapproche— 
mens avec le genre précédent. La plaque sternale a à peu près 
la même forme, plus large aux deux extrémités qu'au milieu; 
elle est peut-être cependant un peu pins courte proportionnelle- 
ment, et presque quadrilatère; la fosse sous-clavière est très'^pea 
étendue. La crête sternale est très-forte, très -haute daus toute sa 

longueur; 
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longueur; son bord inférieur est très -arqué, même dès son 
origine postérieure ; le bord antérieur est au conlraire un peu 
concave à l'angle de réunion , fort peu aigu , et se portant plutôt 
en arrière qu'en avant. L'apophyse moyenne du bord antérieur 
est nulle ; les apophyses latérales sont poiùtùes , verticales et 
assez saillantes. Le bord postérieur a une échancrure assez peu 
profonde, un peu anguleuse et large; l'apophyse externe, un 
déjetée en dehors, n'est pas dilatée à son extrémité ; le I 
latéral est concave; son liers antérieur seul est occupé par l'articula-' 
tion des c6(es sternales, qui sont au noihbre de cinq. 

Les clavicules sont d'une force et d'une longueur médiocres. . 

L*os furculaire, assez convexe, a ses branches cylindriques, "* -^v 

grêles, avec une petite apophyse comprimée à leur symphyse. 

Le Martinet ( Cjpselus)^ dont le vol est si puissant et si long- 
temps soutenu, a un sternum qui a encore moins d'échancrure 
à son bord postérieur que dans le genre précédent. Il est con- 
sidérable, plus allongé que dans les engoulevens; la fosse sous-cla* 
vière est aussi cxtvêniement petite, mais plus élargie en arrière; là 
crête est au moins aussi étendue que dans ce dernier genre, mais 
sa forme est un peu différente; son bord inférieur est beaucoup 
moins convexe el moins recourbé en avant; le bord antérieur est au 
contraire plus concave, et l'angle de réunion, quoique émoussé, 
se porte assez fortement en avant. Le bord antérieur est assez 
étroit; Tapophyse médiane est nulle : les latérales sont assez poin- 
tues et saillantes. Le bord postérieur est en portion de cercle et 
sans trace d'échancrure. Le bord latéral est régulièrement con- 
cave. liCS côtes sternales, qui sont au nombre de cinq, ne com- 
mencent leur articulation qu'au-delà de la fosse sous-clavière. 
~» • • 

Les clavicules sont très-courtes et fortes : à peine sont-elles la 
moitié de la longueur totale du sternum. « 

L'os furculaire est très-arqu(^ d'avant en arrière, assez ouvert ; 
ses branches sont aussi assez grêles , el oiH à peine une trace d'apo- 
physe à Tendroit de leur symphyse. 

Nous voici maintenant arrivés à une forme générale qui se 
retrouve dans un grand nombre d'oiseaux connus sous le nom 
de passereaux. En effet dans la très - grande partie de ces 
oiseaux, et surtout chez ceux auxquels aucun ornithologiste n'a 
refusé ce nom, il y a une constance admirable dans la forme 
du sternum , et dans la disposition de ses annexes, au point qu'il 
scroit même assez difficile de trouver des différences dans les 
proportions, suffisantes, sinon pour caractériser, au moins 

Tome XCII. MARS an iSai. Ce 



J02 JOURNAL DE PHYSIQDK^ DE CHIMIE 

pour confirmer les genres nombreux qu'on a établis dans cet 
ordre et que l'on y introduit tous les jours. 

Le sternum est constamment assez grand , bombé, un peu plus 
long que large, et comme étranglé oans le milieu de ses bords 
latéraux, endroit o^ se termine la série de larticuiation des côtçs. 
La crête sternale est saillante, convexe à son bord inférieur; soa 
bord antérieur, légèrement excavé, a un angle assez saillant e.t 
récurrent en avant. 

Le bord antérieur du sternum offre dans la ligne médiane une 
apophyse comprimée, très-saillante et recouroée en haut; les 
apophyses latérales sont aussi assez saillantes. 

Le bord postérieur n'offre jamais qu'une seule échancrure pro- 
fonde, et par conséquent une seule apophyse supérieure ou la-* 
térale, dont Textrémité est conslammeat élargie en fer dehacbe^ 
surtout du côté inférieur. 

Le bord latéral, toujours médiocrement excavé, est occupe 
dans sa partie antérieure par Tarticulation de cinq côtes sternales^ 
dont trois touchent au bord de la fosse sous-clayière. 

Les clavicules sont longues, presque toujours autant que le ster* 
Dum et assez fortes ; elles ont toujours au côté externe aeleur base- 
une apophyse ou dilatation assez considérable. 

L'os furcnlaire est peu ouvert, foible, à branches arrondies 
ou Cj'liudriqnes, et, au point de la symphyse, existe presque tou- 
jours une apophyse très-comprimée ou lame de forme un peu 
variable , et plus ou moins relevée en haut et en avant. 

Nous avons annoncé |||lus haut que quelques geores présentent 
plusieurs différences saisissables même dans une description, et 
il est à remarquer que ce sont en général ceux que Linné avoît 
placés dans son ordre vaguement caractérisé des picœ. Je vais 
faire connaître en quoi le sternum et ses annexes aiffèrent de ce 
qui a lieu dans les vérhables passereaux. 

Les grimperaux, Us huppes et les promérops, quoiquavec 
la forme générale des véritables passereaux, en diffèrent cependant 
sous quelques rapports qui rapprochent ces genres : ainsi leur 
caractère commun est de n'avoir aucune trace del'apophyse récur- 
rente de l'os furculaire. Dans la huppe, le bréchet 'est beaucoup 
plus convexe à son bord inférieur, tandis qu'il est presque droit 
dans le grimpereau et le promérops; dans celle-là et les promé- 
rops, l'angle antérieur de ce même bréchet est très-obtus, soa 
bord antérieur fuyant en arrière, tatidisque, dans le grimpereau 
il est assez aigu ,àpeu près droit. La forme de l'apophyse médiane 
du bord an-térieur difière dans chacun de ces trois genres ; beau- 
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cODp moins forte et poinlae dans le promérops , elle est saillante 
et comprimée dans la huppe, tandis que dans le grimpereau, elle 
est épaisse et bifurquée. L'apophyse externe diffère aussi; elle 
est très-longue et très-aigue dans ce dernier genre. L'os furculaire, 
très-court et très-bombé dans le promérops, est plus long et plus 
arqué dans la huppe et dans le grimpereau. 11 est aussi long que 
le sternum , très-grêle et presque droit. 

Les autres différences ne se pourront bien comprendre que par 
les figures. Le nombre des côtes sternales est également de cinq, 
qui toutes s'attachent avec le bord de la fosse sous-clavière. 

C'est aussi dans cet endroit qu'il faut placer les oiseaux-mouches. 
Le sternum est réellement très - grand, proportionnellement 
avec la taille de l'oiseau. Le bréchet ou sa crête est très-saillante , 
à bord inférieur fort convexe ; l'antérieur peu concave , se 
portant en av^nt avec l'angle qui est très-avancé. 11 n'y a pas 
d'apophyses médiane ni latérales au bord antérieur. Le posté- 
rieur n'offre qu'une seule échancrure assez profonde, que borde 
en dehors une assez longue apophyse, comme recourbée en 
dedans. Le bord latéral , un peu anguleux , est occupé dans son 
tiers antérieur par l'articulation des cotes steruales, qui sont au 
nombre de six. 

La clavicule est assez forte^ et elle égale en longueur la moitié 
de celle du sternum. 

L'os furculaire est au contraire extrêmement foible et court; 
à peine atteint-il la moitié de la longueur des clavicules, il n'a 
pas de traces d'apophyses à sa symphyse. 

Les corbeaux, y compris les pies, les geais, offrent aussi 
quelques légères différences avec les passereaux véritables, mais 
moindres que les trois genres précédehs. D'abord , leiiréchet est 
beaucoup plus excavé dans son bord antérieur; l'apophyse mé- 
diane est aussi plus forte, et la bifurcation plus marquée; Téchan- 
crure postérieure est peut-être moins profonde, et surtout l'apo- 
physe externe s'écarte bien davantage en dehors, et n'est pas dilatée 
en fer de hache à l'extrémité. La fosse sous-clavière est beaucoup 
plus grande, puisqu'elle atteint le milieu du bord latéral. Les 
clavicules ne diffèrent peut-être un peu que par plus de force ; 
mais le furculaire est plus long, et il touche le bréchet dans l'ex- 
cavation du bord antérieur; l'apophyse de la symphyse a aussi 
une tout autre forme (i). 



(i) Le casse-noix (corvus nucifraga) , d'après la figure oue donne de son 
squelette Meyer, tab. ^6, p. n, meparoît différer beaucoup ^es véritables cor - 

Cc.a 
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Je trouve encore que les gobes-^niouches difTèreut aussi un pea 
des autres passereaux^ mais encore moins que les genres précédens; 
cependant l'échancrure n'est pas tout - à - fait aussi profonde ; 
l'apophyse externe qui la forme n'est pas aussi dilatée à Textré- 
mité. Le bord latéral est anguleux , excavé en formant un angle; 
mais ce ne sont réellement que des nuances (i). 

Quant à tous les autres passereaux, créniroslres, subulîrostresou 
conirostres, il serait diflScile de trouver des termes suffisans pour 
exposer les différences que le sternum est ses annexes peuvent pré- 
senter, tant elles sont légères; c'est ce dont )e me suis assuré, pour 
les différentes espèces de merles, dp pigrièches , de caciques , de 
loriots, d'étournaux, de mésanges, de motacilles, d'alouettes, 
de fringilles , de bruans , de loxia , etc. (2). 

Mais , ce que j'ai observé de plus singulier dans celte forme 
particulière de sternum , c'est que je l'ai trouvée dans les hi- 
rondelles , quoique les martinets, que Ton a coutume de mettre 
dans le même genre ^ en différent sous ce rapport d'une manière 
tranchée, pour se rapprocher davantage des engoulevans , 
comme on a pu le voir plus haut. On a pu également faire 
l'observation que le rollier^ doat on fait aussi un genre voisin des 
corbeaux, en diffère considérablement. 

La forme et la disposition du sternum et de ses annexes dans 
les pigeons se trouvent assez bien confirmer ce que les mœurs 
et les habitudes si remarquables de ces oiseaux avoienl fait pres- 
sentir et même établir par plusieurs ornithologistes, c'est-à-dire, 
qu'ils doivent former un groupe secondaire distinct des passe- 
reaux et des gallinacés, dont ils n'ont presque aucuns caractères. 

Chez eux , le corps du sternum , quelquefois assez étroit, comme 
dans latourterelle de la Jamaïque, quoique toujours moins que dans 
les véritables gallinacés, en diffère surtout par la forme de la crête, 
qui est très-haute, à bord inférieur très-convexe, et dont l'an- 
térieur, au lieu de fuir en arrière, et d'être peu excavé à son 
angle, est plutôt recourbé en avant ; ce bord est en outre mince et 
non cannelé. 

Le bord antérieur du sternum a son apophyse médiane beau- 



beaux , sous le rapport du sternum, etc. ; il paroitroitquila'anroitpas d'échan- 
crure postérieure. 

(1) D'aprè.»» la figure de Meyer, tab. 69 , le sternum de la sittelle est très-rap- 
proché de celui des grimpereaux. 

(a) D'apre:» la Eg. de Meyer» tab. 70 , Bg. a ^4e jasenrde Bohême a aussi cette 
mémefona^ à» sternum. 



ET d'hISTOIKE naturelle. 2oS 

coup moi'its sailUinte, mais plus épaisse et comme bifurquée. Les 
latérales sont au coulraire très-courtes. 

Le bord postérieur a, comme dans les gallinacés, deux échan- 
crures ; mais outre qu'elles sont en général plus petites , c'est 
toujours la supérieure qui est la plus grande, la plus profonde, 
au contraire de ce qui a lieu dans Tordre suivant : de plus , il 
arrive quelquefois que Tinférienre est convertie en un trou ova- 
laire, par la réunion de l'apophyse intermédiaire avec celle qui 
termine le sternum même. Quant à la forme des apophyses, elle 
est aussi très-différente, quoiqu'il y ait cependant quelques va- 
riations. 

Quant au bord latéral^ la partie articulaire est extrêmement 
courte, plus peut-être que dans aucun autre groupe d'oiseaux; 
quoique, pour la longueur proportionnelle avec lalongueur totale, 
il y ait quelques variations. Le nombre des cotes steroales est en 
effet de trois seulement. 

Les clavicules sont de longueur et de force médiocres. 

Le furculaire , très-foible, n'est pas terminé à sa symphyse 
par une apophyse comprimée^ comme nous allons en voir une 
dans les gallii aces, et d'ailleurs il est beaucoup plus distant du 
bord antérieur de la crête sternale que chez eux. 

Cependant il faut avouer que ces deux ordres doivent être au 
moins rapprochés; en effet, comme nous Tavons dit plus haut, 
déjà dans la tourterelle de la Jamaïque, le corps du sternum est 
beaucoup plus étroi) que dans les autres espèces. Le trou infé^ 
rieur du bord postérieur n'est pas fermé, ou ne forme qu'une 
échancrure; mais surtout la supérieure est très-grande, très-pro- 
fonde, ce qui rend la partie membraneuse du sternum dans ces 
oiseaux , presqu'aussi considérable que dans les gallinacés ; 
cependant Tapophyse supérieure est encore grêle et non dilatée, 
en fér de hache, comme dans ceux-ci. 

Dans le pigeon couronné, dont quelques ornithologiste» sem- 
blent vouloir faire un genre distinct, et qui, en effet , par sa gros- 
seur, sa pesanteur, a quelque chose dés gallinacés, quoique l'en- 
semble du sternum soit évidemment ce qu'il doit être datvs un 
colombier, cependant les échancrures postérieures augmentent 
encore et l'apophyse supérieure est courte, large, et s'élargit en 
fer de hache à son extrémité; En un mot, il y a beaucoup de rap- 
ports avec ce qui a lieu dans les hoccos par exemple. 

D'après cela, il est aisé de voir qu'il y a quelques légères diffé- 
rences dans la forme du sternum des oiseaux de la famille des 
pigeons^ et qu'elles portent sur ce que réchaocrure interne est 
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quelquefois convertie en un trou complet^ et que l'apophyse supé- 
rieure est slyliforme ou dilatée à son extrémité, etc.; mais il reste 
un beaucoup plus grand nombre de points de ressemblance, de 
sorte qu'on peut aisément en faire un type particulier. 

11 s'agiroit maintenant de savoir si ces différences pourroient se 
rapporter à celles dont on s'est servi pour établir quelques petites 
coupes sous-génériques dans cette famille; cela se pourroit jus- 
qu'à un certain point ; mais c'est ce que )e ne puis assurer, parce 
que je n'ai vu le squelette que d'un assez petit nombre d'espèces. 

L'ordre des gallinacés , bien distinct par les mœurs, les habi- 
tudes et par presque tous les points de l'organisation , ne Test pas 
moins sous le rapport qui nous occupe. 

Aussi le sternum est conformé d'une manière si particulière, 
qu'il est presque impossible de le confondre avec celui d'aucune 
autre espèce d'oiseau. Son corps, extrêmement étroit et allongé, 
offre à sa face inférieure un bréchet court, triangulaire, peu sail- 
lant et presque droit à son bord inférieur; son bord antérieures! 
au contraire légèrement excavé, fort épais, et formé par deux 
légères crêtes qui descendent du milieu de la surface articulaire 
des clavicules, en laissant entre elles une sorte de sillon quelque- 
fois percé d'un trou oval plus ou moins considérable. 

Le bord antérieur du sternum présente dans son milieu une 
apophyse médiane , comprimée verticalement, assez large, et plus 
épaisse h son bord supérieur, tranchante à l'inférieur, et qui s'a- 
vance assez dans l'espace qui sépare les deux clavicules. 

Les apophyses latérales sont aussi assez saillantes. 

Le bord postérieur est très-profpndément échancré par deux 
énormes excavations, dont l'inférieure est toujours lapins grande, 
au contraire de ce qui a lieu dans les pigeons. Des deux apo- 
physes qui les séparent , l'inférieure ou interne est toujours la plus 
grêle, la plus longue, quoiqu'elle ne le soit pas autant que la 
pointe du sternum. La supérieure ou externe est beaucoup plus 
courte , et elle s'élargit en fer de hache à son extrémité. 

Le bord latéral est à peine la moitié de la longueur totale du ster- 
num, fortement excavé au milieu ; c'est dans cette partie formant 
le tiers du tout que s'articulent les côtes sternales, qlii sont au 
nombre de quatre seulement. Le tiers antérieur est formé par 
Tapophyse sous-clavière,et le postérieur par l'apophyse externe du 
bord postérieur du sternum. 

Les clavicules sont courtes et assez fortes. 

L'os furculaire est foible : il a la forme d'un V assez serré: ses 
branches sont grêles, cylindriques; elles présentent au point c|e 
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leur symphyse une apophyse assez grande, tranchante, qui est 
bien éloignée de toucher au bord antérieur du bréchet , tant il 
fuit en arrière. 

Sous ce type se rangent avec des différences presque inappré- 
ciables y le coq, le paon, le dindon, le faisan^ la pintade, la per- 
drix, le coq de bruyère, la gelinotte^ le francolin, et la lagopède; 
ces Irois derniers avec des différences un peu plus sensibles. 

Celles que présente le hocco sont encore un peu plus évidentes^ 
mais il est aisé de les rapporter an type commun. 

Je n'iii pu voirdemarail ou pénélope qui, d'après ce qu'en dit 
Bajon, doit beaucoup se rapprocher du genre précédent. 

Il mVùt été plus intéressant de connoilre le squelette d*une 
espèce de tiuamou, dont le bec s'éloigne déjà notablement de 
celui (les g.nilinacés; mais je n'en connoi^ dans aucune collection. 
Encore nioiusai-je pu observer le sternum du faisan lyre; et il eût 
été fort important de le pouvoir, car les ornithologistes ne peuvent 
encore se décider sur la place qui doit lui être assignée dans la série. 
11 me paroit cependant probable, par la considération du bec et 
jnème des pattes, que ce ne peut être un gallinacé. 

Je terminerai ce que j'ai à dire sur cet ordre, en doutant queles 
différences que Ton observe dans le sternum et ses annexes des 
espèces d'oiseaux gallinacés soient suffisantes pour confirmer les 
coupes génériques que les ornithologistes modernes y établissent. 

Eu cotisidérant essentiellement la forme et la disposition du ster-* 
nnm et de ses annexes, nous sommes forcés de voir un type par- 
ticuliei* dans les autruches et les casoars. D'après la seule considéra* 
.lion de quelques orgafies extérieurs plus ou moins importans, 
plusieurs ornithologistes en ont déjà fait un ordre, tandis que 
aautres les annexoientsoil aux gallinacés, soit, et avec beaiicoup 
plus de raison, aux échassiers comme, par exemple. M» llliger. 
L'étude du squelette nous conduit à le confirmer d'une manière 
positive; mais, devatit nou^^bortier au sternum , nous ne parlerons 
que de cette partie qtii suflii a sans doute. 

Dans ces oiseaux si remarquables déjà par la gi^ndeur à laquelle 
ils parviennent, par la petitesse de leurs ailes, au point que des 
auteurs v ont vu une sorte de passa^je des <»iseaux aux mammifères* 
le sternum ne peut être mieiix compare qu a un bouclier presque 
Carré, sans aucune trace de crête, comme dans Tautruche et le 
casoar, ou avec une sorte de pincement on de légère carène, 
comme dans Tautruche a trois doigts. Le bord antérieur ne pré- 
sente ni apO|)hyse médiane, ni apophyses latérales, mais seule- 
ment les deux larges sillons obliques qui servent à rarticulatiou des 
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clavicoles. Le bord postërieur^sans aucun indice d'échancrure dans 
le casoar casqué , oflre déjà dans Tautrucbe à deux doigts des traces 
de ce que nous allons trouver dans une famille des échassiers, 
c'est-à-dire qu'il y a un indice de deux échancrures très-peu pro- 
fondes^dont la supérieure seroilplusgrande, séparées par uueapo- 
physe à p^ine sensible, de manière presque à n'en former qu'une, 
mais bornées en dehors par une autre plus allongée. 

Le bord latéral est presque droit, et employé pour Tarticulation 
des côtes sternales, qui sont au nombre de cinq. 

Mais ce que ces animaux offrent de plus curieux, et qui ne se 
trouve que chez eux,c'est que l'omoplatte entièrement soudée avec 
la clavicule et même avec l'os furculaire^ ne forme de chaque côte 
qu'un seul os courbé angulairement, et qui va s'articuler avec le 
sternum; de manière que ce qu'on doit regarder comme les ana- 
logues des branches de la fourchette ne se réunissent pas dans la 
ligne médiane, comme cela a lieu dans tous les autres oiseaux. 

Dans Tordre des grallœ qui contient des animaux si difFéreas 
par la forme du bec si singulier dans les phénicoptères, i'avocette, 

Li spatule, etc., par le nombre des doigts qui son tquelquefoispresque 
entièrement réunis par une membrane, comme dans les palmi-* 
pèdes, et même par la hauteur du tarse qui leur a cependant valu 
à tous le nom d'échassiers, nous allons voir qu'il seroit assez diffi- 
cile de trouver des caractères qui convinssent à tous les genres, et qui 
fussent tirés de la partie du squelette que nous envisageons^et bien 
mieux, qu'il seroit possible, si certains caractères extérieurs s'y 
joignoient, d'en former plusieurs ordres^distincts. Quoi qu'il en 
soit, nous nous servirons de ces diflérences^au moins pour établir 
quatre divisions ou sections bien distinctes. Malheureusement nous 
ne pourrons pas y distribuer tous les genres établis par les ornitho- 
logistes-, parce que nous sommes assez éloignés d'avoir vu le sque- 
lette de tous. 

La première section^ à laquelle on pourra donner le nom de 
gallino*gralles, à cause d'un certain nombre de rapports que les 
oiseaux qu'elle contient ont avec les gallinacés,dont ils ont presque 
le bec et le port, mais avec une partie plus ou moins considérable 
de la jambe nue, doit comprendre les genres outarde, kamichy, 

fisopbia, etc. Cependant je ne juge ici que par analogie, car je n'ai vu 
e sternum et ses annexes que dans l'outarde et encore qu'en dessin 
dans l'ouvrage de Meyer. Quoique ce dessin soit gravé avec trop 
peu de détails et de manière à ce qu'on ne puisse en juger déOnîr. 
vemenl, il est cependant aisé de voir que le sternum, la clavicU| ' 
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et l'os furcnlaire n'ont aucun rapport avec ce qui a lieu dans les 
gallinacés* 

Le sternum en effet forme un bouclier fort large, très-bombé 
et assez court : sa créle est surtout fort saillante^ et son bord infé« 
rieur est très-convexe ; l'antérieur est assez peu excavé et Tangle de 
jonction est presque droit. Je n'ai pu déteroiiner la forme des apo- 
physes du bord antérieur. Il me semblé que le bord postérieur doit 
n'avoir qu'une assez petite échancrure dont l'apophyse externe est 
droite et non dilatée à l'extrémité. Je ne puis dire du bord latéral 
autre chose, sioon qu'il est peu excavé et régulièrement. 

Les clavicules sont assez courtes, mais très-fortes. 

L'os furculaire est court, très-arqué d'avant en arrière; les 
branches sont assez fortes, un peu comprimées, ouvertes et sans 
traces d'apophyse à Tendroit de leur réunion. 

La seconde section, que la forme du sternum force d'établir 
parmi les échassiers, est celle qui comprend le genre héron de 
Linné et ses subdivisions. Tous ces'oiseauxsont remarquables par 
la puissance de leur vol , aussi tous ont-ils un appareil sternal exiré- 
mement solide. 

Le sternum est large, grand , très-bombé en forme de bouclier : 
sa crête est extrêmement élevée , son bord inférieur étant très-con- 
vexe; l'antérieur est au contraire assez profondément excavé: 
l'angle est peu aigu et peu récourbé. Le bord antérieur du sternum 
n'offre pas d'apophyse médiane, à cause de la disposition singulière 
des clavicules; les apophyses latérales, quoique assez larges, sont 
mousses et fort peu saillantes. La fosse sous-clavière est peu 
étendue. 

Le bord postérieur n'offre constamment qu'une seule échan- 
crure peu profonde , plus large à son entrée qu'au fond : l'apophyse 
latérale est courte, droite, coupée carrément à l'extrémité, mais 
non dilatée. 

Le bord externe est fort long, doucement et régulièrement ex- 
cavé, sans trace d'angle. Les côtes, au nombre dequatre,s'articulént 
dans le quart antérieur'. 

Lesclaviculessont longues et très-fortes; mais ce qu'elles offrent 
surtout de plus remarquable, c'est qu'à leur base elles se croisent 
un peu, la droite passant au devant de la gauche. L'apophyse ex- 
terne de leur base est aussi assez marquée. 

L'os furculaire est grand, assez arqué, et il se prolonge jusqu'à 
l'angle de la crête, avec laquelle il se soude à ce qu'il parott con- 
stamment; il offre aussi en cet endroit et en arrière une apophyse 
peu saillante, et d'une forme assez particulière. 

Tome XCIL MARS an i8ai. D d 
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Les clavicules presque droites n'ont aucune trace d'appendice 
au côté externe de leur base. 

L'os furculaire est fort grêle, presque droit en arrière ; ses 
branches sont comprimées, finissant presqu'en pointe assez près 
de Tangle recourbé delà crête ^ mais sans traces d apophyse à sa 
symphyse. 

J'ai vu cette sorte de sternum qui se rapproche un peu de ce que 
nous trouverons dans les plongeons de Tordre des palmipèdes, 
dans la grosse poule d'eau, dans le râle d'eau, la marouette, et le 
râle de genêt. Dans la poule d'eau proprement dite ^/ulica chloro^ 
*pusy il y a encore plus de foiblesse dans los furculaire, et le bord 
antérieur de la crête slernalé fuit en arrière, comme il a été dit 
plus haut. 

Je n'ai vu que la partie postérieure du sternum de la poule sul- 
tane, et elle m'a semblé conforme à ce qui a lieu dans cette section; 
Yy rapporte aussi les oiseaux du genre jacama, mais par analogie, 
car je n'en connois pas le squelette. 

L'or*dre des palmipèdes, qu'il est assez difficile de caractériser^ 
puisque la forme du bec, le nombre des doigts et leur disposition 
même sont très-variables, n'a peut-être pour caractère commun 
que la réunion des doigts par une merabrane,et encore avons-nous 
vu que plusieurs échassiers présentent aussi ce caractère, et que^ 
dans l'un comme dans l'autre de ces ordres, il se trouve des espèces 
qui ont les doigts simplement lobés, ou garnis de membrane, seu* 
lement dans leur longueur. INous devions donc nous attendre à 
trouver dans la forme du sternum et de ses annexes chez les palmi- 
pèdes, des différences assez considérables pour y établir plusieurs 
sections; mais, ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'elles corres- 
pondent assez bien à celles que nous avons établies parmi les 
échassiers* 

La première forme et la plus rapprochée d'une de celles des 
grallœ , est celle qui se trouve chez les mouettes et genres 
voisins. 

Chez eux le sternum est grand, large, fort, et bombé j la fosse 
sous-clavière est petite. 

La crête sternale assez saillante règne dans toute la longueur du 
sternum; son bord inférieur est assez convexe; l'antérieur est assez 
profondément excavé, quoique presque droit, ce qui tient à la 
grande saillie en avant de l'angle de la crêle,etàcelle de l'apophyse 
médiane du bord antérieur du sternum; quant aux latérales, il n'y 
en a aucunetrace,Ia fosse sous-clavière étant presque carrée. 

Le bord postérieur du sternum offre le plus ordinairement deux 
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petites ëchancrures peu profondes, dont rinférieure est la plus 
grande. Quelquefois la supérieure est conformée en trou par la 
réunion des deux appendices. 

Le bord latéral, assez régulièrement concave, a la moitié anté- 
rieure pccupée par l'articulation des côtes sternales, qui sont con- 
stamment au nombre de six. ^ 

hes clavicules sont médiocres, sans apophyse bien marquée à 
la base. 

L'os furculaire est grand, fort, très-convexe en avant, à 
branches arrondies , et égales dans toute leur étendue , sans apo- 
ph)^se au point de leur réunion, qui est assez éloigné du bord aji- 
térieur de la crête sternale. 

Il faut rapporter à cette forme les véritables mouettes , les 
goélands, les hirondelles de mer ou sternes, dans lesquelles la 
symph)^se de Tos furculaire approche un peu plus de la crête ster- 
nale ; et enfin., le G. pbaëlon, qui a tous les caractères des hiron- 
delles de mer, dont il ne peut que diflicilemenl être séparé, 
€t qui , par conséquent , n'appartient pas à la famille des pélicans, 
dans laquelle on le range ordinairement, a cause d'une disposi* 
tion semblable dansla réunion totale des quatre doigts. 

La seconde forme du sternum des palmipèdes se rapproche 
I)eaucoup de ce que nous venons de voir dans la première. Les 
différences principales sont plus de largeur, et par conséquent 
plus de brièveté proportionnelle dans le sternum, considéré en 
général, ce qui est surtout remarquable dans l'albatros, et un plus 
grand rapprochement entre la symphyse de la fourchette et la 
crête sternale. Du reste, celle-ci est également médiocrement 
saillante, excavée h son bord antérieur. Il n'y a également pas 
d'apophyses latérales au bord antérieur du sternum; mais la mé- 
diane est assez forte. Le bord postérieur ofire aussi deux échan- 
crures, dont l'inférieure est également la plus grande et l'apophyse 
intermédiaire est plus courte que les deux extrêmes. 

L'os furculaire est grand, assez courbé, un peu dilaté au 
point de la symphyse, endroit où il touche à la crête sternale. 

Le nombre des côtes est le même. 

L'oiseau de tempête, le damier, etc., appartiennent tout-à-fait 
à ce type. 

L'albatros en diffère un peu par plus de brièveté dans le ster- 
num, et en ce quil est plus convexe, plus large et tronqué près-* 
que carrément en arrière. 

Diaprés le peu de différences entre cette seconde forme de 
sternum et la précédente, il est évident qu'on ne devroit pas 
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séparer les oiseaux qui roffrenl, en deux familles dislincles^ s*il ne 
6*y joignoit plusieurs caraclères extérieurs, 

La troisième espèce de sternum qu'on observe dans cet ordre 
des palmipèdes est beaucoup plus distincte, beaucoup mieux sé- 
parée, et elle indique évidemment des oiseaux qui possèdent la 
faculté de voler à un haut degré; aussi y a-t-il quelques points 
d'analogie entre cette forme et celle que nous avons décrite parmi 
les oiseaux échassiers de la famille des hérons^ des grues , qui 
volent également fort bien. 

Le sternum forme un large bouclier fort épais ^ très-fort, très- 
bombé , comme rétréci dans son milieu et élargi vers ses extré- 
mités. La fosse sous*clavière est grande. 

La crête sternale est au contraire remarquable par son pea 
d'élévation, surtout vers le milieu de sa longueur, et encore mieax 

Î^ar son raccourcissement en arrière, et surtout par le grand pro- 
ongement de soïi angle antérieur; en sorte que le bord anté« 
rieur du bréchet, au lieu d'être dirigé, comme dans la plupart des 
oiseaux d'avant en arrière, Test d'arrière en avant. Du reste , 
l'apophyse moyenne du bord antérieur du sternum est peu oa 
point saillante et les latérales le sont également assez peu. 

Le bord postérieur très-élargi n'offre qu'une seule échancrure 
peu profonde, mais très-large, dont Tapophyse extérieure dépassa 
-beaucoup la terminaison de la crête. 

Le bord latéral excavé dans son milieu, se prolonge au moyen 
deTapophyse fort mousse qui le termine^ bien au-delà de la ligne 
médiane ou sternum. 

Les clavicules sont presqu'aussi longues que celui-ci; elles 

rsont très*forteset offrent une petite apophyse en forme de crochet 

au côté externe de leur base. Les côtes sternales, qui nesontqu^aa 

nortibre de quatre, s'articulent dans la plus grande partie de la 

moitié antérieure du bord latéral. 

L'os furculaire est extrêmement épais, très-bombé et articulé 
ou mieux soudé à Tendroit de la symphyse avec Tangle prolongé 
du bréchet. Ses branches plus larges à leur origine sont, du reste^ 
jk peu près rondes ou cylindriques. 

Sous ce type se rangent le cormoran, le fou de Bassan, le 
pélican, et très-probablement la frégatte dont je n'ai pa* vu le 
squelette. 

he plotus ou anhinga, et peut être le grebi-foulque, doiveniauni 
appartenir à cette section. 

On trouve encore oue forme particulière' de sternum- et'de ses 
anncaces'dans la famille des canards ^ etc. 
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Dans ce groupe, en effets )e sternum est grand, assez mince ^ 
très-convexe transversalement^ et surtout fort alongé. 

Sa crête sternale assez saillante, triangulaire, a son bord infé- 
rieur presque droit. 

Le bordantérieurest presque droit sans apophyses du sternums 

Le bord postérieur n'a jamais- qu'une Seule échancrure un peu 
variable pour la grandeur, mais généralement médiocre. 

Le bord latéral est presque droit. 

Les clavicules sont médiocres. 

L os furculaire est assez fort , très-^rqué, et bien éloigné d'at- 
teindre le bord antérieur de la* crête sternale. Ses branches sont 
toujours cylindriques et sans apophyse à leur symphyse. 

Enfin, la dernière forme de sternum appartient à cette famille 
d^iseaux à laquelle on peut donner le nom d'urinatores ou de ' 
plongeons-. Ce sont des oiseaux dont la forme du bec est encore plus 
variable que dans tout autre groupe naturel, et qui offrent une dé- 
gradation toujours croissan tè dans la puissance de voter, comme dans 
celle de marcher. Les ailes, qui diminuent peu à peu de longueur, 
finissent par se convertir en de véritables rames fort analogues, 
à l'extérieur du moins, avec ce qui a lieu dans les cétacés; elles 
ne sont plus couvertes que par des espèces d'écaillés dans les- 
quelles on a quelque peine de reconnoitre la nature des tégumens 
propres aux oiseaux. Nous ne devrons donc pas être étonnés si 
nous trouvons, sous le rapport qui nous occupe, des différences 
assez considérables, suivant le degré de dégradation du type des 
oiseaux , ou que l'espèce pourra plus ou moins voler. Nous 
pourrons cependant y observer encore un type générah 

Ainsi , dans les grèbes et les castagneux , l'ensemble a beau- 
coup de rapports avec ce qui a lieu dans les canards et dans les 
harles; mais il y a celte différence, qu'outre l'échancrure latérale 
du bord postérieur , il y en a une moyenne , bien sensible , en 
forme de chevron. L'os furculaire est en outre articulé ou 
réuni a la pointe antérieur de la crête sternale. 

Dans les plongeons, qui ont la faculté de rester fort long-temps 
sous l'eau, le sternum est beaucoup plus alongé; il est presque 
au$si long que le corps ; mais au lieu d'être coupé carénient en 
arrière, comme cela a lieu dans le canard , la partie médiane se 
prolonge assez au*delà des échancrures qui ne sont de même 
qi^'au nombre de deux, une de chaque côté. La fosse sous-cla- 
vière est excessivement petite. 

Lacrctcsternale,quiestmédiocrementsaillante,seprolongeassez 
en avant; son bord mfcrieur est plus convexe; l'antérieur est assez 
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concave , Tangle étant aigu. L'apophyse médiane est assez forte 
et arrondie; les latérales sont presque nulles. ^ 

Le bord latéral est extrêmement aloiigé et très-peu excavé. Le 
nombre des côtes sternales est plus grana que^dans aucun oi^ean^ 
uisqu'il s'élève jusqu'à neuf ^ dont larticulation occupe plus de 
a moitié antérieure du bord latéral. 

Les clavicules sont proportionnellement très-courtes , puis-* 
qu'elles sont à peine le tiers de la longueur du sternum ; elles 
sont assez larges à leur base. 

L'os furculaire est beaucoup plus déprimé que dans les canards, 
mais encore fortement arqué, et il toucheroit aisément le prolon- 
gement de l'angle de la crête, s'il éloit dans la même direction. 

Cette forme de sternum, que j*ai observée dans les plongeons ^ 
les guillemols, les macareux et les pingoins, a évidemment 
quelques rapports avec celle que nous avons vue dans les plon- 
geurs de Torare des écbassiers (i). 

(Za suite au Cahier prochain.) 
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DISSERTATION 

SUR LA PLANTE DÉLIQUESCENTE DANS L'EAU, 

Et sur les diverses dénominations attribuées au Nostoch, 
lue à l'Académie des Sciences , Arts et Belles-Lettres de 
Dijon ^ à la séance du 17 novembre 1820, présidée par 
M. le duc de Brissac; 

Par M. VALLOT, D. M., 

Secrétaire de V Académie , Correspondant de la Société royale et 

centrale d^ Agriculture, etc. 

Parmi les plantes de la famille des algues, qui se trouvent dans 
notre pays, une des plus étonnantes est celle qui, en été, se re- 
marque par la pluie, sur les allées sablées de nos jardins. Elle se 
présente sous la forme d'une enveloppe verdàtre et membraneuse. 



(i)On trouve, dans Mever, table 99, la figure du s 
cristatus; Téchancrure postérieure paroît être plus large. 



sternum du côlymbus 

remplie 
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remplie d'une espèce de gelée dans laquelle on distingue une 
multitude de filamens allongés, menus et arliculés. Cetle plante 
disparoit lorsque la pluie a cessé;elle n'offre plus alors qu'une petite 
membrane sèche, en apparence inorganisée, qui reprend sa pre- 
mière forme lorsqu'elle est humectée. Elle est connue sous le nom 
de JVosCoch commun, (i) 

Une propriété aussi singulière que celle dont nous venons de 
parler, auroit dû frapper depuis long-lemps les observateurs, et 
cependant ce n'est que vers le milieu du XVII* siècle qu'elle a été 
indiquée pour la première fois, si confusément à la vérité , qu'au- • 
cun botaniste jusqu'à ce jour ne l'avoit reconnue dans la descrip* 
lion que Ton en trouve dans la Conférence de TAcadémie, par 
Le G.\llois. Paris, 1672, iu-12. 

Il est parlé dans cet ouvrage, p. 154, d'une plante qui se liquéfie 
dans l'eau, Haller (de planta inaquâ déliquescente y minime definita^ 
Bibhoth. Botanic.y tqm. II, p.'î 781) avoue, comme on le voit, 
ne la pas connoitre; mais, avec un peu d'attention, en lisant (?e qui 
se trouve dans l'ouvrage cité, et en se rappelant que la tremelle 
dfe/ii7«e5ce«^ey Bull., s'amollit par l'humidité, augmente de volume 
et s'étend sur le bois comme feroit de la gomme! qui seroit en 
partie dissoute, on ne tarde pas à reconnoitre le Nostoch dans la 
plante déliquescente de Le Gallois. Voici en effet ce qui est rap- 
porté. « J'ai vu en Languedoc certaine herbe rampante et sans ra- 
cine ( le Nostoch est effectivement toujours étendu sur la terre, 
et n'a aucune racine ) , laquelle ne sauroit croître que dans les lieux 
forts secs et fort arides, ( on l'observe principalement sur les 
allées sablées des jardins ). Elle ne rend aucun suc. ... (en dé* 
chirant cette plante, elle ne laisse échapper aucun suc liquide ); 
mais elle fond comme du sel ( cette comparaison est très-inexacte 
et ne peut pas être prise à la lettre ) quand on la met dans quelque 
liqueur, et elle s'y résout tout en eau ( expression vicieuse, 
pour dire qu'elle se gonfle; ) ce qui montre qu'elle est fort mucila- 
gineuse. (Effectivement le Nostoch frais tremble comme de la 
gomme de cerisier, de prunier ou d'abricotier, humectée parla 
pluie). Vous saurez qu'elle n'a point de Jeces ou de lie (c'est-à- 
dire qu'elle disparoit après la pluie, et qu'on a de la peine à en re- 



(1) Carradori a prouvé, dit-on (Journ. de Fhys., nivôse an vu, p. ag), que la 
trcmeUa verrue osa ^ Lîn. ; le lichen rupestris, e]usd,)\e lichen fascicuiarîs, 
rjusd. , sont des différentes manières d*élre du tremella nostoch , LlN., Nostoch 
commun. Mais il ne paroît pas que les botanistes aient adopté l'opinion de 
Carradori. 

Tome XCII. MARS an i8ai, Ee 
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trouver des vestiges ), et qu'elle pue horriblement. Conversât, de 
V Académie , p. 164. » 

La félidilé dont il est ici question s'observe surtout lorsqu'après 
avoir desséché le Nosloch, on le met dans Teau pour le faire revivre. 
Il se dégage alors une odeur marécageuse putride, extrêmement 
désagréable : ainsi, à travers l'exagération et rinexacltlude de la 
description citée, on reconnoîl, au moyen de nos observations 
placées entre parenthèses, toutes les propriétés du Nosloch, qui, 
mis dansTcaUjSy présente sous la forme d'une gelée. 

MagnolÇBotanic. Monspeliensey p. 180) est le premier botaniste 
qui ail parlé du Nosloch sous le nom de muscusjugaxnwmbrauaceus 
jpinguis^ en ajoutant que les chimistes lui donnoienl dillerens noms, 
et qu'ils en faisoient un grand cas. Mira de isto ( musco ) narrant 
chymici quem modo solis florum^ modo lunœ sputum vocant, 
aliisque cœlestibiis nominibus décorant et vegetabilis naturœ princi" 
pium ac radicem continere arbitrantur, 

Tôurnefort{ Plantes des environs de Paris. Herbor. W, p. 5o6 ), 
d'après cequeditMagiiol, a appelé celleplanteiVo5/ocA cinijlonwn; 
mais il n'en a fait aucune mention dans ses INST. REl UERB* 
Geoffroï le jeune (^Act. Paris, 1708, p. 228) , en traitant decelle 

£lanle,lui a donné le nom de Nostochdè Paracclsc^ et lui a attrî- 
ué les dénominations de cœrefolium^ cœlijlos ^ cœlifolium , Jlos 
terras. Dans les Mém. Acad. Sc.deParis^ 1722 ( Hist.y p. 56, Menu 
p. i2i),R£AUMUR dit: (( Onacruque le Nostoch contenoit l'esprit 
universel destiné à la transmutation des métaux en or ». Pojr. aussi 
CAST-EiAAyLexicony p. 528, au mol Nostoch. 

Vaillant ( Botanic. Parisiense ^ p. 1^4) indique cette plante 
sous le même nom que Tournefort, et si Ton veut connoître les 
autres auteurs qui en ont parlé, on les trouvera indiqués par Linné> 
Species Plantarum/siVariicle Trentella Nostoch, On trouvera égale- 
menlune synonymie très-étendue dans l'Encyclopédie méthodique 
(Dict, de Botanique y tom. VIII, p. 56, n° 18), Tremella Nostoch. 
Examinons mamtenant si la plante dont nous venons dé parler 
est effectivement le Nostoch des alchimistes. Nous verrons d'abord 
que plusieurs botanistes en doutent, puisque nous trouvons que 
BuLLiARD (Hist.des Champignons de la rrance / {om. 1, p. 226) 
après avoir énoncé les propriétés merveilleuses du Nosloch, ajoute : 
«11 faudroit d'abord s'assurer si latremelle verte (c'est ainsi qu'il 
appelle le Nostoch commun ) est bien le Nostoch dont on a voulu 
parler. » 

Pour éclaircirce doute,'recourons aux ouvrages des alchimistes, 
et surtout a ceux de Paracelse. Rappelons-nous que tous ces souf- 
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fleurs y maïs snrloulle dernier, avoîent une façon de s'exprîmer 
très-obscure. Paracelse affectôit même de se servir de lerpies peu 
usités; il en faisoit de nouveaux^ ou changeoil totalement leur si- 
giiificalion : c'est ce qui a fait tomber la plupart des historiens dans 
des méprises grossières, ainsi que Ta indiqué Portal( Hist. de , 
VAnat, et de la Chirurgie^ tom. I, p. 349). 

Nous allons réunir plusieurs passages de Paracelse, qui confir- 
meront, pour Tobjet qui nous occupe, la vérité de l'assertion de . 
Portai. Sic eiiam aiiidquid aergignit, et ex aère est, vUnlque, vel 
oritur ut Tereniaoin, Nostoch, manna et melissa etc. Id etiam iri 
sese virtutes cœlicas et aerias coniinet, et a cœlo vel aère susten- 
tantur, 7>eluti aves, quœ in aère librantur, et inde vivant. AureoH 
Theopbrasli Paracelsi Bombast ab Hohenheim Opéra, tom.ll, 
p. 5o3, b. 

Si nous voulons connoitre la valeur de toutes ces expressions, 
nous y réussirons en recourant aux commenlaleurs ; nous verrons 
d*abord, àla fin du volume que nous venons de citer, un diction- 
naire intitulé : Rochi Le Baillip Edelphi mediciy Dictionariolum 
vocum quibiis (n suis scriptis usus est Paracelsus etpost eum in reSpa^ 
gyrica philosophi. 

Nous lirons d'abord Tereniabin, est species mannœ. Mais celte 
explication n'apprend pas grand chose; il faut donc recourir à un 
autre auteur; c'est Johnson. Voici ce qu'on trouve : Tereniabix, 
est pinguedo mannoUj est etiam mel sjlv^esti^ tandem ad modicam ni^ 
gredinenij non ex apibu,% sed ex aère décidons in campos, arbores 

et herbas, dulce quemadmodum aliudnieL Reperiturin bona quanti'^ 

tate mensibus œstii^is , junio^ julio et augusto. J^eteres threr vocU" 

verunt. Jounson, Lexic. chjrm,y p. 198. 

On reconnoit, par cette citation, que threr est le radical de Te* 

reniabin de Tronus et Tronessa, que nous examinerons plus bas. 

Manna est siderum saliva^ ros excitatuSy species balsami et 
fructus aerisj item dulcedo ex qualibet re extracta. Roch. Le Baillif 

Diction.y p. 16. 

M.eV\ssaL sumitur aliquando pro manna ex herbis nobilioribus ex- 

tracta; p. 16, melisea, melision, Johnson, Lex. p. iSy.ll ne faut 

pasconfondrexelte melissa-avec la suivante : Melissa, omnium quœ 

terra produit, optimà ad cor herba est Paracelsus, JoHNSON,Zrea:/c. 

ehjm. p. 142. 

Nostoch est stellarum purgatio : sunt qui valant ceram. Roch. Le 

Baillif , /?/c^/o/î. , p. 17. 

Cette explication est bien vague. Pour augmenter nos preuves^ 

£e 2 
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Dous allons cîler d'aulres défîuitions^que Ton trouve dans Castelli 
Idexicon mediwiiy in-/^ : 

Gelefoli est materiaviucilaginosa de stelUs^mdXe dîcilur cerefolii : 
cœlifoliuni, vocatur quibusaam materia illa, quœ inpmtis quando^ 
que mensibus œstivis reperitur, Paracelsa celé fol i dicta. . . . vocor 
tur et sputum majale^ aliis purgamentum stellarum item cœliflos, 

p. ïQo. 

Cœlum quoque significat chjmicis quinlam essenlîam , /o/tt^w 

renan essentiales, p. igi. 

Officinales fungos terrestres ^ dicit Helm ontius esse Leftas terrœ 
pelle obductas j sii^e fimum Iranscorticem ^ p. 35i. 

Leftas id est occultas et bulliem terrœ vapor, per quem plantœ 
vrescuntj p. 453. Liquor terrœ est idem quod Leftas, p. 462. 

Leftas estaqueum terrœ j quodvirtute seminwn indura tur in ligna 
etgerbas^eic. Sic aqua vi seminis petrificatur. Van Helmont^ p. 4^* 
JouvsoyyLexic. chjm. p. 122, 1-24. 

Si nous recourons au Traité du remède à la peste. . . par Roch 

LE Baillif (dont nous avons cité le petit dictionnaire ),P«m,i58o, 

foL i\y nous lisons : Mesmes les mannes en Tair^-les pierres ea 

Teau etNostochs au ciel. Ce sont une espèce de blancheur cotonnée 

qui tombe comme coton aux équinoxes. 

S\j de cette citation, nous rapprochons la suivante, nous verrons 
quelle incertitude il y avoit sur le Nosloch. 

Nos loch y est jaculum alicujus stelloe, vel potius ejus repurga^ 
iione dejectum quid in terram, invenitur potissimum junio, julio et 
augusto. super tatos campos, vel in pratis , instar fungi magni vel 
spongiûBj foraminosum quid y et lei^e , tandem injuhufn et rarum 
colorem^ et ut coagulatum Jus j tantum contremiscit. Sunt qui per 
Nostoch ceram intelligunt metaphoricè. Johnson, Lexic. chymic, 
p. 149. 

Il parolt que c'est d'après ce passage que Magnol a pensé que 
le Nostoch des alchimistes étoit la plante désignée par les bota- 
nistes sous le nom de Nostoch commun. 

D'après tous ces passages, on voit que les alchimistes donnoient 
le nom de nostoch^ tantôt à une substance aérienne, ou une ex- 
crétion des étoiles, tantôt à une substance qui se trouve en été 
dans les prés. 

Le passage de Roch. le Baillif prouve évidemment que, par le 
nom de Nostoch, Paracelse désignoit les fils de la vierge, ainsi 
appelés parce qu'on les observe principalement au mois de sep- 
tembre, auquel la constellation de la vierge étoit attribuée exclu- 
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sivement ainsi qu'on peut le voir dans plusieurs zodiaques anciens, 
tel que celui de Téglise cathédrale d'Otrante, indiqué dans laiîe- 
vue encyclopédique j 1820.9 oct.^ iom. VIII, p. 189. 

Les fils de la vierge ( iîl Noire-Dame, ou filet de la vierge, 
Dict. Se. nat. loni. XVII, p. i- ) sont produits par de très-jeune» 
araignées: et M. Latreille( N.B. II. N. éd. 2, tom. XXXIV, 
p. i22,ar^ Tique, dite tisserand d'automne) pense avec raison que 
Geofproi (ffist. abrégée des insectes des environsde Paris, tora. II, 
p. 621, 627 ) est dans Terreur en les attribuant à son tisserand 
d'automne, acarus telarius, Linn., Geoffroi dit positivement: 
» plusieurs naturalistes ont cru que ces fils étoienl des vapeurs 
» condensées. » Cette assertion, comme on le voit, vient à l'appui 
de ce que nous avons déjà fait connoitre sur la nature aérienne 
duNosloch. 

Actuellement nous allons démontrer sur quoi on se fondait 
pour regarder cette substance comme terrestre. 

Nous avons vu qu'elle étoit appelée sputwn majale : mais, par 
ce mot, les alchimistes désignoient la salii^e de coucou, récumeprin* 
tannière, produite, comme on le sait, par les bulles que rend, par 
l'anus, la larve de l'insecte appelé cigale bedeaqde, Geoffroi 
(Ins. Paris, tom. I^ p. 4^^, 4i6. ) Cercopis spwnaria, Fab. 
Cicada spwnaria, Linn. 

Et quidquid ex terra in purum viscum transit, hoc ipsum est 
mumiaterrcB. Itemquum Nostoch inspiritum extrasuum corpus edu^ 
citur y ignis est tnntiùa. PARACELS.,Chirurg.|min. lib. I, cap. VIII, 
p. 12, col 2. 

Terra enim ex se dat tronum, aqua turas (i), ar?rsamies (2). 

Tronossa est ros,\ ex aère genitus , et seorsim adhœrescens , ex 
tra locustas (5)^ instar pluuiœ alimbi de labentis, alibi minus. Oper^ 
tom. II, p. 2i3, b. 

Jam vero summaprœparatio naturalis as tri est manna (4)^ lor- 



(1) Taras Paracelso dicîtur effecttfs arcanus aqu», quemadmodum tronui 
terr© et samies aeris sunt elFecta. CaSTELLI , Lexic. » p. 732. 

(j2)Samies terminus ParaceLficus obscuru«i, denolans eFfectum aeris arcanum 
quemadmodum eiFectus terrs arcanus ^^ro nu^ vocatur. Castelli, Lexic. 

F- 649- 

(3) Paracelse appelle ainsi les extrémités des pousses des végétaux. Joannes 
Baptista , dit-il , locustas et mel syhestre edit , locustas ab arboribus decerptas 
in mel intingens , non ut multi somniant, cicadas com^dens. ParaCEL, Oper. 
tom. II, p. ai3, 690. Castelli, Le tic. t^, 4^5, col. 1. 

(4) Manna enim summus et exquis itissimus cibus est et iocustarum medu/la. 
Op' cit.^ P*ai3f b. 
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cha (i), tronossa ex quitus confit mel et cera. Paracel., tora. 11^ 

p. 21 5. 

Apum cibus. Manna, Tereniabin, Lorcfaa^ Tronossa, cibus 
earum idem est y quod exflorïbus edunt, atque injloribus et locustis 
inveniunt, veluti vitellum in testa ovi invenitur. Paracels, Oper. 
tom. 11, p. 21 a. 

Tronus et TroDOSsa diciturcœlestis ros ex aère natus : est species 
roris omnium dulcissima , species mannœ densuj tenax in albédi^ 
neni colorata, et albissima prœ cœteris ex mercurio, regionis mediœ 
generata, et séparât a prorswn ab omni sulfure et sale y in vere et 
œstate cadit et in foliis arborum mane reperitur adhœrens ut alia 
manna. Dictionnariol. Paracels, p. i8. Johnson, Lexic, p. 2oS. 
Castellt, Lexic, p. ySo, vocibus Tronus et Tronossa. 

ce Le throisne est une certaine douceur qui tombe au mois de 
» mai sur les herbes et sur les haies, et est le plus doux fruit de 
n tous les fruits de Tair, qui est coagulé par le mercure, épais^ 

» bien coloré, tendant à la blancheur La rosée diffère du 

» throisne. . • • La rosée est plus pesante. ... et te throisne est 
D plus léger. >rDE Sarcilly, les XIV lii^res des paragraplves de 
Paracelsej liv. III, p. 43. 

D'après tous ces rapprochemens, on voit que les alchimistes ne 
6'entendoient guère, et qu'ils avoient tout confondu. 

Pour en avoir la preuve, nous recourrons à Gesner. En effet ce 
naturaliste ( de Quadruped: \i. 4^» lin. 40; p. 6o, lin. 5i ; p. 8âa, 
lin. 10; p. 883, lin. 47 ) à\\. ç[\xe\e gluten aereum^ produit par les 
étoiles coulantes ou étoiles tombantes , c'est-a-dire par ces étoiles 
qui filent, et désigné encore sous le nom de miel aérien y mielcé^ 
leste y rosée miellée y donne la mort aux brebis qui en mangent^ et 
rend vénéneuses les plantes auxquelles il adhère. Les plantes, 
ajoute-hil, conservent cette funeste vertu, lors même qu'elles 
ont élé lavées par les eaux de la pluie. 11 n'est donc pas étonnant 
que celle substance ait élé désignée sous le nom de realgaraeris^ 
Tereniabin; de même que le nom de léalgar de teau a été donné 
a l'écume qui couvre la surface des eaux. /^c)/*. Caste lu Lexic, 
p. 628. On voit que, sous le nom de Réalgar île Teau y\ts alchimistes 
désignoient la conferva bullosa, Linn., plulôl que l'écume que 

(1) LiOrcha est omnis dulcedo locustaruni; vsque ad iranem substiintiam. 
Op. cit., p. 21 3. b. 

Lon ha est tota iocustarum dulcedo tisque ad centrum flubbtanttœ , id est gf r- 
piinum arboreoruoi^ aive extremitatuc». Castelli , Lexic, p. 4^S, ■ 
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Ton observe quelquefois sur la surface de Teau dans les biefs au- 
dessus des pouls de moulins. 

Les alchimistes appeloienl réalgar le venin des métaux. De Sar- 
ciLLY, les XIV li\f. desparag. de. Paracelse, lib. VI, p. 67. D'après 
cela on voit pourquoi Cardan a donné le nom de réalgar à [aconi^ 
turn Ijrcoctonunij Linn. 

Au surplus, le mol réalgar a beaucoup d'autres acceptions 
chez les alchimistes. Castelli, Zea^c.^ p. 628. 

Tempore verno , et apudnosmense maio potissimum, ros mel^ 
litus interduni cadil, grœci aëromeli et drosomeli ?;ocaw^^ ebrœi 
mannani, nostri das Himmelhung idest mel cœleste, hoc rore ma'-* 
didas herbas si pecora pascant, inultl pestem sequi persuasi sunt. 
Gesner, quadmp.y p. 43, lin. 40. 

Ros, certo quodam tempore y majo prœcipiue ^ pecorVnoxius est. 
Gesner, de quadrup.y p. 883, lin. 47« 

Dans ces passages on voit que Gesner veut parler de la cause de 
l'empansemerU^ sur lequel nous avons donné de nombreux éclair* 
cissemens ( mem. Acad. Dijon, 1820^ p. 35 1 ). Il lallribue ici à 
la rosée miellée, qu'il ne faut pas confondre avec la vérilable rosée 
de mai, à laquelle .les alchimistes altribuoicnt aussi des vertus 
mei veilleuses (T'Ae5flwrM5EvoNYMi,i552j p. 139) d'une desquelles 
Cyrano de Bergerac a fait un si plaisant usage. Il ne faut pas non 
plus la confondre avec la rosée d'aulomue, appelée scirona par 
JoimsoN, Lexic. chjrmic., p. 182. 

De tout ce qui précède nous n'avons pas encore pu conclure ce 

3ue vouloit dire Gesner; mais le passage suivant lèvera toutes les 
ifBculiés. 

Idem pecori vehementer noxium esse aiebat genus illud glutinis 
aereiÇ sic enim apello, cum nomen aliud ignorem ) quod , colore 
subflavo, molle, et coagulatum in mûris inletdum et herbis adlèœ" 
vens invenitur. Rustici (fuidem trajicientibus in aère stellis id nasci 
àiunt : et gramen etiam cui hœserit, licet aquis plui^iis ablutum, 
venenosani vim retinere ^asserunt» Gesner, de quadrup,^ p. 60, 
lin. 5i. 

D'après Gesner, la colle Siévienue ( gluten aereum ) est molle, 
coagulée, et de couleur jaune. Les Grecs l'appellent aëromeli 
(i;o/.CASTELLi,Lexic., p. 21 et p. 137, où il est dit : Carium terrœ 
idesi gluten). * 

Toutes ces dénominations viennent de ce que les auteurs n'ont 
point précisé la substance dont ils parloienl, et que par la suite on 
a attribué aux dénominations un sens différent de celui adopté 
par le premier observateur. Ainsi melaerwn, synonyme die gluten 
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aereumj dësignoit une substance jaune, gluante comme le mîel,et 
connue aujourd'hui par les botanistes sous le nom de réliculalre 
jaune {reticularia lutea. Dec, FL fr,y tom. II, p. 260 et 701. 
EncjrcL méth.jBotan.y tom, VI, p. 1 79, n* 3), plan te cryptogame, à& 
la famille des champignons, qui est effectivement jaune et 
gluante. 

Mais en traduisant gluten aereum ipsLV met aerewn, on avoit attri* 
bue gratuitement à celte substance celle des propriétëes du miel 
qui est la plus connue, c'est-à-dire la saveur Bucrée; alors on a cru 
qu'il s'agissoiiàuïnieWai^Nouif.Dict.d'Hist. nat.y 2'édit. tom. XX, 
p. 528 ), substance encore peu étudiée, et l'on a tout embrouillé. 

A la vérité la manière obscure dont s'exprlmoient les alchi- 
mistes, le mystère dont les souffleurs {ciniflones,CxsT%iAAjLexi'- 
ton, p. 177, qu'il ne faut pas confondre avec les parasites ou écor- 
nifleurs, ciniflones y Plante, et les friseurs, ciniflonesy Horace) 
entouroient leurs opérations, ont inspiré le désir de pénétrer leurs 
secrets. On a recueilli quelques mots baroques; od,« voulu les ex- 
pliquer; et, pour y parvenir, on les a appliqués indistinctement 
a des substances singulières, mais différentes. C'est ainsi que le 
nom de Nostoch , confondu avec celui de manna^ Iqrcha, mel 
aereum y a été employé pour désigner tantôt les fils de la vierge, 
tantôt le miellat, tantôt la réticulaire jaune, tantôt la tremelle 
verte, Nostoch commune ^ qui aujourd'hui le porte encore, et à la- 
quelle il est avantageux de le laisser, pour éviter la confusion qui 
uaitroit d'un changement. 

Mon but,dans celte notice, a été de fournir les moyens d'expli- 
quer les divers noms donnés au Nostoch, en démontrant leur 
origine. 

CœliJloSj fleur du ciel. C'est d'après l'idée que les alchimistes 
attachoient au moi fleurs (J)ict. Sfi. nat.y tom. XVII, p. 147 ) : ils 
indiquoient parla une substance sèche, sublimée et volatile ( Cas- 
TELLi, Lexicon^ p. 34 1^ voc. FLOs);et c'est l'idée qu'ils avoient des 
fils de la vierge*, comme nous l'avons fait voir plus haut. 

Cœlifolium y feuille du ciel. Ce synonyme a été adopté parce que 
l'on a pris le mot précédenty/ewr suivant l'acception des botanistes, 
et qu'alors il a fallu admettre des feuilles à un être qui porloit des 
fleurs. On aura cru trouver ces feuilles dans la tremelle verte, qui 
ne paroil que par la pluie ; on aura cru"*qu'elle tomboit du ciel, et 
comme elle s^e présente sous forme membraneuse,on l'aura com- 
' parée à une feuille, et on l'aura appel ée^ett/Z/éf du ciel. Regardant 
ensuite cette substance comme une production chimique qui se 
trouve sur la terre, on lui aura donné le nom de flos terrçe^ flei^r 
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de terre. (Oo sait que, par la même raison, la réticulaîre des jardins 
a été appelée /leui' de la tannéej (Jleur de lan) el, par suite, le nom 
ùejillede ten-e sous lequel elle est aussi désiguëe dans le Dict. 
des Se. nat.j lom. XVII, p. 2%. 

Cerefolium, feuille de cire, parce que quelques alchimistes ap- 
peloieut la cire, Nostoch : la transparence de cire qu'offre la tre- 
melle verte a sans doute coulribué à lui faire donner le nom de 
feuille de cire. 

Cera est crassa et spissa substantia dtdcedinis terrœ, quœ ah 
apibus sutnitur in alimentuni ex rore, ex floribus , et ex extremita^ 
iibus arborum genninantiurn tempore veris, quœ exti^mitates lo- 
cuslœ dicuntur, et habent dulcedinem sunimam P. J. Fabri, Myro- 
tbecium spagyricum, p. 56, Sy* 

Mel, ut diximus superius, est de eadem substantia conflatwn ae 
cera; différant tantum, quia mel partes habet liquidiores ex sid?ti^ 
liores dulcedinis terrœ j ex quâ apes sumunt aliinentum, P. 58, 50. 

Si autem arte , adhuc, in subtiliores partes diuidatur ( mel )^ aivi^ 
num ei^adit medicamentum. P. 59. 

On voit, d'après ces citations, (|ue Faber connoissoit, avant Hu- 
bert, la ve'ritable origine de la cire : il savoit que la cire est pro- 
duite par le miel ou des matières saccbarines; mais il ne connois- 
soit pas les organes par lesquels se fait cette sécrëtioa. Voici ea 
effet ce que dit Faber : 

Illud alimentum sumiturab apibus et digeritur, et post digestio'^ 
nem pars purior com^ertitur in earum substantiam, reliquum abit in 
excrementwn : quod excremenium etiam partes habet non œqualiter 
paras, ex purioribus et liquidioribus mel confiant apes, ex crassio- 
rihus vero ceram, quœ cum ortum habeat ex dulcedine teriœ, dulf 
cedo veri> terrœ, ex humidi radicalis terrœ partibus coctioribus , 
ideo arcana summa ex cera elici possunt operibus chjrmicis, cum 
hwnidum radicale terrœ y sit totiiis sanitatis humanœ fundamentum. 
P. 57. 

D'après ce passage, il ne faut plus être surpris de rimporfance 
que quelques alchimistes 'attachent aux abeilles, et l'on peut facile* 
ment expliquer larticle /Tie/ donné par Paracblse, Oper y tom. 11^ 

P. 212. 

Les idées des alchimistes ont été quelquefois employées par les 
anciens romanciers, puisque Marie de France, dans sou Puigatoite 
de saint Patrice, dit que son héros Ouvain, après avoir subi di- 
verses épreuves, arrive dans un jardin délicieux, où, à midi, une 
étoile se détachant du ciel, apportekceux qui l'habitent une mo/z/i^ 

Tome XCII. MARS an 1821 . F f 
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nanle de coquilles pétrifiées siliceuses, calcaires, pyrîteiises, de 
diverses grandeurs, donl quelques-unes Irès-rares. Peu de pays 
enfin, dans une aussi pelile étendue,renfermenl autant d'objets de 
curiosité. Il en est un que nous nous proposons de décrire avec 
quelques détails. Nous tâcherons de faire connoitre les autres dans 
la Statistique du département du Gard. 

Lorsque nous fumes pour la première fois à Durfort ( il y a 
vingt- cinq ans ), les paysans nous parlèrent d'une caverne dans 
laquelle il y avoit, disoient-îls, des hommes pétrifiés. Nous crûmes 
d*abord que c'éloient des stalactites auxquelles leur imagination 
prétait cette forme imitative^ ce qu'ils ajoutèrent, qu'à la suite 
d'une grande bataille,'oQ avoit transporté les morts dans cette es-* 
pèce de catacombe, et le nom de haoumo des movts^ sous lequel 
elle.a toujours été connue, nous donnèrent l'envie de la visiter. 

Elle est à environ deux kilomètres au nord du village, presqu'au 
sommet de la montagne de la Coste^ qui est d'un calcaire d'an- 
cienne formation , et dont la hauteur est de trois cent cinquante et 
quelques mètres au-dessus delà Méditerranée. 

On arrive par une pente assez douce à l'entrée de la caverne,qui 
se présente comme une fente dans le sol de 1^60 mètre de Ion* 
gueur, sur ^5 à 3o centimètres de largeur. Il faut y descendre per- 
pendiculairement jusqu'à sept mètres de profondeur, en s'accrochant 
aux inégalités qu'oflrentles bancs de roches*, en forçant du dos et 
des genoux, comme font les ramoneurs. Au bas de la fente où Ton 
eât un peu plus à l'aise, rez du fond, est un trou latéral d'autant 
lus étroit, que les pluies entraînent des terres par l'ouverture de 
a caverne, que les bergers et les passans, qui n'osent pas y pé- 
nétrer, y jettent des pierres qui roulent, s'amoncèlent, et finiront 
par boucher toul-à-fait ce passage. Nous avons été obligés d'écarter 
une partie de ces pierres en les repoussant en avant avec les pieds, 
de nous coucher, de ramper pour nous enfoncer dans ce trou: ce 
n'est qu'un pas, mais il est assez pénible à franchir. On entre alors 
dans la baoumo des morts ^ proprement dite, qui n'a guère que six 
à sept mètres de long, sur un et demi dans sa plus grande largeur, 
et dans laquelle un homme de taille moyenne peut à peine rester 
droit. Vers les deux extrémités il y a quelques ouvertures irr.égu- 
lières et fort étroites, dont les bords sont arrondis par les dépôts 
des eaux qui paroissent y avoir coulé; la voûte, les parois, ou 
pour mieux dire tout l'intérieur, est tapissé de stalactites d'un blanc 
sale ou brunâtres. 

Les cavernes des terrains secondaires sont souvent très-pro- 
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fondes el très-spacieuses (i). Nous en connoissons une à un my- 
riamèlre d^AIais, composée de plusieurs cliambres plus ou moins 
grandes, séparées par des galeries ou couloirs torlueux,et remplies 
de concrétions resplendissantes à la lumière des flambeaux, de 
stalactites alongées, de tôles de choux-fleur, de grappes, de dra- 
peries, des formes les plus variées et les plus bizarres, blanches et 
transparentes, et sonores comme du métal. La grotte de Durfort 
n'est ni vaste ni brillante; on n'y trouve point de ces sortes de vé- 
gétations pierreuses qui méritent d'être remarquées : aussi n'est- 
ce pas là ce qui nous y attiroit. 

Le sol inégal et raboteux sur lequel on se trouve est forme 
d'ossemens recouverts de stalagmites ou d'incrustations qui adhè- 
rent avec eux, remplissent tous les intervalles qui les avoient sépa- 
rés, de manière que le tout forme un banc dont les dimensions 
sont variables, la grotte n'étant vraisemblablement ni plané ni 
rectangulaire dans rorigirie. Nous l'avons mesuré dans un endroit 
où il avoit un mètre de large sur quatre décimètres d'épaisseur. 

En frappant sur ce banc à coup de marteau et au moyen d'un 
ciseau, nous en avons détaché des fragmens, et nous avons reconnu 
les os qui le composent pour des os humains , la plus grande partie 
du moins; car il y en a beaucoup de fracturés et de tellement en- 
croûtés, que nous ne nous permettrons pas de décider s'ils 
appartiennent à notre espèce ou à d'autres animaux (a). 

Ils semblent jetés pêle-mêle dans la pâte qui les lie, et ils sont en 
si grande quantité, qu'ils formeroient plus de la moitié de la masse 
de ce banc. La couche qui le recouvre a plus ou moins d'épaisseur^ 
selon que les eaux qui ont flitré dans la caverne charioient plus dé 
Tnoléculespierreuses,selonlescôtésoàellescouloientplusou moins 
abondamment^ et selonl es creux ou les intervalles que laissoient 
les os entre eux. Nous avons recueilli un tibia et des côtes, près 
de la surface du banc, enduits seulement d'une légère incrustation 
d'un millimètre d'épaisseur; sur d'autres morceaux la concrétion 
a deux et trois centimètres. Elle a rempli quelques crânes, coulé 
dans quelques os sans doute cassés dans le principe ; tous ceux dont 
la cassurç est fraîche sont vides, et il n'y en a point dont le tissu 
soit pénétré par le suc lapidifîque. 



(0 Voy. la Descript. de la grotte d*Antiparoa , par Tournefort , Voyage dans 
le Levant , 5* lettre. 

(a) NoiLH avons adressé à quelques savans de Paris des portions de crâne ; 
des mâchoires etd*autres os qui ne laiâient pas le moindre doute. 
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On ne peut donc pas dire que ce soit des os pëlrifiés (i), 
quoiquils soient au milieu d'une espèce de pétrîfîcation; qu'ils 
tassent partie d'une sorte de rocbe. Peut-être que les molécules 
pierreuses qui Font formée n'étoient pas assez fines pour s'insinuer 
dans les pores des os, ou qu'il n'y avoit pas entre les uns et les 
autres cette affinité particulière qui transforme chimiquement les 
corps organisés en pierre, oa plutôt que les circonstances n'ont 
pas été favorables, ou qu'il n'y a pas encore le temps suffisant pour 
cette transformation (2). 

11 est probable que la grotte des morts, quoique assee près da 
sommet de la montagne, peut se remplir d'eau dans les fortes 
averses: c'est à cette cause que nous attribuons la teinte brunâtre 
des concrétions, et une couche de terre fine, friable, déposée sur 
le soi , qu'on détache facilement des ossemens qu'elle recouvre, 
en les lavant ou en les brossant ; elle peut provenir aussi de la partiç 
non cristallisable des terres dissoutes par les eaux qui ont circulé 
dans la montagne. 

Il est impossible d'apprécier, par la grosseur des stalactites ou 
répaisseur du banc incrusté, le temps que la nature a mis à les 
former (5) ; et l'on ne conçoit pas, à l'aspect des lieux^ d'où soni 
venues les eaux qui en ont charié la matière. La montagne de là 
Coste est séparée par d'assez larges vallons de celles qui Tavoî-* 
sinent, qui ont à peu près la même élévation; et les ruisseaux qui 
coulententreelies sont par conséquent assez bas. Les pluies seules, 
en filtrant à travers quelques mètres de terre ou de rocher, n'ont 
pas pu en détacher assez pour produire tant de stalactites. Il nous 
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(1) Il y en a de réellement pétrifiés, ou pour ramux dire agati«éâ, aux enviroAi 
de Durfort, mais ils n'ont rien de oomm un avec ceux qui sont déposés dans la 
grotte; ils paraissent avoir appartenu à un gros animal : nous avonç trouvé des 
vertèbres d environ 9 centimètres de diamètre que nous décrirons dans une autre 
occasion, 

(q) Notre espèce est trop récente , pour qn*on puisse en trouver des relicfaea 
dans les couches formées ou mîties à découvert par les dernières révolutious da 
globe. 

(3) Il existe , dans divers pays , des fontaines dîtes pétrifiantes, qui couvrent 
de tuf les racines des plantes qui croissent sur leurs bords , remplissent leà 
tuyaux dans lesquels on les conduit. Les plus curieuses que nous connoi^sionà 
sont celle de Saint- Al lyre, près de Clermont-Ferrand , qui a formé un pont , et 
auprès de laquelle il y a plusieurs manufactures de nias d'oiseau , de grappes 
et autres obiefes qu'on vend aux curieux , comme pétrifiés , et les eaux des bains 
de Saint- Philippe , en Toscane , qu'on fait rejaillir sur des mbples convenable^ 
ment disposés pour fabriquer des médaillons , d'après l'antique 1 du plus bel 
albâtre. 
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B pATu qu'elles ne faisoient pas de nouveaux progrès depuis long- 
temps, du moins nous ne les avons pas trouvés sensibles depuis 
vingt-cinq ans. Le limon qui se dépose dans la caverne^ ainsi que 
jQOUS l'avons observé, ne s'incorpore pas avec les incrustations, et 
ne sauroil durcir comme elles^ 

Nous supposeronSypour expliquer cette formation, qu'il y avoit 
linciennement d'autres sources dans la montagne; que la destruc** 
lion des bois les a taries^ou qu'elles ont pris Un autre cours à travers 
les tissures des roches, en délayant la terre qui les remplissoit, en 
creusant d'autres souterrains. Les mines de plomb sulfuré qu'on 
ètploite au-dessous, suffisent pour occasionner des affaissemens, 
fl^# fentes, et fournir aux eaux de nouvelles issues. 

Il existe dans d'autres pays de pareils dépôts d'ossemens. Nous 
irb parlerons point de ceux qui se trouvent dans plusieurs cavernes 
dl!4'Allema|^ne et de la Hongrie, à Gibraltar, dans l'Archipel, etc., 
ticfoique pris-par dies savans naturalistes pour des os hupfiains, 
j^ùisque MM. Guvier, Patrin et Fortis, ont reconnu depuis qu'ils 
appartenoient à des ours, à des singes, et à d'autres quadrupèdes 
^àfnassiei^s ; muis 4és i^qweletfes trouvés près de Soïssons en i685^ 
les éorps humains dits pétrifiés découverts auprès d'Aix en 1760, 
liés hom mes ed tiers -recouverts d'une croûte pierreuse qu'on ren- 
contre à là Guadeloupe, les os incorporés dans une roche calcaire 
qui sont dans une caverne du Sommersesthire (i), et ceux de la 
Baume des morts, sont bien évidemment des rentes fossiles de 
noire espèce. 

Quelques rapports que puissent avoir ces dépôts d'ossemens 
pour les localités, l'état de conservation, la quantité des os, la 
nature des incrustations, etc., nous nous garderons bien de les at- 
tribuera une cause générale, et d'appliquer à tous les observations 
que nous avons faites a Durfort. 

Quelques os incrustés, un squelette entier d'un animal on*»<l'un 
homme, qu'on trouveroit au fond d'une carrière ou d'une mine 
abandonnées, n'oftriroient rien de bien extraordinaire. On pense- 

(i) Nous avons , dans la Biblioth. Dritann.^ tom. XIV, p. a33, une notice <jur 
Dne caverne découverte dan» le comté de Sommerset , pleine d'os humains, ce 
dont on ignore la cause. Les hommes incrustés qu'on trouve sur le rivage de la 
Guadeloupe, sont cités dans les ouvrages d'Histoire naturelle ; on croi^ que c'est 
uii cimetière des Indiens. Bourguet , dans son Traité dc> Pétniicàtiôns , donne 
les titres des Mémoires de Closier et de Gurettard sur les squelettes trouvén auprès 
de Soissons et d' Aix ; nous n'avons pas pu nous procurer ces ouvrage*», et f.ous 
ignorons s'ils contiennent quelques détails sur 1 état de cesossemens el les causes 
de leur réunion. 
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roit avec raison qu'ils y ont péri accidentellement ; mais la réunion 
d*une quantitéconsidérable d*ossemens est plus difficile à expliquer. 
M. Cuvier, en décrivant ceux qu^on rencontre dans les cavernes 
de Gajrlenreuth et de la Licorne^ pense que ce sont les débris des 
animaux qui babiloient ces retraites et y mouroient, ou qu'ils y 
ont été entraînés par des inondations, ou dautrçscauses violentes; 
ou bien qu'ils étoient enveloppés dans les couches pierreuses dont 
la dissolution a produit ces cavernes (i). 

La grotte des morts n'est point accessible aux quadrupèdes; les 
os qu'elle renferme n'ont pas été roulés; il n'y en a point dans les 
autres couefaes de la montaa[ne; et d ailleurs, coTnme nous l'avons 
dit, noué en avons reconnu beaucoup pour des os humains. Ce ne 
peutpas être un cimetière des anciens habitans de ce pays; ils 
ii*auroient pas choisi une caverne si éloig^née de leurs demeures , 
au milieu des bois; et il eût été trop difficile d'y introduire des <!â— 
davres par l'ouverture que nous avons décrite. Nous avons vaioe-* 
ment cherché les traces d'une autre issue dans la caverne el à 
l'extérieur. 

Nous admettrons, comme le veut la tradition , qu'on doit suivre 
lorsque THistoire se tait, qu'à la suite d'une bataille on avoit trans- 

fiorté dans la caverne de Durfort, non pas le^ morts , mais, aprèsr 
eur dissolution, les os restés en plein champ; ce qui explique 
pourquoi ils sont bouleversés et brisés comme nous les trouvons , 
et comment il serait possible qu'il y eût dans le nombre quelques 
os d'animaux (12). 

Dans les pays ravagés par la guerre, après une invasion, on a 
malheureusement vu plus d une fois des morts privés ainsi de se* 
pulture, au moins pour quelque temps. Dans un climat tet que le 
nôtre, des cadavres exposés aux intempéries de l'air sont bientôt 
putréfiés; les loups, d'autres animaux carnassiers, plus communs 
dane^nos montagnes lorsqu'elles étoient boisées, les auroienl de-- 
chirés, dévorés en partie. 

Nous ne rechercherons pas Tépoque ou les motifs des guerres 
qui ont eu lieu dans ces contrées; nous faisons seulement remar* 

t. ^ _ _ _ . _ _ 

• 

(1) Sur les ossemens du genre de Xoutû , etc. , qui se trouvent dans certaine 
cavernes d'Allemagne et de Hongrie. 

(3) On sait qu'après le siège de Morat^ en i47^ , et les combats qui eurent 
lieu aux environs « les Suisses recueillirent les os de leurs ennemis dans un petit 
édifice qui existoit encore il y a peu d'années, comme un monument de leur 
gloire. Ils y étoient bouleversés et brisés , ainsi que dans la grotte des morts, et 
\l n'y auroit eu rien d'extraordinaire , si l'on avoit reconnu, entre eux, quelques 
os d'animaux. 

quer • 
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quer que les disputes des anciens seigneurs, dont on voit les chà« 
teaux ruinés sur les hauteurs, la guerre des Camisards et la peste, 
sont trop récentes; qu'il y périt peu de monde,et que la population 
ne fut pornt dispersée,et put enterrer les morts. Il faut donc faire 
remonter plus haut l'origine de celte espèce d'ossuaire, et Ion peut 
supposer que les Gaulois, qui éloient les plus anciens habitans 
connus de ce pays, ou les Romains qui vinrent s'y établir et qui 
laissèrent à Mus des traces de leur séjour (i), ou les Sarrasins 
dont nous éprouvâmes les fureurs au commencement du huitième 
siècle, abandonnèrent ces ossemens dispersés dans la campagne, 
et qu'ils furent recueillis par les premiers chrétiens qui succédèrent 
à ces barbares, guidés par quelque sentiment religieux, par cet 
instinct qui porte Thooime à rendre à la terre la dépouille de son 
semblable. 

NOTE 

Sur une nouvelle Espèce de Ver terrestre du Brésil j 
Figurée PI. Il, Cahier de Février j 

Par m. de FÉRUSSAC. 

M. Taunay fils nous a envoyé du Brésil , avec plusieurs espèces 
précieuses de mollusques nus, un ver fort remarquable, dont 
il nous parolt intéressant d'entretenir les naturalistes. IVÏalheu* 
reusement les individus qu'il a bien voulu nous adresser, ren- 
fermés dans un bocal avec des coquilles assez grosses, ont été 
entièrement broyés, à l'exception d'un seul qui, quoique, fort 
endommagé, peut encore oflVir à l'observateur les principaux 
caractères d'organisation. JVous avons cru rendre service à la 
sci^DÇe, en mettant cet individu dans des roaius plus habiles^ et 
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(i) La fontaine dite des Sarrasins a fait présumer à (juclques personnes que 
Vaqueduc dorjt on voitjes ruines à Mus, avoit été bâti par ces barbares ; nous pen- 
sons , au contraire , que ce sont eux qui Tout détruit ^Je tityle de sa construction 
6t des fragniens de pavés à la mosaïque trouvée .dans 1q même endroit, noua 
confirment que c'étoit un ouvrage des Romair.s^ C6 Xï*est. point ici le b*eu de 
discuter si Mu> étoit une ville de la Septimanie , ou une. si^nple vilia de quelque 
grand seigneur ^ ou sy ville de Mus vient de vitla Mulloriuri ou de villa Musir 
vzim/etc. ' ' ' . . ; ■ » . . 

* Tome XCII. MARSan 1821. G g 
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nous Tavons offert à M. Cuvîer y qui a bien voulu nous promeUre 
d*eri faire Tanatomie; mais, en allendant , nous croyons devoir 
publier la figure de ce ver , que M. Tauoay a dessiné sur le vivanl, 
ainsi que les renseignemens qu il a bien voulu nous communiquer 
à son sujet. Cette annonce , en éveillant 1 attention des natu- 
ralistes qui visiteront le Brésil, qui auront occasion d*obs«rver 
quelques espèces analogues dans d autres contrées, servira dau* 
tant plus utilement que, jusqu'à présent, les vers vivant librement 
sur la terre sont fort rares et fort peu connus, et que celui dont 
il est question parolt devoir former un genre tout-à-fait distinct, 
et qui même nous semble difficile à placer convenablement dans 
]es divisions admises dans la classe des vers, parce que son orga-» 
jaisation nous a paru beaucoup plus compliquée, beaucoup plus 
parfaite que celle qu'on reconnolt aux animaux de cette classe 
en général. 

Ce ver varie pour la taille et pour la couleur ( M. Taiinay n'a 
a reconnaître si ces variations tiennent à Tàge ou à l'espèce ); il 
aisse, comme les limaçons, une trace brillante et muqueuse sur 
le papier où il se meut; il est très-difficile à assujettir; il se coupe, 
il se déchire très-aisément, et se contracte lorsqu^on le touche. 

11 y a des individus qui ont près de quatre pouces de longueur , 
et quelquefois on en rencontre qui montent le long des troncs 
d*arbres, dans les bois vierges, mais généralement on les trouve 
engourdis sous des pierres. 

Lorsqu'on tient long-temps cet animal à Tair libre, ou dans un 
endroit un peu chaud, il se dessèche sans se corrompre. 
' Sa forme est allongée, amincie à son extrémité antérieure, qui 
finit en se recourbant un peu en dessus, plate en dessous, et gio* 
beuse.en dessus^ vers la partie postérieure qui se termine en 
pointe. L'éminence sur la partie postérieure est d'une couleur 
plus pale que le reste du corps, qui est d'un noir fort brillant, et 
comme vernissé. D'autres fois le corps est d'une couleur marron , 
parsemé de petits points blanchâtres. On en trouve aussi qui ont 
deux raies blanches sur le dos, avec une autre raie interméditih^, 
violette obscure. Il n'est pas impossible que ces différences con- 
stituent des espèces distinctes. 

Du reste, cet animal ne présente à l'extérieur aucune organisa- 
tion marquée , point de tête visible; cependant sa partie anté- 
rieure parolt en tenir lieu; il s'en sert comme de tentacules, et la 
porte toujours élevée lorsqu'il marche. 

On observe, à la vue simple, à une ligne et demie Si peu près 
de l'extrémité antérieure^ deux petits renflemens latéraux ana-- 
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logues à des yeux, et, de l'un à Taulre, une ligne blanchâtre 
transparente, visible en dessous, qui, peut-être, est une ouver- 
ture. Quelaues points noirs paroissent descendre dans le sens 
longitudinal, au travers d'une sorte de canal interne qui vient 
aboutira cette ligne transversale. Une ouverture plus sensible est 
située à Textréniité postérieure. 

En observant à la loupe Tindividu qui nous a été envoyé, nous 
avons reconnu que le tissu même de sa peau senibloit rempli de 
corpuscules oviformes qu'on observe chez plusieurs vers; enfin 
un déchirement dessous l'élévjition que nous avons indiquée, 
laissoit sortir un bouquet assez considérable de membranes 
fraisées, et, à la loupe, on voyoît dislinclemetil les traces d'une 
organisation assez compliquée, et qui paroit plus parfaite que 
chez les autres animaux de la classe des vers. 

Nous n'en dirons pas davantage sur cet animal, M. Cuvîef 
ayant bien voulu se charger de donner à son sujet les détails 
que TAnatomie seule peut faire connoître. Il nous a semblé du 
reste qu'on ne pouvoit le rapporter qu'à la classe des vers; il ne 
peut être considéré ni comme un mollusque , ni même comme 
une annelide, malgré la contraction remarquable dont il est sus«* 
ceptible. 

La connoissance de ce vers nous reporta à l'instant bu fasciala 
terrestris de Muller ; V^erm. Hià.^ pag. 68, auquel Ocken paroU 
seul avoir fait attention, parmi les naturalistes de nos Jours; ce 
dernier en fait une planaire, lehrbuch der na(urgeschicht€jp'. \j5, 
La description qne Muller en donne semble, sous beaucoup de 
rapports, prouver Taualogic de ces animaux; car on peut attri- 
buer à la petitesse à\i fasciola terrestris l'absence d'organisatîoa 
intérieure visible que signale Muller.. Nous avons heureusement 
l'espoir de recevoir de l'obligeance de M. Taunay des individus 
bien conservés de l'espèce dont on lui doit la découverte ; et 
comme nous avons prié M. Hartmann d'HartroannsRuthi, habile 
naturaliste qui habite actuellement Neuwied, où il a trouvé lé 
fasciola terrestris y de nous procurer quelques individus de ce 
dernier, nous serons peut-être à même de fixer les incertitudes 
des savans sur ces deux vers singuliers; et si nos conjectures 
se vérifient, d'en former un nouveau genre, en consacrant la 
découverte de M. Tauuay, par le nom de ce zélé et obligeant 
naturaliste, que ses travaux dans la peinture n'enlèvent pas entiè- 
rement aux observations scientifiques. 
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Au Rédacteur du Journal de Physique. 

Monsieur^ 

Je lis dans le cahier du Journal de Physique de juin de l'année 
passée, qui, par une fatalité que je ne conçois pas, ne m'est par- 
venu qu'a la fin de décembre, fine Enumération des couches du 
sol des environs de Saint-Pétersbourg y qui commence par des 
Formations P os t-r diluviennes ! 

J'y trouve, page 4^4» '^ dénomination de gmnit glanduleux^ 
et page 4^^? celle à' encrinite paradoxale ! 

Quand un écrivain met en avant des noms nouveaux et inconnus 
au public, encore faudroit-il savoir ce qui a donné lieu à leur 
création , pour avoir la mesure du degré ae confiance qu'on peut 
leur accorder; et quand ces noms ont déjà été inventés par un 
auteur bien connu de ceux qui en font usage, encore faudroit-il , 
conformément aux procédés que l'on se doit dans la société, et 
surtout entre persoimes cultivant franchement et loyalement la 
même science, le citer sans détour. 

Qu'est-ce, en effet, que ce grajiit glanduleux et cet encrinite 
paradoxale? Placés comme ils le sont ici, il faut avouer que ce 
ne sont ni plus ni moins que des mots vides de sens : mais j'ai, 
comme on va le voir, plus de droit qu'un autre de donner le 
root de Ténigme. 

Le granit glanduleux y dont Vénumération fait mention, est le 
même qui étoit déjà connu dp Patrin, Hist. nat, des Miner. ^ 
tom. I, pag. gS, sous le nom de granit d'Jngrie y assez impropre, 
puisque l'ingrie en offre aussi d'autres espèces fort différentes de 
celle-ci , et auquel j'ai le premier imposé le nom de granit glan^ 
duleux y feldspathique y que je n'ai point dissimulé dans mes en- 
tretiens avec divers membres de la Société minéralogique de 
Pétersbourg, à qui je n'ai pas non plus laissé ignorer que j'en 
ferois usage, en donnant une description très-ample de ce granit, 
un des plus beaux qui existe, et très-intéressant sous nombre de 
rapports, dans un ^rand ouvrage que je me propose de publier 
un jour sur la Russie, si de nouveaux obstacles et de nouveaux 
malheurs ne viennent m'en empêcher, comme cela a eu lieu 
pour quelques parties de l'Allemagne , sur lesquelles j'ai depuis 
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long-*texnps une quantité considérable de matériaux, qui n*alten- 




Russie ^ imprimé au commencement de i8i6 à Pélersbourg, 
et réimprimé, en 1819, à Berlin, pag. 62, 82 et suivantes de cette 
seconde édition. 

Quant à Vencrinite paradoxe el non paradoxale y il n'y a aucun 
membre de la Société minéralogique de Pétersbourg qui puisse 
ignorer qui est l'auteur de ce nom, puisqu'il est consigné dans 
un Mémoire de moi, lu à sa séance du 24 mars 1818, sous le 
titre da Description de plusieurs fossiles remavqiuibles , offrant 
des espèces noui^elles non sii^amment examinées , dans lequel se 
trouve celle de cette pétrification singulière, que j'ai nommée 
encrinite paradoxe noduleuXj accompagné de bonnes figures. 

Comme je tiens très-peu à la vanité d'auteur, et que ^me 
voue aux Sciences plus par goût que par ambition, je n'mrois 
même pas relevé ces infidélités de V éniimération , si je n'avois 
cru qu'il y alloit de mon honneur de ne pas commencer à a\oir 
l'air d'un plagiaire à mon âge, aux yeux de ceux qui ne connol- 
itroient pas le véritable état des choses, après plus de trente ans 
d'une réputation intacte à cet égard. 

J'ai l'honneur delre. Monsieur, avec la plus parfaite estime, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Comte G. de Razoumowski , 

^ Membre de plusieurs Académies et 

Sociétés savantes. 
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LE MATIN. 



Couvert, brouillard. 

Idem. 

Idem, 
Pluie fine f brouillard. 
Beau ci«l , brouillard. 

Idem. 

Idgm. 
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Idem^ 

Idem, 
Couvert, brouillard. 

Idem, givre. 

Idem, brouill . épai^i. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Neige, brouillard. 
Beau ciel , brouillard. 
Couvert, brouillard. 

Idem, léger brouill. 
Beau ciel , brouillard. 

Idem. 
Nuageux, brouillard. 
Couvert, brouillard. 
Beau ciel , brouillard. 
Couvert, léger brouill. 
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Couvert, brouillard. 

Idem. 
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Idem. 
Couvert, brouillard. 
Beau ciel. 
Légers nuages. 
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JOURPiAL DE PHYSIQUE^ DE CHIMIE 



NOTE 

De M. Hachette, sur des Expéricnœs de MM. Van Beek^ 
et MoLL, professeur à TUniversilé d'Utrecht, commu- 
niquée à son collègue M. de Blainville (i). 



a; 



Les expériences de MM. Van Beek et Moll , dont ce dernier 
' vous a rendu compte par sa lettre du^23 mars 1821, font voir 

Iu'un appareil vollaïque à auges de 120 plaques, qui produit 
es effets chimiques très-intenses , est fort inférieur en énergie 
magnétique à une pile d'une seule plaque de 56- o centimètres 
carrés, quoique les surfaces de zinc, en contact avec la liqueur 
acide , soient dans le rapport de 4 ^ <* 

Ainsi, quoiqu'on n'ait aucun moyen de mesurer la vitesse du 
fluide électrique dans les corps conducteurs , il paroit hors de 
doute que cette vitesse est très-variable. Elle est la plus grande 
possible dans l'appareil voltaïque à une seule plaque , et il est 
probable qu'elle est à son minimum dans les piles a couches d'ami- 
don qui chargent, comme nous l'avons fait voir, le condensateur, 
et ne décomposent pas l'eau. Les premières expériences que 
M. Tfaénard et moi avons faites avec les plaques à grandes di- 
mensions, portent à croire qu'à surfaces égales, l'appareil vol- 
taïque d'une seule plaque ne peut pas être inférieur, pour les effets 
chimiques, à une pile d'un nombre de plaques plus ou moins 
considérable ; il est vrai que la multiplicité des plaques augmente 
la tension du fluide électrique, mais il ne paroit pas que cette 
tension soit nécessaire pour l'action chimique , puisque cette 
action sur les liquides est d'autant plus intense, que ces liquides 
et ceux qu'on emploie dans l'appareil voltaïque sont meilleurs 
conducteurs. Néanmoins, on n'a pas encore décomposé une sub- 
stance métallique amenée à l'état de fusion , et il est difficile de 
regarder, comme substances simples ou indécomposables , tous 
les moteurs connus. Des expériences voltaîqucs sur les métaux 
faciles à fondre, tels que le plomb, l'étain, etc., éclairciroient 
peut-être la question de Tinfluence de la tension sur ces actions 

(1) Le défaut de place nous ayant forcé de remettre au cahier prochain Ja 
publication du Mémoire de M. Van Moll , nous avons cru devoir eu faire con* 
noîtrc le fait le plus curieux^ par cette note dç Af . Hachette. (R.) 
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c}]imîqu€s , que MM. Van Beck el Moll ont traitée dans le Mé- 
moire quils vous ont adressé. 11 résulte des faits exposés dans ce 
Mémoire, que la vitesse du fluide électrique est un élément né- 
cessaire pour la production des phénomènes magnétiques qui se 
manifestent dans un fil conjonctif soumis à un appareil voltaïque. 

NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

PETIT , 

Lue à la Société Philomatique ^ par M. Biot, le i5 février iSai. 

Alexis-Thérèse Petit, membre de la Société Philomatique, 
professeur de Physique à l'Ecole Polj^technique et au Collège 
royal de Bourbon , naquit à Vesoul, département de la Haute- 
Saône , le 2 octobre 1791. La brièveté de sa carrière , qui devoit 
nous laisser sitôt le regret de le perdre, fut, pour ainsi dire, 
présagée par Textreme précocité de son esprit et de ses succès. Les 
études commencèrent pour lui dès la première enfance; et il 
suivoit déjà des cours publics a cet âge où lattention tendre et 
légère des autres enfans se laisse h peine captiver par la constance 
exclusive des soins maternels. Elève de TEcole centrale de Besan- 
çon, et le plus jeune peut-être des élèves qui jamais y eussent 
étudié , il y reçut ces germes d'une instruction générale , et' réel- 
lement appi^opriée à nos Sociétés actuelles , dont ces établisse-^ 
mens présentoient alors le modèle nouveau el imparfait sans 
doute, mais qui auroit pu être aisément amélioré si on Teùt voulu, et 
qui auroit été la source de tant d'avantages certains pour notre pa- 
trie. Suivant l'usage de ces élablissemens, Petit y suivit à peu 
près simultanément les cours de langues anciennes et ceux de 
mathématiques, dans lesquels il obtint surtout des succès con- 
stans, dus à une supériorité décidée. On assure qu'à dix ans et 
demi il avait déjà acquis toutes les connoissances nécessaires pour 
être admis à TEcole Polytechnique. Heureusement pour lui on 
ne pouvoit y être reçu avant seize ans. En attendant qu'il eût at- 
teint cet âge, un de nos confrères, qui lui a été toute sa vie 
attaché, M. Hachette, l'appela à P^ris^ et lui procura le bonheur 

Tome XCII. MARS an i8ai. Hh 
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insigne d^étr'e admis dans un établissement d'instruction qu'a voient 
fonàé plusieurs professeurs de TEcole Polytechnique, et que 
M. Thurol dirigeoit. A cet excellente école il eut toute la faci- 
lité possible pour donner plus d'étendue et de solidité a ses 
éludes maihématiques et littéraires. Il le fit avec Tardeur qui étoit 
dans sa nature, et avec assez de succès pour mériter qu'on lui 
confiât les fonctions de répétiteur. Enfin, dès que le temps si 
désiré des seize ans fut arrivé, il se présenta aux examens de 
l'Ecole Polytechnique, €t, comme on pouvoit aisément s'y atten- 
dre, il fut admis le premier de toute la promotion. Après les 
deux années qu'embrasse le cours d'études de cette école, il en 
sortit avec plus de distinction encore; car on le mit toul-à-fait hors 
de ligne, et l'on donna le premier rang d'élève à celui qui s'étoit 
le plus distingué après lui. On s'empressa aussitôt de Tatlacher à 
l'enseignement de l'école, comme répétiteur d'Analyse. L'année 
suivante il fut nommé répétiteur de Physique, et en même temps 
professeur de Physique au Lycée Bonaparte, devenu depuis le 
Collège de Bourbon : Petit avoit alors dix-neuf ans. En ibii , il 
fut reçu docteur ès-sciences. Les membres de la Faculté devant 
lesquels il soutint sa thèse, peuvent se rappeler combien il les 
qtonna par le mérite toujours rarç, mais singulièrement remar- 
quable à cet âge, d'une élocution à la fois claire, élégante, pré- 
. cise , et aussi soutenue, aussi facile que l'auroit été la lecture 
.d*un discours écrit. Ces qualités étoient sans doute en partie 
chez Petit le résultat de l'exercice presque continuel qu'il avoit 
fait du professorat; mais elles étoient aussi évidemmentrefTet d'une 
facilité naturelle dont il étoit tout le premier séduilj car, en lob- 
eervant avec soin, on voyoit bien que, pour lui, savoir, celoit 
savoir dire. Ce talent remarquable lui mérita d'êlre , à vingt-trois 
ans, nommé professeur-adjoint de Physique h l'Ecole Polytech- 
nique ; et il devint professeur titulaire en i8i5, à l'époque de la 
réorganisation de cet établissement. Le 21 février 1818, vous le. 
nommâtes membre de la Société Philomatique; ce fut la pre- 
mière, et, à ce que nous croyons, la seule des distinctions aca- 
démiques que la brièveté de sa vie ait laissé le temps de lut 
donner. 

Avec ce temps si court et les devoirs qu'il avoit à remplir, on 
concevroit aisément qu'il eût fait , ou du moins publié , peu de 
travaux scientifiques : il en est cependant autrement ; et plusieurs 
de ceux qu'il a faits seul, ou auxquels il a pris part, laisseront 
dans les sciences des traces durables. Un projet qui Tavoit spé- 
cialement occupé, et dans lequel, avec les connoissances de Phy- 
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siquc et d*analyse qu'il rëanissoit, il auroit certainement^ s'il eût 
vécu, fait des recherches importantes, c'étoil la théorie des ma- 
chines. Chargé de professer cette théorie à l'Ecole Polytechnique, 
il s'y éloit livré aveé attrait, et il avoit entrepris d'y appliquer ces 
résultats généraux de la Mécanique auxquels Tusage a fait donner 
le nom de principes, quoiqu'ils ne soient que des déductions des . 
principes vérilables, c'est-à-dire des conditions premières de , 
l'équilibre et du mouvement. Les premiers essais de ce travail 
ont été publiés par Petit en 1818, dans les Annales de Chimie et 
de Physique, sous le titre à^ Emploi du principe des forces vives 
dans le calcul des Mac/unes, L'année 18 1 4 du même recueil ren- 
ferme un travail d'un autre genre , auquel Petit a pris part , et 
qui lui est commun avec M. Arago : ce sont des recherches 
entreprises pour étudier les variations que le pouvoir réfringent 
d*une même substance éprouve dans les divei^ étals d'agrégation 
qu'on peut lui donner par l'effet gradué de la chaleur. On sait que 
ce que Ton appelle poui^oir réfringent , est l'expression même de 
la force avec laquelle une certaine masse de matière prise pour 
unité attire les molécules lumineuses dans le système de l'émis-» 
sion. [I semble donc, au premier aperçu, que cette force, ainsi, 
évaluée, devroit être constante pour une même substance, quel 
que fut l'état d'agrégation auquel on l'amène, puisque son éva<» 
luation étant toujours réduite à une méin^masse, est rendue 
indépendante des changemens de la densité. Or, on avoit déjà 
reconnu que cette constance n'a pas lieu pour le cas où des ' 
élémens chimiques viennent à former une combinaison nouvelle. 
Les auteurs du Mémoire annoncent s'être assurés qu'elle n'existe 
pas, même dans les cas où la substance observée, en conservant 
le même état de combinaison chimique, change seidement de . 
mode d'agrégation par la chaleur. Ils ont trouve généralement, 
par exemple , que le pouvoir réfringent des vapeurs est moindre 
que celui des liquides dont ils sont formes, et, quoiqu on puisse 
regretter qu'ils n'aient indiqué ni les nombres qu'ils ont obtenus, 
ni les procédé^ qu'ils ont employés pour les obtenir, on ne 
peut douter de la réalité des résultats qu'ils attestent. Us en couf 
cluent de deux choses l'une; ou que le système de rémission 
auquel le calcul de l'attraction s'applique n'a point de réalité, 
ou qu'il faut supposer que la même masse n'exerce pas toujours, 
la même attraction. Mais onfteut dire que, dans le peu de cou- 
noissances que nous avons encore sur la constitution intime des 
corps naturels, il nous est impossible de savoir jusqu'à quel point 
les propriétés attractives des particules matérielles peuvent être 

Hha 
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Teffet esl d'ailleurs si marqué dans les expériences, n^a d'influence 
que sur les quantités absolues de chaleur que les corps peuvent 
perdre dans un temps donné^ et nullement sur les proportions de 
ces pertes à diverses températures. Maintenant , comme ces lois 
s'appliquent aussi aux enveloppes , si Ton recherche TefTet de 
celles-ci calculé pour les diverses époques, on aura la loi du 
refroidissement composé dii à leur présence et au layonnement 
propre des corps, ce qui restitue au phénomène toute sa géné- 
ralité. Ces lois une fois reconnues, MM. Petit et Dulong passè- 
rent au cas plus compliqué du refroidissement dans les fluides 
élastiques ; et , en retranchant des eflels observés ceux qui auroient 
dû avoir lieu par le seul rayonnement' dans le vide en pareille 
circonstance, ils purent déterminer l'influence propre du contact 
des gaz sur les corps qui s'y refroidissoient.Les résultatsqu'ilsoot 
ainsi obtenus, découvrent le mode, non pas idéal ou hypothé-* 
tique, mais réel et physique, du refroidissement des corps. Ils 
prouvent malheureusement que ce mode est incomparablement 
plus compliqué que ne le supposent les théories analytiques 
même les plus élevées et le^ plus savantes, puisque les équations 
différentielles dont ces théories font usage, ne s'intègrent que 
dans la loi simple et calculable^ de refroidissement aamise par 
Newton ; mais, outre que cette loi , et par suite les conséquences 
que le calcul en tire, sont sensiblement exactes dans les limites 
de température les plus usuelles, il faut se garder de mécon- 
noltre 1 utilité propre et supérieure de ces théories en elles-mêmes 
pour enchaîner les unsaux autres, par des nœuds indissolubles, une 
multitude infinie de résultats physique^ entre lesquels, sans leur 
secours, on ne soupçonneroit, ou du moins on ne pourroit as* 
signer^ avec certitude, aucun rapport; et sur lesquels leur lumière 
donne ou des mesures, ou tout au moins des indications pré-> 
cieuses et fécondes, lorsqu'on ne les suit pas trop au-delà des 
limites où Timperfection actuelle de TAnalyse mathématique 
leur permet d'étendre leur pouvoir. Le travail dont je viens de 
rendre compte fut accueilli comme le méritoit l'importance des 
recherches qiii s'y trouvoîént consignées. Mais , pour les esprits 
réellement pénétrés de l'amour des Sciences, un succès nVst 

3u'un encouragement à faire plus encore. M]VI. Petit et Dujpng 
otmèrent à la continuation de leurs recherches sur la clialeur 
lesmomehs, trop courts et trop rares, que leur laissoient, à Tua 
et à Tautre 9 leurs fonctions dans renseignement. Un an après^ 
le 12 avril 1819, ils présentèrent a riiis(itut un Mémoire qui 
côntenoit assurément une des lois lés plus rîémarq^uâbles que Ton 
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ail jamais découvertes sur les chaleurs spécifiques des corps. Oa 
6à\{ combien les valeurs de cet élément diflerent pour les divers 
corps, sans que Ton eût pu jusqu'alors y reconnoître aucune 
relation apparente avec là nature chimique des parliciil' s dont 
ces corps sont composés. Maintenant MM, Dulong et Petit font 
voir que, pour ramener tous ces résultats si divers à la loi la plus 
Simple , et même à une égalité parfaite, il ne faut qu'en déduire 
la chaleur spécifique, non pas de la masse entière des corps, 
mais de leurs atomes, tels qu'on les- calcule aujourd'hui d'après 
les rapports des poids suivant lesquels les diverses substances 
s'unissent entre elles. Or, en opérant ainsi, on trpuve^ comme 
MM. Dulong et Pietit le font voir, que les atomes des corps 
simples ont tous une chaleur spécifique égale, quelle que soit la 
différence de leur nature chimique ; et cette égalité est si exacte, 
qu'en déterminant le nombre qui exprime cette chaleur spécifique 
pour un seul corps simple, ou pour quelques-uns de ces corps, 
afin d'avoir une moyenne plus sûre, on peut ensuite en déduire 
numériquement les chaleurs spécifiques de tous les autres corps 
simples, d après les seuls poids de leurs atomes, tels que les 
'combinaisons chimique^ les donnent; et les résultats ainsi obte- 
nus ne diffèrent de l'observation que de quantités si petites, qu'il 
faut évidemment les attribuer, non pas à la loi même,. mais aux 
légères incertitudes des données dont on fait usage. Ce travail, 
qui semble ouvrir une route pour reconnoître les conditions de 
l'existence du calorique dans les corps, sa liaison avec leurs par- 
ticules, et peut-être sa nature même, est le dernier auquel Petit 
ail pris part. 

Mais, avant d'avoir consumé celle courte durée de vie que la 
nature lui avait donnée, il avoit été destiné à la voir un montent 
embellie par les jouissances d'une union douce et désirée, puis à 
payer cruellement ce bonheur après l'avoir à peine goûté quelques 
instans. Dans le mois de novembre 1814» je cite cette date pré- 
cise, car, dans une si courte carrière, quelques jours de plus ou 
de moins de bonheur se comptent, il avait épousé une fille de 
M. Carrier, ingénieur des ponts et chaussées. Ce mariage Tavoit 
rendu beau-frère de M. AraffO, dont il étoit déjà Tarai, et qui 
étoit, comnie lui, sorti de 1 Ecole Polytechnique. Son sort dé- 
sormais fixé d'une manière honors^ble dans le professorat, l'es- 
time générale dont il jouissoit, la réputation méritée de talent 
3 u'il avoit acquise et qui commençoit à s'étendre, la conformité 
e goûts qu'il trouvoit dans son beau-frère, la communauté de 
travail qui s'étoit établie entre lui et M. Dulong, enfin cette bien- 
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vcillance générale qui 8'attache presque toujours aux premiers suc- 
cès d'un talent qui se développe , et qui lui couvre au moins de 
quelques fleurs les épines que l'envie (ait croître lentement sur 
sa carrière, tout ce qui peut, en un'mot, rendre heureuse une 
ànie honnête, Pelit le posséda pendant quelques jours : mais ce 
fut pour perdre tous ces biens avec la même rapidité qui sembloit 
attachée à toutes les autres particularités de sa vie. Seize mois 
après son mraiage, sa femme tomba malade, et elle mourut le 
5 avril 1817. Pelit n'en avoit pas eu d'enfant. 11 ne resta cepen- 
dant pas seul; car, outre sa belle-sœur et son beau-frère, qui lui 
éioient tendrement attachés, il avoit encore deux frères, dont il 
avort pris soin, et un père dont il faisoit la gloire et la consola- 
tion. Néanmoins un coup si cruel et si imprévu le frappa forte- 
ment. 11 accrut en lui cette espèce d'inactivité de corps, et quel- 
quefois d'esprit, que Ton remarquoil avec surprise dans un si 
jeune homme, et qui n'étoit peut-être qu'une sorte de lassitude, 
et comme une disposition prématurée à la vieillesse, résultante 
du développement trop hàtif que ses facultés morales avoient 
éprouvé. Avec tout l'extérieur u'un santé florissante, il fut bien- 
tôt attaqué d'une maladie de poitrine qui le consuma pendant 
deux ans, et dont les souffrances furent adoucies autant Qu'elles 
pouvoient Têtre, par les soins constans, assidus, éclairés d'un de 
nos confrères, M. Magendie, qui étoit a la fois son médecin et 
Tun de ses amis les plus dévoués. Malgré ses eflbrts, le terme 
inévitablement marqué par la maladie arriva; et le 21 juin 1820, 
à Tàge dç vingt-neuf ans , Petit fut enlevé à l'amitié et aux 
sciences. 

Les élèves de l'Ecole Polytechnique , voulant donner un té- 
moignage public de la profonde estime qu'ils avoient pour leur 
professeur, et de la douleur que leur causoit sa perte, érigèrent 
fur sa tombe , au cimetière de l'Est , un petit monument^ avec 
cette inscription : 

A PETIT , LES ÉLÈVES DE LÉCOLE POLYTECHNIQUE. 



Fautes essentielles à corriger dans le Cahier de décembre 1 820. 

Tome XCI, page 4o4i ligne a , la rend , lisez le rend 

4o5 , 3 , en avoir une , lisez en avoir perdu une 



D? rimprimerie de HUZARD-COURCIER , rue du Jardinet, n/» la. 



JOURNAL 

DE P H Y S IQUE, 

DE CHIMIE 

ET D'HISTOIRE NATURELLE. 



AVRIL AN 1821. 



• f «f^ ■ 

4 1 I 



QUELQUES 

N O U V ELLES OBSERVATIONS 

SUR LES AÉROLITHES; 

Par m. le Comte G. de RASOUMOWSKI, 

Membre de plusieurs Académies et Sociétés sas^antes. 

* vJn est convenu de donner le nom d'aërolilhes aux corps 
singuliers que nous voyons tomber, ou que, par analogie, nous 
présumons tombés de l'air sur notre terre, et ces corps se 
rattachent évidemment à deux ordres très-différens; la masse 
ou la pâle des uns étant presque entièrement pierreuse , et les 
autres étant presque entièrement métalliques , d'où il suit na- 
turellement que Tun de ces ordres constitue celui des aérolilbes 
lilboïdes ou pierreuses, et l'autre, celui des aérolithes métalliques. 
On connolt assez les aérolilbes litboïdes tombées dans difie- 
rentes parties de Tancien et du nouveau Monde, et surtout de 

Tome XCII. AVRIL an 182 1. lî 
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* rAlIcmagne et de la France : divers naturalistes et chimistes en 
ont donne des dcscriptians.t}ue,d abord ReusSy dans son excel- 
lente Minéralogie 9 et ensolte Izam^ dans un livre trcs-inslructif, 
ont recueillies sur cette matière, sur laquelle le D' Chladni et le 
conservateur du Musée impérial de Vienne viennent encore 
tout récemment de publier des observations Irès-intéressanles. 
Mais celles tombées dans plusieurs parties du uord de notre con- 
tinent sont en général encore peu connues ; et ils le sont même 
peu dans le pays oii ce phénomène a cependant eu lieu si souvent ^ 
car M. Schreioers m^ayant communiqué une note de toutes les 
aérolilhes tombées à diverses époques en Russie^ et parvenues à sa 
connaissance par la voie des papiers publics, pour me mettre 
dans le cas d'en rassembler le plus que je poHrrois, aCad'eti en- 
richir la collection déjà si précieuse en ce genre de l'empereur 
d'Autriche, je n'ai pu acquérir presque aucune notion à cet égard, 
pas même des personnes les plus éclairées de Pétersbourg, aux- 
quelles j*ai pu m'adresser, malgré tout leur zèle à se prêter à 
mon désir. 

J'ajouterai que lés aérolithes les mieux connues laissent encore 
beaucoup à désirer sous le point de vue oryctologique , sous 
lequel principalement je les ai beaucoup étudiées; étude que la 
difficulté de s'en procurer et la crainte de trop endommager le 

Eetit nombre qu'on en possède , entravent grandement. Quelques 
asards heureux m^ont servi dans ces recherches; mais ce n'a 
été qu'après un assez long séjour en Kussie que j'ai eu enfin le 
bonheur de me procurer trois fragmens d'aéroiilhcs, d'autant 

f>lus remarquables qu'ils semblent être d'une rareté extrême : 
es deux premiers, dont je m'occuperai d'abord dans cet écrit, 
sont tombés dans cet empire même, et le troisième, dans l'Amé- 
rique septentrionale. L'autopsie m'a permis d'examiner ces 
morceaux avec soin , et de les comparer avec des pierres tombées 
à Stannern en Moravie, le 22 mai 1808, et avec aautres que j'ai 
vues dans plusieurs collections. 

Aérolithe lithoïdc de Smolensk en Russie. 

Il est tombé , depuis un certain nombre d'années , plusieurs aéro- 
lithes dans l'empire de Russie, dont les papiers publics ont mielque- 
fbis fait mention, et dont plusieurs fois aussiils n'ont pas parlé, parce 
que Ton a fait jusqu'à présent si peu d'attention à ces sortes d'évè- 
nem^ns, qu'à peine peut-on, comme je l'ai déjà dit, avoir quel- 
que notion un peu satisfaisante au sujet de quelques-uns deux 
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Les plus récens I dont cependant on sàil très-peu de cbose, sont 
les chutes d*aéroIitbes près de Pullava, dont je n'ai jamais pu 
réussir à me procurer un exemplaire; puis près de Smolensk, 
dont on n*a pu me dire Tépoque^ et enfin en Finlande, la seule 
sur laquelle on ail une relation qui n apprend pas grand'chose. 

J*ai maintenant en ma possession un morceau intéressant que 
je dois à M. le comte Grégoire de Soltikoff\ seigneur rempli de 
lumières et d'obligeance, et ayant lui-même une très-jolie col- 
ieclion de minéraux/et ce morceau est une de ces aérolithes faisant 

{lartie d'une pluie de pierres qui tomba aux environs de Smo-^ 
ensk: je le reçus, et robscnrai environ trois ans avantla publication 
de Touvrage du Conservateur du Musée impérial d'Histoire na- 
turelle à Vienne , dans lequel je trouve la description d'une 
pierre tombée près de Timoschinn, dans le gouvernement de 
Smolensk , qui me parolt se rapporter à plusieurs égards h celle 
dont je vais parler. 

Cette aréolithe est recouverte, comme toutes celles qu'on a obser- 
vées jusqu'à présent, d'une écorce noire, dont l'auteur de l'ouvrage, 
Bejtrage zur geschichte undkentnis Méteorischer Stein undmetall 
massen i pag. 63 et suiv. , ne p^rl^ point ; mais celle-ci est sans au- 
cun éclat, nullementvitreuse, et au contraire, fort semblable à une 
espèce de scorie, camme celle que donnent assez souvent cer- 
taines mines de fer au premier coup de feu , et offre une surface 
parfaitement unie, et sans aucune aspérité. 

Elle offre intérieurement une masse ou une pâte d'un grain asses 
fin, et d'un œil tout-à-fait terreux, blanche, qui cependant, exa- 
minée avec soin et sous divers aspects, se trouve évidemment 
composée d'une infinité de fibres foiblement vitreuses, groupées 
ou croisées sans ordre, et fort semblables, en petit, à celles de 
. la pierre-ponce, et qui renferme beaucoup de taches d'oxide de 
fer d^un jaune ^run, que l'on pourroit considérer sans doute 
comme provenant de la décomposition des parties de fer métal- 
lique qu'elle contient. Mais ce que nous apprend Schreibers , 
pa^. 44 ^'^ sçn ouvrage cité ci-dessus, ne çonfirnpieroit pas du tout 
cette opinion, puisque l'on a trouvé de ces pierres qui en étoienl en- 
tièrement remplies» quoique tombées seulement depuis trois mois, 
et n'ayant par conséquent pas pu éprouver iine altération pareille 
en si peu ne temps : cette oxidation date donc de plus loin que 
leur chute. 

On voit dans celte pale une grande quantité de gràins^plus ou 
moins spkénques, ressemblant à de p4;tiles masses fondues, le$ 
uns quelquefois de la grosseur d'un grain d^ poivre ou un peu 

lia 






plus, cl les aufres exlraordinaireTnent petits , et même presque 
microscopiques : les plus pelîls ou les'moins gros sont en grande 
partie du fer pur ; ils en ont la couleur, Téclat et la mallëaDilitë , 
et Ton ne peut douter que ce métal, comme tous les autres fers 
dits météoriques, comme ceux de Krasnogarek et d'Amérique, 
dont je parlerai en leur lieu , et que j'ai tous éprouvés sous ce 
rapport, ne soient constamment unis h une portion plus on moins 
considérable de carbone, qui en modifie, comme nous le verrons, 
la nature et les propriétés, et que l'on développe aisément au 
moyen de quelques gouttes d'acide, même le plus foible, lel que 
l'acide acétique, mises dessus, qui noircissent d'abord l'endroit 
qu'elles ont louché. 

Ces grains se trouvent tellement répandus dans cetle pierre, 
qu'on les retrouve jusque dans ses moindres parcelles , et 
qu'ils lui communiquent aussi, jusque dans ses plus petites 
parties, une extrême sensibilité à l'action de l'aimant. Une des 
surfaces de la pierre les présentent tellement rapprochés, sou- 
vent tellement réunis, qu'ils figurent des espèces de màHies ou 
un véritable réseau, semblable un mignature à celui formé par 
les grands porcs des aérolithes métalliques poreuse^, qui cependant 
en diffèrent totalement par leur merveilleuse structure. 

On se souvient que j'ai dit que ces petits grains sont en grande 
partie du fer pur; mais il en est encore beaucoup d'autres de la 
même grosseur, qu'à leur couleur et leur éclat, on croiroit être 
un sulfure de nickel ou hupfer nickel , et que Sclimbers re- 
garde comme unepyrite, et qui plus est, une pyrite magnétique. 

Quant aux plus gros globules, ils -ne ressemblent point du tout 
à ceux que je viens de faire connoitre, et sont évidemment d'une 
nature particulière. Ils sont gris, gris bleuâtre, tirant au noir, 
et même tout-à-fait noirs. Ils se brisent sous le marleau.comme le 
verre, sont souvent sans éclat , ternes et d'un œil mât à l'extérieur; 
mais intérieurement ils sont doués d'un Irès-foiblé^ luisant cireux; 
leurs cassures paroissent unies et planes, et l'on diroit' presque 
de petits globules; siliceux au chalumeau ils ne cotaient point, 
mais passent à un feu continué et sans èbanger dé' forniè à 
l'étal aune espèce de scorie très-noire, quidevient assez foible- 
ment attirable à Taimànt; ce qui semble y dénoter la présence 
d'une très-petite portion d'oxide de fer : il est évident que Schrei^ 
bers, pag. 64 de son ouvrage, considèrç^ ces mêmes globules 
comme aes graines d'olivine. On voit , pat* ce qu'on vienl 4e lire, 
qu'ils n'en ont ni la couleur, ni l'éclat, ni la translucidité, ni la 
texture, ni les formes, ni les cassures, et que leur manière de 



RC conrluîre au feu semble les rapprocher davantage de ccrlaines 
naines de fer, telles par exemple que les fers oxidés très-siliceux, 
eisenkiesel des Allemands. En général îl paroll que cet auteur 
regarde comme olivine tous les grains qui ne sont pas métalliques^ 
enveloppés dans la masse des aérolithes. 

J'ajouterai qu^à ma Irès-grande surprise, je remarquai dans un 
seul endroit de très- peu d*élendue , dans l'intérieur de celte 
pierre, une apparition qui n'a encore été observée dans aucune 
aérolilhe; ce sont des pellicules fort petites et minces, d'un beau 
rouge de carmin, qu'on ne sait à quelle espèce de minéral il faut 
rapporter, qui semblent composées d« prismes très-comprimés 
et plats, qu'on diroit être un sulfure d'arsenic rouge, et ayant un 
peu l'éclat. L'extrême petitesse et la grande rareté de ces parties 
rouges sont cause que je n'ai pu les soumettre a aucun essai. 

uééroliihe lithoîde de Finlande en Russie y tombée dans le gouQerne^ 
ment de Vibourg , cercle de LapvessiSj paroisse de Svitaïpolsk. 

Voici la seule relation que je sache que Ton ait de cet événe- 
ment. 

(( Le i6 décembre de Tan i8i3, le soir à dix heures, le temps 
» étant très-beau , le ciel semblant très-clair partout , et la tempéra- 
» ture étant très-froide , des habitans de cette contrée entendirent 
» tout-a-coup un bruit extraordinaire, semblable à un coup de 
» tonnerre, ou à une décharge de plusieurs armes à feu ; et aeux 
» personnes se trouvant alors dans un bois , virent au même 
» instant deux seuls nuages en mouvement, dont Tun étoit moins 
V noir que l'autre, chassés avec violence du notd-ouest, et mar- 
n chant avec une grande rapidité, accompagnés d^un certaia 
» bruissement vers Je sud-est, le veol soufflant de Test (i); et ce 
» bruissement assez fort dura jusqu'à ce que les nuages se fussent 
» tout-à-fait dispersés : quoiqu'ils parussent non lom au-dessus 
» de l'endroit où étoient ces gens, ceux-ci ne remarquèrent pas 
n ûa'il en tombât rien à terre (2). Cette espèce de coup de ton- 



Ci) Je présume qu il y a erreur ici > et que c*étoit au contraire de Fouest que 
soufflolt ce vent. 

(2) Sans doute parce qu à cette heure il faiaoit très-obscur. C'est certaine- 
ment un phénomène bien singulier pour une contrée si boréale, que cette es- 
pèce d'orage , ce coup de tonnerre isolé et sans accompagnement d'éclairs 
(puisque la relation n'en fait nulle mention)^ dans cette saison, qui cette 
année rut extraordiaairement rigoureuse. 
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1) nerrç a été entendu , comme on Ta sa, à une dislance de trente 
» versles (vingt-huit lieues et demie de France) à la ronde, et 
» lorsque quelques heures après, un paysan nommé Maltachilb 
» vint à passer seul sur la glace recouvrant un bras de mer, en 
» se rendant de Héïmata à Koss-Kimess , il trouva des pierres 
» éparses le long de sa route, et un autre jeune habitant du même 
» pays, dirigeant encore la sienne de Héïmalapard.i à Kosske- 
» mess, en rencontra aussi beaucoup de toutes semblables, et 
» bien plus fréquemment,, sur une étendue de cinq sagènes (qua- 
» rante pieds de France) : celles tombées sur la glace solide 
i) sembloient fendues, et celles dans la neige étbient entières. 
>i Les plus grosses étoient de la grosseur dun œuf de poule „ 
M point rondes^ mais allongées. » 

Cette relation , envoyée à Pétersbourg par le gouverneur de 
Vibourg à un de ses amis , le général Menlsch , h ma prière , 
est, comme on voit, fondée sur les rapports de deux simples 
villageois, qui assurément n'étoient pas des observateurs; nean- 
moins elle offre une conséquence aussi importante qu'incontes- 
table, qui est, que c'est une pluie de pierres qui doit être tombée 
dans ce pays comme dans tous ceux où de pareils évènemens ont 
eu lieu; qu'elle doit avoir recouvert une étendue plus con- 
sidérable peut-être qu'on ne pense, de sorte que l'on ne peut 
guère douter qu'il nen soit tombé une grande quantité, parmi 
lesquelles il peut s'en être trouvé d'une grosseur notable, puisque 
la relation même dit que les plus grosses qu'on aient rencontrées 
en passant étoient déjà comme des œufs de poule; et cependant 
rien de plus rare que d'en rencontrer encore de petites comme 
celle que le général Mentsch a eu la bonté de me procurer, et 
dont je crois qu'il n'existoit dans tout Pétersbourg, à l'époque où 
j'en suis parti, que trois : la mienne, de la grandeur à peu près 
d'une grosse noix, celle de M. Foulon, de la grosseur d'un œuf 
de vanneau , et celle de la Société minéralogique que je n'ai pas 
* vue. 

La raison de la rareté de ces pierres est indubitablement que 
la plupart étant tombées, comme nous l'avons vu dans la relation 
de cet événement, sur la glace d'un bras de mer gelé où ou les 
a ramassées, auront été englouties par les eaux à l'époque du 
dégel, et que celles que l'on a pu trouver depuis, et que Ton 
trouvoil encore quand on vouloit s'en donner la peine durant 
l'été de 1818, temps auquel je reçus la mienne, par conséquent 
cinq ans après leur chute, ne pou voient être tombées que sur les 
bords de la mer, peut-être en moindre quantité que dans son 
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jSem^ offrant les principaux poiuts sur lesquels portoit la projec* 
lion ile CCS corps. 

Il 'seroil^ ce me semble, digne du ganvernement russe de 
ttoninic^ une commission d'hommes éclairés, pour recorinoltre, 
autftot que possible encore, tout le terraia qu'a recouvert cette 
plnie de pierres, et il seroit très-intéressant sans doute <de s*as-> 
surer de cette manière si sous ces latitudes boréales où ces 
sortes de pluies paroissent assez rares ^ elles s'étendent sous des 
•spaces aussi considérables que dans des contrée? plus méridio- 
uales. 

Cette acrolilhe remsirquable semble avoir été à peu près sphé* 
rique lorsqu'elle étoitentière^ car elle aété endommagée sans doute 
en la retirant de la terre ^ et une bonne partie de son écorce a 
été enlevée. Elle présente h sa suriàce des cavernosités ou des en- 
ibncemens, formés par des plans plus ou moins inclinés^ s'abais- 
sant les uns sur les autres vers certains points de rencontre ^ sous 
des angles divers* 

Elle est recouverte encore en partie d'une écorce noire, abso- 
lument semblable à celle que l'on retrouve sur le plus grand 
nombre desvaénulilbesUlrfaoïaeSyet dont je parlerai plus amplement 
en son lieu. 

Sa couleur intérieure èsi d'un gris cendré ^ clair ou blan- 
châtre, et sa texture est'parÊiitement la même que celle de la 
pierre de Smolensk^ dont je viens de donner la description plus 
haut. Elle renferme çk et là une substance d'un blanc de neige, 
fibrçuse, à fibres très-fines et serrées , comme entremêlées , 
presque sans aucun éclata ou douée dun éclat très-foible et mal 
prononcé , qui n'est même presque pas sensible a l'œil non armé, 
et qui semble à la vue avoir quelques rapports avec la zéolithe. 

Elle ne contient pointdu tout de fer métallique ,et n'agit point sur 
un barreau aimanté et bien suspendu, mais elle renferme des espèces 
de petites matrices très-singulières, d'un métal qui s'y présente 
sous des aspects non moins singuliers^ semblables, pour la couleur 
et l'éclat, à celui que nous avons déjà vu libre dans Taérolithe de 
Smolensk, que Schreibers^ comme je l'ai dit, regarde comme une 
pyrite mag^nétique, mais qui ne l'est point du tout, et que je 
ne vois point de raison de ne pas considérer comme une espèce 
de pyrite de nikel , puisque le nikel se trouve de même que le fer 
dans ces pierres, et peut, par conséquent, s'y rencontrer uni 
au soufre comme lui et avec lui, sous Tétat de double sul- 
fure : on les voit , sous forme de grains de la grosseur d'un 
pois ou ' d'une, dragée , noirs, mats, sensiblement lamelleux, à 
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lames douées, sous certains aspects seulement, d'un éclat 
vitreux , le plus souvent enfoncés dans la masse de Taérolithe, 
d'autres fois assez saillans, anguleux, et tendant à la cristallisation 
en rhombes, très-durs, très-difficiles à entamer avec un ias-> 
trument tranchant et aigu, et qui sembleroient avoir beaucoup, 
de rapports avec ce que Schreibers, p. 5o, note i de son ouvrage 
cité, regarde comme une mine de fer spatbique, s'ils n'étoient 
pas si durs. On parvient cependant à les érailler , mémeàen enlever 
quelques parcelles, et h en mettre ainsi à nu l'intérieur, dans 
lequel on trouve alors des espèces de petits nids d'un beau métal, 
doué de beaucoup d'éclat , et de la couleur du kupfer nickel^ offrant 
une texture lamelleuse dans un sens, à lamelles écailleuses, con- 
caves, convexes, s'enveloppant les unes dans les autres, conoune 
dans la mine d'arsenic que les Allemands nomment scherbert 
kobalty et fibreuse dans un autre sens, à fibres serrées et intime- 
ment jointes, droites. courant parallèlement. 

Quelquefois il semble que ces mêmes parties métalliques 
gissent dans une substance d'une jQutre nature, qui se rattache 
aussi a la forme de grains noirs, peut-être silicepSe, et dans la- 
quelle elles sont disséminées comme des. fiarticules ou de petits 
points. 

Schreibers Beytrage zurgeschichte3Iffl. slein^ etc., p. 1 5^ note i^ et 
p. 61 , rapporte déjà le fait, bien digne d'attention , de la présence 
d'une substance tout-à-fait semblable à l'olivine, dans les aérolithes 
d'Aichstaedt, de Sienne et d'autres pays, comme celle de Bé- 
narès dans le Sénégal , qui semble contenir une olivine semblable 
à l'espèce la plus commune dans le fer de Pallas , dont je parlerai 
plus bas; on voit de même, dans celles de Finlande, un grami 
nombre de grains de diverses grosseurs : les plus gros semblent 
se rattacher à l'espèce commune grenue, et sont en effet grenus 
comme elle; d'autres sont lamelleux, et d'autres enfin paroissent, 
comme ceux de Bénarès , avoir beaucoup de rapports avec l'oli- 
vine des aérolithes métalliques poreuses^ dont je parlerai plus loin. 
Les petits et très-petits grains sont anguleux, quelquefois avec 
des vestiges de pans ou de fficeltes, et le plus souvent arrondis. 
Celle substance , si semblable à l'olivine, sç prçsenle souvent aussi 
sous des formes difliciles à déterminer,. offrant des inégalités, dés 
espèces de pores, de canelures singulière^, cpmme si elle eut 
coulé sous la forme de gouttes d'une matière liquide. Ses couleurs 
sont le vert d'olive, le vert tirant sur le jaune , et le vert tirant sur 
le brun, 

/ J'è'oUth^ 
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Aéroliihe liihoïde du nord de V Amérique. 

Je dois cette singulière aérolithe à l'amitié de M. de ^'c^mmer^, que 
lempereur de Russie envoya au général Moreau pour raccom- 

Fagner et remplir auprès de lui les fonctions d'adjudant^ lorsqu'il 
engagea à venir dans ses Ëtats, et qui est connu comme écrivain 
littérateur dans sa patrie. Il me l'a donnée avec une jolie petite 
collection de minéraux de cette partie du Nouveau-Monde, sans 
notice, sans relation sur l'événement de sa chute, et seulement 
avec une étiquette de la main de la personne de qui il l'avoit 
reçue dans ce pays^porïani au elle étoittombéey en iSo-j, à l'occident 
de Connecticutj dans f Amérique septentrionale. 

Cette aérolithe, un peu plus grosse qu'une forte aveline , avoit 
sansdoutedans l'origine son écorce noire, comme toutes celles, sans 
exception, ^ue l'on connoit, dont elle est maintenant dénuée, soit 
qu'elle en ait été dépouillée par quelqu'un , soit par l'usure et le 
frottement contre d'autres corps durs, car il est certain qu'elle 
parolt encore avoir conservé sa forme primitive sans altération. 

Sa pâte est encore semblable à celles des autres aérolithes 
lithoïdes, et sa a^ructure intérieure est absolument la même. Sa 
couleur est d'un gris cendré très-foncé , avec des taches jaunes 
doxide de fer, et quelques-unes plus petites d'un blanc de lait, 
les premières provenant sans doute , comme celles que nous avons 
vues dans l'aérolithe de Smolensk, de Toxidalion du fer avant la 
chute de ces pierres. 

Ëlleenveloppe unegrande quantité de grains de genres bien diffé- 
rens, comme travailles par le feu, rarement plus gros qu'un graia 
de poivre, et la plupart petits , et très-petits , parfaitement ronds 
ou sphériques, ou allongés, ou intormes , souvent aplatis , 
rarement tendres, et comme à l'état de décomposition, le plus 
souvent très-durs, se laissant à peine entamer avec un couteau. 
Plusieurs offrent tous les caractères d'un fer métallique pur et 
malléable, et communiquent à la masse entière qui les renferme , 
une très-grande sensibilité à Taction de l'aiinant. On y reconnolt 
même avec surprise un fait analogue à celui que nous a déjà fait 
voir l'aérolithe du gouvernement de Smolensk : plusieurs de ces 
grains, assez grands pour être bien observés avec le secours d'une 
bonne loupe, ont en petit, encore la même texture que le fer 
poreux de Pallas ; ils sont de même composés de fines ramiû*- 
cations, qui se rencontrent et se croisent pour former de très- 
petits pores plus ou moins décomposés et ocreux. Quelquefois 

Tome XCIl. AVRIL an i8ai. - R.k 
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aussi ces grains onl une teinte rougefitre, tirant sur celle du 
kupfer nickel^ et sont sans doule de la même nature que la sub- 
stance inëlallique de même couleur que nous avons déjà reconnue 
dans les aërolithes lithoïdes précédentes. 

Enfin une autre sorte de grains que renferme encore cette 
pierre d'Amérique, semble n'avoir paru jusqu*à présent dans 
aucune des aérolitbes qui ont étédécrites : ce sontdes globules tout-* 
à-fait noirs, sans éclat ni luisant, composés intérieurement de 
fibres divergentes d'un même centre, disposées en étoiles comme 
dans la pyrite glot)uleuse, qui ressemblent assez à la vue à de petits 
globules d'hématites ; mais, au chalumeau , ils ne s*oxident point , 
ne se scorifient point , ne se fondent point, et ne deviennent 
point attirables à l'aimant; le verre de borax ne les dissout point, 
et n'en extrait qu'un principe colorant, qui le teint en verre de 
bouteille , et dénote dans ces grains la présence d'une très-foible 
portion d'oxide de fer. 

Observations générales sur les aërolithes lithoïdes. 

Toutes les aérolithcs lithoïdes offrent constamment, et quel que 
soit leur volume et leur grandeur, des formes anguleuses, et 
quelquefois des cnfoncemens semblables à des espèces d'em-* 
preintes, commcnousen a fait voir^ ainsi que nous l'avons remar*' 
que plus haut en son lieu, celle de Finlande que je possède , tombée 
çn l'année i8i3, qui semblent attester que ce soqt des fragmens 




des empreintes d'angles solides qui. les remplissoient avant le bri- 
sement violent de ces masses ; et ce qui vient encone bien à 
l'appui de mon opinion, c*est que jamais ces corps ne tombent 
isolés , mais souvent en quantités presque innombrables , occupant 
des espaces considérables sur la surface de la terre qu'ils ont re- 
couverte , et présentant des amas parmi ceux seulement que l'on a 
pu rassembler, du poids de près de cinquante quintaux, comme 
nous rapprend Schreibers ^ J3ejrt. ziir gésch. u kent. meteor. St. u 
met, mass. , p. la. 

Quant à de véritables formes régulières, en pyramides tétraèdres^ 
dont cet auteur estimable prétend y retrouver des vestiges, j'a- 
voue que, même avec un grand effort de l'imagination, je ne puis 
parvenir à les y reconnoltre, et n'en conçois pas même la possi- 
bilité dans de semblables pierres, qui n'ont rien de commun avec 
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le trdpp, avec lequel cet auteur croit leur trouver du rapport^ 
pas même par la couleur. 

Les aéroiithes litboîdes sdnt conslammait recouvertes d'une 
écorce noire, ou d'un brun foncé, tirant sur le noir, fort remar- 
quable, toujours superficielle, dont l'épaisseur ne dépasse guères 
un cinquième ou un sixième de ligne du pied de France, et celle- 
ci présente toujours des surfaces très - inégales , semées d'une 
infinité de creux ou de pores à bords saillans et irrégniiers , comfne 
celles d'une matière qui auroil été à l'état de fusion. P^ojez les 
planches V et VI de Touvrage dé'Schreibers, qui donnent une 
idée assez exacte des formes extérieures de cette écorce. 

Cette écorce noire se signale ordinairement par un éclat vitreux 
très-prononcé, et assez semblable à celui des couvertes grossières 
de certaines poteries de grès, à quelques endroits près^ ou sem- 
blant avoir été usée accidentellement, elle a un œil mat, et où 
sa singulière texture même a disparu, sans doute par l'efTet d'un 
frottement quelconque, car partout où l'on retrouve cette texture 
dans son intégrité, on la retrouve toujours avec son éclat vitreux, 
et je neconnois encore d'exception à cette règle, que celle qu*offre 
l'aérolithe deSmolensk. (P^o^ezsa description.) Il est bien digne 
de remarque que c'est surtout dans quelques cavités anguleuses^ 
empreintes, comme je l'ait dit, de quelques angles solides /me 
cette écorce s'est accumulée avec le plus d'abondance et à de plus 
grandes épaisseurs , et a formé à la manière des laves, comme 
plusieurs coulées successives qui se prononcent par des saillies 
à bords aigus les unes au-dessus des autres, ainsi que sur les 
bords de quelques surfaces planes^ que M. Schreibers regarde 
comme les pans d'une figure régulière pyramidale. 

Cette écorce est opaque; cependant si au jour ébloiiissant dune 
lumière placée très-près de l'observateur, on place une aérolithe, 
entre elle et l'œil, en la tenant haut, de manière que les rayons du 
jour, entièrement interceptés, ne frappent que les bords exlraor- 
dinairement minces de cette fine écorce, dans les endroits offrant 
Quelque rupture ou interruption de continuité, comme il en existe 
dans tous les fragmens que je possède ( au nombre de huit, cinq 
d'Allemagne, deux de Russie, et un a Amérique ); si, dis-je, on 
examine cette pierre de celte manière, on y aperçoit, surtout 
avec le secours d'une bonne loupe, le phénomène agréable et 
inattendu d'une auréole lumineuse, très-mince, qui se montre 
tout-à-coup, et n'est autre chose que le jour pénétrant au travers 
d'une infinité de petits pores microscopiques, dont elle paroit 
toute remplie, et qui, le plus souvent semblent fort rapprochés et 
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serrés; et cette observation se renouvelle même dans les écorces 
qui ne sont pas vitreuses, comme celle de l'aérolithe du gouver- 
nement de Smolensk en Russie : tous faits qui me conduisent à 
conclure que Fécorce des aérolithes lilhoïdes n'est qu^une sorte 
d'obsfdienne superficielle, le plus souvent très-chargée de fer^ 
mais aussi qui ne Test plus autant quand Taérolithe elle-même en 
renferme si peu que l'aimant n'a plus d'action sur elle, comme nous 
voyons que cela a lieu pour celle de Finlande, que j'ai fait 
connottre. 

Ce qui prouve certainement bien que cette substance vitreuse 
noire est en effet le produit d'une véritable fusion et vitrification, 
ce sont les résultats que m'ont donnés au chalumeau des parcelles 
d'aérolilhes, qui ont constamment coulé et se sont fondues avec 
plus ou moins de facilité; celles de la pierre du gouvernement de 
Smolensk, par exemple, très-promptement et dès les premiers 
coups de feu, en s'arrondissant aux angles, et produisant une 
écorce tout-à-falt semblable à celle qui recouvre cette aérolithe, et 
aussi sensible à l'action de Taimant qu'elle. Des parcelles de l'aé- 
rolilhe de Stannern coulent plus difficilement, aux surfaces d'à- 
bord^qui se recouvrent d'une écorce un peu vitreuse, assez sem- 
blable à celle de ces pierres de Moravie; mais à un feu violent et 
long-temps continué, elles se vitrifient enfin entièrement sans 
mouvement bien marqué , et donnent des globules d'émail ou 
verre noir opaque parfait, qui n'est pas plus sensible à l'action de 
l'aimant que les écorces noires : avec addition de verre de borax, 
j'ai obtenu un globule vitreux transparent, d'un brun tirant sur le 
rouge au premier moment du refroidissement, en ensuite vert de 
bouteille. 

Ainsi, quoique de grands chimistes (Klaproth^ Strojmaëger, 
Vauquelin ) assimilent en conséquence de leurs analogies la 
pâte ou la masse des aérolithes lithoïdes a la famille des olivines, il 
est cependant certain qu'elle en diffère beaucoup, en ce qu'elle est 
assez aisément fusible, tandis que l'olivine, même celle des aéro- 
lithes,comme nous le verrons plus loin, résiste parfaitement à l'ac- 
tion du feu le plus violent au chalumeau. 

Cette pâle des aérolithes lithoïdes, toujours identique dans celles 
de tous les pays, varie rarement aussi poui^a couleur : le fond en 
est toujours gris, et depuis le cendré plus ou moins foncé jus- 
qu'au cendre clair et blanchâtre, tirant rarement sur la couleur 
e chair très-foible, comme dans un fragment de Stannern que je 
possède, et qui parolt surtout sensible au poli assez beau, que ce 
fragment a pris : mais, dans tous les cas, elleaune si grande ressem- 
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blaDCe avec des tuffas et des cendres volcaniques durcies^ ce que 
j*aî reconnu par la comparaison avec des tuflas et des cendres du 
Vésuve et d'autres pays, que, s^ns Tëcorce noire qui Tenveloppe, 
on pourroit très- facilement y être trompé, surtout pour celles qui, 
comme les aérolithes de Finlande, d^Aichstaedt et autres ;, ren- 
ferment beaucoup de grains d*olivine. ( Voyez ma description de 
celle de Finlande, et pour les autres, SchreiberSy Bejlrag. zur 
geschichte j etc.): ressemblance d'autant plus frappante, que des 
naturalistes assez riches en aérolithes pour pouvoir les soumettre à* 
des essais, ont même reconnu que plusieurs sont fragiles et fria- 
bles comme de véritables cendres volcaniques. 

La texture observée avec le secours d'une loupe offre presque 
toujours, comme nous l'avons vu àTarlicle de Taérolithe de Smo*^ 
lensk, des vestiges de fines fibres, et souvent de pores petits 
comme des piqûres d'épingle. DanslesaérolithesdeStannern,dont 
je possède cinq jolis fragmens, elle offre aussi d'autres particu- 
larités bien dignes d'atteution ; elle devient quelquefois plus com- 
pacte, noirâtre, ayant déjà plus de ressemblance avec une wacke 
u'avec un tuffa volcanique. On la voit quelquefois aussi composée 
e couches ou veines minces successives des deux variétés ( cen- 
drée et noirâtre), courant en divers sens, diversement ondées et 
contournées les unes dans les autres, et enveloppant beaucoup 
d'autres veines de la substance d'un blanc de neige, que nous avons 
retrouvées, comme on s'en souvient sans doute, dans Taérolithe de 
Finlande. 

Vauquelin, Cbladni et Schreibers, avoient déjà reconnu ces 
couches successives et ondées dans diverses aérolites, et le célèbre 
chimiste seul veut, avec fondement, que cette structure singulière . 
soit un produit de la fusion, mais d'une fusion dans Tair même, où 
il veut à ce qu'il parolt comme tant d'autres, que les aérolithes aient 
pri& naissance. Mais quand il seroit démontré que des pierres 
puissent se former dans notre atmosphère, je demande où est 
îlans ce fluide le foyer propre à développer une masse de calorique 
assez considérable, pour produire des effets si extraordinaires? Je 
demande où est, dans ces corps mêmes, le dépôt de matières in- 
flammables assez grand pour attirer Toxigène de l'air si puissam- 
ment, et au point ae produire, je ne dirois pas le phénomène de 
la fusion , mais seulement celui de Fincandescence qui doit la pré- 
céder? Est-ce dans les métaux que renferment ordmairement les 
aérolithes (mais pas toujours, puisque beaucoup contiennent plutôt 
des oxides que des parties métalliques â l'état régulier ) qu'il 
&ut chercher le principe de cette opération chimique iuconce- 
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vable? Mais alors ces métaux auroieni du élre détruits en entier ^ 
et Ton ne devroit plus retrouver à leur place que des scories et 
des oxides, et c'est pourtant ce qui n'a nullement lieu. On sait bien 
à la vérité que la simple collision des corps suflit pour produire la 
fusion ; on sait bien que le fer, au moyen de cette collision^ donne 
de vives étincelles, dont chacune est une particule de métal fondu 
et scorifîé, mais c'est contre des corps solides et durs; et il est im« 
possible que le léger frottement que Taérolilhe éprouve au sein 
d'un fluide aussi téim, et offrant aussi peu de résistance que Pair, 
surtout a de grandes hauteurs, puisse donner lieu aux effets violens 
de nos laboratoires^ de nos fourneaux, ou des volcans du monde 
que nous habitons : et ce qui confirme ce me semble ce que je dis^ 
ce sont nos ballons aérostatiques très-chargés de matières inflam- 
mables, et que nous voyons cependant s'élever à des hauteurs qui 
n'atteignent point nos plus hautes montagnes^ et retomber à terre 
sans avoir souffert le moindre dommage. 

De toutes les observations sur les aér.olithes lithoïdes que je viens 
de rapporter, il semble donc résulter naturellement qu'il est biea 
difficile de se refuser à la présomption fondée sur tant d'analogies 
frappantes^ que ces corps singuliers ne soient en effet des pro- 
ductions toutes semblables 'à celles des volcans, et ne difi*èrent 
Î)resqu€ de celles de notre globe que par le fer et le nickel mélal- 
iques qu'elles renferment souvent (i), et très-souvent avec pro- 
fusion, ainsi que plusieurs autres substances encore inconnues, 
et étrangères aux volcans de la terre, qui presque toutes portent 
encore avec elles les caractères non méconnoissables de l'action 
du feu amenée au degré de la fusion, et s'offrent à la vue sous les 
formes pyrotechniques de grains ronds ou allongés^ d'espèces de 
gouttes^ de petites masses plus ou moins caverneuses ou po-<- 
reuses, etc., etc., comme nous l'avons vu en son lieu, dans la des- 
criptionde chacune des aérolithes lithoïdes qui ont été décrites plus 
haut, et comme nous le verrons de nouveau, lorsque je parlerai 
incessamment des aérolites métalliques. 

Toutes ces substances ne sont pas les seules et les plus extraor-* 



Ç>) Je dois avouer que je n'ai rien pu découvrir ni à Toeil nu , ni à l'œil armé , 
qui ressemble au nickel. Au reste, les aérolithes seront toujours des corps diffi- 
ciles à bien connoître , et pluiiieurs de leurs parties intégrantes , à cau<e de leur 
fjetitesse, échapperont constamment à nos sens, comme leur:» parties constituantes à 
analyse chimique ^ témoin les dernières analyses de M. Laugier, présentées à 
TAcadémie des Sciences de Paris , selon lesquelles ce n'est plus le nickel qui ebf 
une p vtie constituante easentiellç des aérolithes , mais le chrome. 
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dinaires qu'enveloppent ces pierres singulières^ ei Schreibers, 
p. 38 de son ouvrage cité^ parle d'une autre assez semblable au 
grapliyle. J'ai vu, dans la colleclipn de minéraux de M. de Slein- 
mann, professeur dç Chimie à TEcole Polytechnique de Prague en 
Bohême, un morceau fort intéressant, qui vient à l'appui de celle 
assertion : c'est une aérolilfae lilhoïde d'Ensisheim en Alsace, dont 
la pâte, semblable à celle deTaérolithe d'Aigle^ fait voir des parlîesi 
considérables d'un aspect métallique, d'une texture rayonnée^quî 
offrent tous les caractères du graphy te: observation qui confirme 
ce que j'ai déjà dit ( description de la pierre du gouvernement de 
Smoleusk), que le feu des aérolilhes est souvent combiné avec le 
carbone sous clivers degrés de modification ; il Test rarement, à ce 
qu'il paroil, au point de se faire voir à l'état de carbure, qui, 
comme on le sait, se produit même au sein de nos hauts four- 
neaux. 

Je croîs devoir donner, à la fin de ces observations générales 
sur le^ aérolilhes lithoïdes, des dessins de grandeur naturelle de 
quelques-unes des pierres que.je possède, les plus propres a mieux 
eclaircir tout ce que j'en ai dit. 

On voit, figure première, Taérolithe de Finlande, de manière à 
montrer une partie de son écorce et son intérieur, dont on retrouve 
tous les détails dans ma description de celle pierre. 

La figure 2 représente l'aérolilhe lilhoïde sans écorce, de l'A- 
mérique septentrionale. 

La figure 3 représente le fragment de ceux de Stannern en Mo- 
ravie, dont je viens de parler plus haut, remarquable par la singu- 
lière texture de sa pâte, composée d'espèces de couches ou veines 
successives ondées et contournées. Les parties plus claires que le 
reste dans cette figure et la première, désignent la substance blanche 
que j'ai reconnue dans ces pierres. J'avois désiré que le peintre fit 
un second dessin de l'aérolithe de Finlande sous un autre aspect , 
faisant voir l'empreinte remarquable dont j'ai fait mention en son 
lieu, et au fond de laquelle Técorce noire s*est accumulée plus 
épaisse qu'ailleurs; mais n'ayant pu travailler sous mes yeux, il a 
eu Tétourderie de remplacer ce second aspect de cette pierre par 
un autre, figure 4> de la même pierre de Stannern que le n® 3 (i), 

3ui heureusement au reste, présente à peu près le même accident 
ont j'ai fait aussi mention, en offrant une surface sur laquelle et 



(1) Depuis , mon peintre a réparé cet oubli par la Gg. 3', qui offre Tacci- 
dent dont je parle. 
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aux bords de laquelle Técorce, également plus épaisse qu'ailleurs^ 
montre comme plusieurs couches. 

Des Aérolithes métalliques. 

S'il parolt démontré, ce me semble presque jusqu'à 1 évidence, 
par tout ce que Ton vient de lire, que les aérolithes lilhoïdes sont 
des produits du feu, et leur écorce d'une vitrification plus ou 
moins parfaite, ne doit-on déjà pas présumer que les aéroliioes me* 
talliques qui se rattachent au même genre de phénomène, qui sont 
égalenient toujours des masses tombées sur la terre on ne sait d'où, 
et dont la chute, quand un heureux hasard en a rendu quelqu'un 
témoin, est constamment accompagnée des mêmes circonstances, 
ne doit on pas présumer, dis-je, que ces masses qui se rattachent 
entièrement au même genre de phénomènes, doivent originaire- 
ment être les produits d'une formation semblable à la leur. 

Chladni , dans l'intéressant ouvrage qu'il a publié en 1819, 
Ucber feuer météore und ueber die mit denselbén herabgefallenen 
massen , Wien, i vol. în-S"*, donne une énumération très- 
longue de ces masses de fer pur que l'on a vues tomber, ou que 
l'on a rencontrées en divers pays, et que l'on ne connoit peut-être 
pas encore toutes, et Ton voit qu'elles peuvent se ranger sous 
deux espèces différentes, les unes compactes, et les autres po- 
reuses. Les premières sont celles qui paroitroient les plus problé- 
matiques sous le rapport de leur formation dans le feu, puisqu'elles 
sont, comme je l'ai dit, compactes, presque pures, et à l'exceptioa 
d'une portion de nickel unie à tous ces fers soi-disant météoriques^ 
sans aucun mélange étranger, et ne présentant point de traces 
bien prononcées de l'action de ce puissant agent. 

L'une des plus remarquables de cette première espèce est, sans 
contredit, la belle et énorme masse de Traschina, à trois milles 
d'Allemagne, d'Agram en Croatie* que Ton conserve au Musée 
impérial ae Vienne (voyez Schreibers^ -^^^ zurgésch,^ etc., etc., 
pi. i^^^). Je l'ai vue, grâce à la complaisance de l'obligeant et sa- 
vant conservateur de ce Musée, auteur de l'ouvrage que je viens 
de citer, et qui m'a montré une excellente lame de canif £sibriquée 
avec ce fer, ce qui semble prouver qu'il tient de la nature de 
l'acier. 

Les fers aérolithiques poreux au contraire, dont la texture seule 
déjàest très-digne d'attention, peuventpeut-êtreplus facilement nous 
conduire à résoudre à un certain point le problème de leur véri*- 
table origine : des échantillons d'aérolitbes métalliques, quoique 

très-petits, 
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très*pelit8y de deux dlfTéreoles parties du glube que j*ai eu le boa- 
heur de me procurer» out servi a mes recherches sur ces espèces 
de fers, et m'ont d'ailleurs fait counoltre des faits qu'on uatoit 
pas encore reconnus ^ et que je vais rapporter avec exactitude. 

Jérolithe métaUupAe de Sibérie. 

Cette masse énorme autrefois » et de seize cents livres de poids 
à ce que Ton assure » est connue depuis long-temps d^ns le monde 
savant ;ellea été» comiBe on les^it^ découvert^ par le célèbre Pallas 
dont on lui a donné le nom en son honneur, en Sibérie , à Kras- 
noyarsk^aubordduGéniséïye^onU conserve depuis Cfstte époquiea^u 
Musée de l'Académie impériale des Sciences de Pétersboyrg. 

En général» les Urs poreux exi^minés avec soin» parpi^sent cou- 
-«tilués tout autrement que les fers coinp^^ctes. 

Celui de Rrasnoyarsk, qui fixe maintenant notre attention» n'a 
pas la dureté de l'acier comme celui de Croatie que l'on voit au 
Musée impérial de Vieqne» ni même peut-être celle du fer de 
fonte de nos fourneaux, dont il diffère» et par^e qu'il est beaucoup 
plus fusible» puisque je Tai fondu assez facilement au chalumeau» 
et parce que» soit dans son état naturel » soit fondu» je Fai trouvé 
visiblement plus tendre» puisqu'il s'est laissé assez aisément en- 
tamer avec un couteau» et que l'endroit soumis à l'essai oflroit 
une trace semblable à peu près à celle du plomb coupé» et de même 
couleur. 

Une autre singularité que présente ce métal» c'est que dans ses 
diverses parties il semble doué de densités différenle8»^et n'est pas 
non plus également sensible à l'action de l'aimant dans toute l'é-* 
paisseur de sa m^sse» ni même dans la totalité d'qn fragment gros 
à peu près comme une noisette» dont je dois la possession à M. le pré- 
sident de la Société Minéralogique de Pétersbourg» le baron de Vit- 
linghofT, et qui» pour être si petit» n'en est pas moins intéressant» 
puisqu'il rassemble en lut toutes les particularités propres à faire 
connoltre cette masse deAsr. 

Il faut considérer sa texture sous deux rapports: celle du métal 
mèrje» et celle de la masse qu'il constitue» ou des petites masses 
qu'on en a détachées; cette dernière» très-singulière» est cependant 
moins prononcée que celle de l'aérolithe métallique dont je par- 
lerai plus bas» et qui peut servir de type très-caractéristique pour 
la dçscriptioii de cette espèce. Quant au métal» il paroU lamelleux» 
pas^qt à là texture fibreuse» a fibres plus ou inoins serrées. Il faii 
voir souvent daas plusieurs endroits une teinte d'un jaune rou^ 

Tome XCIL AVRIL an 1821. Ll 
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geâlre, el renferme même de petites veines de celle couleur, qui, 
selon l'opinion de M. Schreibers, dont je fais mention dans ma 
description de l'aérolithe lithoïde de Finlande, seroient sans doute 
des parties pyriteuses, et que je penchois à regarder plutôt comme 
une espèce ae kupfer nickel, ou des endroits où le métal aurôit 
passé à cet état, mais que dans le fer de Pallas^ je suis porté à as- 
similer, à ces teintes accidentelles d'un beau jaune d'or, ou d'un 
jaune tirant sur le rouge du cuivre, ou d'un très-beau bleu azuré, 

ne de violens coups de feu produisent sur les surfaces du fer oa 

e l'acier, et que j'ai retrouve ( surtout la teinte éclatante du plus 
beau jaune d'or ), sur des barres de fer de fonte ou des geuses, 
sorties d'un haut-fourneau de mes terres en Moravie; teintes qui 
ne son^ peut-être que des modifications du carbone uni au fer: 
peut-être même que toutes les parties pyriteuses desaérolitbes dçnt 
Schreibers parle dans son ouvrage, ne sont ni pyrites^ ni kupfer 
nickel, mais seulement de semblables développemens de carbone, 
ou cette combinaison intime et chimique du fer et du carbone 
diversement modifiée; et ce qui me contirmeroit- assez dans cette 
opinion, c'est quectfi^artiesparoissent presque inaltérables au feu, 
•tandis que toute pyrite véritable s'y décompose, y développe son 
soufi*e, qui devient sensible et par son odeur, et par une flamme 
bleue, etpasseàl'élat d'une scorie métallique très-attirable à l'ai- 
mant, quand même cette pyrite n'est nullement magnétique. 

La substance qui accompagne constamment le fer de PallaSy la 
caractérise aussi particulièrement. Elle a bien été reconnue pour 
olivine, mais il paroit que l'on n'a pas encore remarqué qu'elle en 
constitue une espèce difTérenlc des autres, à laquelle je ne vois 
pas que Ton puisse donner un nom plus convenable que celui ^o//- 
vine scoriforme : en effet, rien ne ressemble mieux à la vue, à une 
sfrorie vitreuse; elle a l'éclat très-vitreux, ses cassures sont con- 
choïdes, et presque semblables en petit à celles de lobsidienne; et 
ce qui rend cette ressemblance encore plus frappante, c'est que 
souvent elle revêt les pores et les cavités singulières de ce fer, 
d'une simple écorce ou croûte peu épaisse, noire, qu'on diroit un 
émail de cette couleur. 

Très-rarement cette olivine est sensible à l'action de l'aimant. 
Quand elle est noire, elle est opaque, mais elle se fait voir aussi 
sous d'autres couleurs , et alors elle est translucide. Ces couleurs 
sont le vert d'olive tirant quelquefois sur le gris, le jaune de vin 
et de succin, et plus rarement* le rouge d'hyacinte passant au 
rouge pourpre, et toutes ces variétés translucides sont cha- 
toyantes, et reflettent des teintes jaunâtres, rougeâtres, et violettes. 
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L'olivioe scoriforme est parfaitement infusible au chalumeau , 
mais avec additioQ de verre de borax, elle se fond avec efferves- 
cence; le verre, tant quil est chaud, est d abord violet foncé, 
puis couleur d'hyaciute, et eti se refroidissant tout-à-£siit, vert 
avec des reflets rougeàtres; avec une petite addition de nitre, le 
globule prend une teinte d'un beau vert de cbrysolite. 

L'aérolithe métallique de Krasmoyarsk n'est pas, comme les aé- 
rolithoslithoïdes, recouverte d'une écorce vitreuse; cependant elle 
fait voir çà et là une croûte noire un peu grenue, d'un aspect 
presque terreux et mat, sans aucun éclat,:qui, ainsi que les écorces 
vitreuses, peut certainement être considérée comme un produit 
du feu , et comme une scorification superficielle du métal. 

Aérolithe métallique poreuse d Amérique. 

Les petits échantillons de ce fer que je possède, m'ont été 
donnés par mon digne ami M. de Vertb , premier secrétaire de 
la Société miqéralogique de Pétersbourg, qui a eu l'extrême obli^ 
geance de les extraire d'tin|plus grand morceau q&i orne sa belle 
collection de minéraux Ti). Il me Ta donné sous la dénomination 
de fçr météorique de 1 Amérique portugaise , dont il doit être 
tombé une masse prodigieuse du poids de trois cents quintaux, si je 
ne me trompe, depuis peu d'années.^omme il n'a pu me fournir 
aucun renseignement ni sur l'époque de cet événement, ni siir les 
circonstances qui Tont accompagné, je me trouve à cet égard dans 
une parfaite ignorance, et ne puis me permettre que des conjectures, 
relativement au pays où cette masse doit être tombée, que je pense 
être le Brésil ; mais ce fer n'est certainement pas le même que celui 
du Brésil dont parle Chladni, qui, d'après sa description, ne resr 
semble en rien à celui-ci, qui^ au contraire, a de grands rapports 
avec celui de Sibérie, dont je viens de parler. 

Il est fort beau, d'un blanc éclatant, tirant cependant plus sur 
celui de l'étain que sur celui de l'argent , avec une teinte foiblement 
rougeâtre sous certains aspects, sensiblement lamelleux en divers 
sens, et offrant, lorsqu'il se rompt dans le sens de ses lames, des 
surfaces planes très-unies. . 

Ce fer est doué d'un éclat métallique très«vif , approchant même 

(i) Je ferai connoître les morceaux les plus întëressans de cette coUecrion , 
dans un grand ouvrage sur la Rpasie, que ]e me propose de publier dès que les 
circonstances me permettront de le faire hors de rAllemagne > où Ton a bien de 
la peine si faire imprimer en françois, 

Lia 
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presque de Kéclat adamantin ^ rartont an grand jonr on tnt lu^ 
flaières : il est aussi tf es-dur. M. dé Yerto m^â dit aroTr frappé 
près de deux henres avec nu gras marfean ^ sur KexenipTdipe qu'il 
possède, srant d^avofr pn pArvenir à le briser, et j'ai reconnu 
qu'ii raye^ qnoi^foelrès-fofbleifl^ietil, le Terre Manc. II est donc 
beaucoup plus éùv que ceYui de Pallàs on de Krasnoyarsli ; eC ce 
qn'i) y a de singulier» c*es! qu'il n'es! point en tout mallëaMe , et 
se casse et se brise pkir6t tjeté de Vapplatir sons le rharfeau ; if n'ist 
point non plus de lénacflë » et à eàuée de la structure e^traoriIi«» 
nire des parties de sa masse» i) d'^revne sous cet rnstrainent^ 
et se divise en une infinité' de péti(9 grams gros è peu près comme 
des poiS) de fernies plus eftt moitM erisfaHines ef rëguiîères^ ^gti- 
rant plus ou moins des pyramides tronquées net à leurs sommets , 
terminés par des plans borisontafnSy elgroi:q!>eS os disposés dans 
cette masse métallique , de manière à laisser entre eux une im* 
mense qtrantité de videlis ou de cavités*, constituant les espèces 
de pores de cette sorte de fèr^ égarlemént pl\xs on moins régu- 
Kers 9 et également* soàà forme dé (>ynimides' ordinairement 
be«aèdres» mats cireuses et renversées, er également tronquées à 
leurs sommets, à parus sonvetit cûtitravés, mrsqtie Fes côtéi des 
petits grains fermant cenx des pyramides crensés, sont an)^si COd- 
eàtes, comme cebr A' lieu souvent, et: faisMit voir par cotiséquenC 
CR erenxj à peu près la mènre crrstaflfsation que préseiiteroit la 
moitié» ou si l'on vent , Tem^ireinte dé cette variété dé diamant 
connue dkms le connnerce souis Ife nonk^de spbéritjjjilie. Je possède 
plusieui's dé ees gi^ns ioni je viens de faille mention, isolés ou 
jusque, isolés, et j'en' ai fait delssrner deux figurer, 5 et'Gun 
peu'grossies^dfont là dernière fait eilcore Voir un vestige depyrà-^ 
mic^ creuse; ' ' . 

Si Ton fait attention que h capacité de ces espèces de pores 
pyramidaux répond à- l'a grosseur et au Vofume de ces grains^ 
on sera, ce me seitible, conduit à présumer, avec Beaucoup de 
fondement, que tout, d'ans cette masse, était originairement piefn^ 
et que lorsqu'elle commença à se refroidir, te retrait de là ma* 
tièresuecédtint à l'état de dilatation produit par Ib fusion et l'état 
d'incandescence qui en est la première suite » une bonne par- 
tie des espèces dépetSts criistauie qUrlarconstituetit» et qui, comme 
nous l'avons vu ». n'ont, pas toujours une grande adhérence entré 
eux» s'en détachèrent ( plusieurs peut*étre durant sa chule daùa 
Tair), et y laissèrent de nombreuses empreintes^ et en étendant 
cette présomption plus loin» on conçoit bien que si- tout» dans 
celte énorme masse^ eût été encore plein quana on la ramassa ^ 



dette structure si singulière^ to sigtiahot par une rhtfltllirde dé 
solides plus on moins réguliers, rangés a la maAîèyè* d'Mèf.mb- 
saïoue ocr d'iio part éyawvori» îttfltfé iiicbli^âblérMWt sur la fe^ture 
de la toti^hé des fragttfens (fM Pôn eri «et délaché», el qume 
bairrr d^uir tel fer étl préwwTe ^^ SMfS tft SeeéurS #ânéun aûidé, 
dés dessitH» ptos singliKtrs éitfcoréf^ l»$Jiguf^i de fVilîfhdnsiaedt ^ 
offrant d«a espèces de loaange^ ou ài^ polygone^ àf c6ùc(it;5 petrt- 
^re ifùek{iiewis cioMicamrv^^y cfcri ii'àui<oi«M éié autre chose 
qtie 1«9 coupes de sea'crislàuic lanlallètix. 

Maris ee f\\x\ et$l très-femâvqMble eiMrdredàns éett^î âérofithe nré- 
lalliquey. c'est qu^ou^nr celt« espèce de cVistéKîsalion en grand 
des* paqriies de sa mai^sé^ on oli^érve^ sép ]^fesfettys dé nts ^urraces, 
iles' trace» d'utve tfutve cristtfHisation , oui} dflVéy au (M^emier côop- 
d'œil f quelque chose é!M^t% résseânMaiiit à- ce que Vttn nomme 
les figures âe tViîimOfitëiaedt ^ patcô que c'es! \iA dé coûtferl avec 
M. Scbreibera^ qui entreprit un travail très * cnï*féux aui^ cet 
objet, et dével<^a ces sinsulicires figtifr^^sUf lès fers soît-disant 
météoriques^ p«r Tintermède de l'acide nitrique ; Voyez Touvrage 
déjà crté dô SchreAers, pag. i , note 2, et surtôtà les pag. 70 et 
suii^j ^ avec les nomBreusès notes. Mais les figures du fer d*A mét- 
rique , don^l ifl é^ ici quesliot) , se fdnfi très-bieh voir , sans sou- 
Hiettre celuv-tri il faction de rMidie", et déjà qtielqùéfois à Toeil 
nu, toujours à Tœil armé d-une botfne loupe, et mieux encore 
au microticope : elles présentée^ dies espèces de réseaux formée 
par des triangles allongés- , à pëu^ tfrès ebmme dans le fer dé 
Lénarto. Voy^z Scht^ii&rs, tab. f^ltl^ ou des lo^angeë, des tra- 
pèzes, elc, qui s enlacent de diverses manières ; sôuvetlt aussi^ 
comme dans- u« petit fragment dont j^- donne le dessin* figuré 7^ 
ce sont des faisceaux de rayons partant Comme d*un cetttre com- 
mun, qui se recourbent ou^ se brident en divers sens sdr Feui* 
longueur en s'épatiouissant-, et dt>rtt le^ courbures où les parties 
bfiisées, venaiit a^se croiser ou se i*ekicontfer soûs divers angles, 
renferment des atires triangulaires ^ carrée^ pu tidndès. 

Ces figures naturelles diflfereni essentieÙi^mertt de céllei^ de 
Wittmanstaedt y produites par iart, parce que les bords décès 
aires au lieu de former tout autour une rendre ou fossette 
creutô', présentent au contraire de leaders reliefs^ circonscrivant 
des aiFestrès-resserréeS', fiiisant-voir dés espèce^ de points creuit 
el ronds- qui paroiissent pour l'ordinaire être des empreintes de 
très-petits glooules semblables à ceux dont je vais parler bientôt": 
cçs dessins n^ofirent aucune couleur particulière , ou Àieil ils 
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sont nuancés de bleu azuré ou d'acier l'ecuit, de jaune d*or on dé 
rouge de cuivre. 

Mais ce ne sont que les surfaces plus ou moins planes qui pré- 
sentent cette texture, celles plus ou moins concaves ou convexes 
en offrent une autre non moinç remarquable , que j'ai reconnue 
au microscope , et dans le même fragment qui ma fourni les 
observations précédentes, vu sous un autre aspect, sous lequel 
je le représente, fîg. 8, fort grossi cçmme dans la fig. 7. Sous ce 
nouvel aspect, il offre une texture qui ressemble extrêmement^ 
et par Farrangement et par la forme des parties, à de petites 
écailles de «poisson, et parolt se composer en effet dune infinité 
de petites lames ou écailles, sensiblement convexes ou bombées ^ 
rondes ou un peu ovoïdes, séparées par de petits creux, et de 
petits enfoncemens ou vallons, et dont le grand nombre est fine- 
ment strié ou fibreux dans un sens, ce qui leur donne un éclat 
presque plus soveux que métallique, mais parmi lesquelles aussi ^ 
il y en a d'un éclat extrême , et qui n'offrent rien de fibreux. 

La structure de cette aérolitbe métallique, qui vient d'être Tobjei 
des paragraphes précédens, se retrouve aussi dans le fer de Kras-^ 
noyarsl ou de Pallasy et sans doute dans tous les fers poreux, mais 
les grains de celui de Sibérie sont comme fondus les uns dans les 
autres} vu sa plus grande ténacité, ils ne se séparent pas si facile* 
inent, et l'on ne reconnoit guère leur présence, que par les faces 
ou les côtés des grains, formant par leur groupement et leur 
disposition, les pans ou. les côtés de^ pores réguliers, en pyra- 
mides creuses qu'ils laissent entre eux, et que 1 on y retrouve en 
grand nombre. 

Une chose noirmoios extraordinaire, propre à Taérolithe métal- 
lique d'Amérique dont je m'occupe maintenant^ c'est que, manié 
entre les doigts dans l'obscurité, il jette de temps en temps 
quelques lueurs phosphoriques pâles et blanches. 

Il ne s'oxide et ne se rouille pas avec la même facilité que le 
fer produit par l'art, ni même que celui dePallas^ dont j'ai vu' 
des morceaux fort oxidés, et paroit susceptible de résister long- 
temps à l'action de l'air et de l'humidité, il est recouvert çà et la, 
comme celui de Pallasj d'une espèce d'écorcc superficielle noire ^ 
couleur de fer, sans éclat, plus ou moins écailleuse, qui parolt due 
à un commencement de scorification, et ressemble assez aussi à 
ces écailles noires qui recouvrent quelquefois le fer de fonte, ou 
les gueuses. 

Au chalumeau, il rougit d'abord promptement, et reste assea? 
long-temps dans l'état d'mcandescence, mais il se fond ensuite ^ 



x^ 
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Bt coule assez promptemeat à ses surfaces ^ aux angles sans 
former un gïobule comme celui de Krasnoyarsk, et prend une 
couleur de fonte d^e fer à rèxtërienr; soumis alors à 1 action du 




être devenu: utie espèce d'acier. 

' 'L'olivîne ^tcomj^yffrfe endore ùte beau fer aérolillnque comme 
celùi^é jPâ^M:?/ mais' elle eàt beaaboup plus rare et.ènbeaucôup plus 
petites -itiàssë^. Elle sVreA^ontre àbsôlûmèiit de la même manière. 




\afiët^ "Seule est translucide^ Vautre est parfâitemieht opaque^ et 
trës-sèbslble' à râction dci râîmant, parce que nôn-seulèment elle 
))arôît élle^ltiÇi^e'fort cbar^d^ def<r ^ mai& adhère presque tou- 
jotik^'aùssi li'xine portiofi dis ce'-mëtal, qui offre He nouveau les 
mêmes accidéhs oùé oans'le -fertîte Patlas , se presenïe soùvçnt 
commet dahs'Cfelui^ci, sou^ la ùro&té ou Técorce 'd'bïivine scbri- 
forme qui le recouvre^ avec des teintes d^un beau jaune d or , et 
plus souvent tirant sur le rouge du cuivré^ ou plutôt de la couleur 
du kupfer-nickel, ou comme enduit d'une pellicule superficielle 
de cette couleur : on le l'elrouvé alussi^ quoique rarement^ sous 
une autre forme, sous laquelle je ne sache pas iqu'on Tait encore 
jamais rencontre y sous celle de corps ronds, ou de globules par- 
faits , très-petits , et presque microscopiques , tout-à-fait sem* 
blables à ces grains de métal que l'on voit dispersés dans les 
scories ou les laitiers qui se produisent dans les fontes des mines, 
incrustés dans le fer même, auquel ils ne Semblent tenir qu'assez 
foiblement, puisque dans certains endroits ils s'en sont détachés, 
et ont laissé à leur place une empreinte qui présente la moitié 
d'une petite sphère creuse (1). 

Je ne répéterai point ici ce que j'ai déjà dit dans ma descrip- 
tion du fer de Krasnoyarsk, ou de PallaSj que ces endroits ço« 
lorés, ces pellicules, ces globules microscopiques, ne sont peut- 
être toujours autre chose que des produits cle la même cause et 
de la même combinaison chimique dont j'ai parlé alors, et cplo- 

(1) On voit uue empreinte semblable daas le petit fragment de ce fer que 
fait voir la fig. y. 
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EXPOSITION 

DE LA THÉORIE ATOMISTIQUE ; 

Par m. ImD' MACNEVEN. 

I. On savoit généraleraent^ depuis qae les chimistes se sont 
occupés de Tari de ranatyse^ que les corp entrent toujours en 
combinaison chimique dans des proportions définies. Ainsi le 
nitrate de potasse ^ dans toutes les circonstances possibles^ con- 
siste invariablement en 54 parties d'acide nitrique et 46 de po- 
tasse pour cent. Le sel commun est toujours formé de 46 parties 
d'acide muriatique et de 54 parties de soude. Que Ton extraye ce 
sel des eaux de la mer, de celles des fontaines salées, ou qu'il 
soit fait de toutes pièces, sa composition est toujours uniforme. 
Le carbonate de chaux est toujours formé de ^5,2 d'acide 
carbonique et de 56,8 de chaux; le sulfate de baryte, de 54^5 
d'acide sulfurique et de 65,5 de baryte. Plus on a éludié^rigoureu- 
sement cette loi par des analyses exactes, et plus on a été con- 
vaincu de sa réalité. Aussi est-elle généralement admise : et en 
effet, il est évident que si la détermination et la conservation 
des proportions définies n*étoient pas une loi de la nature, il ne 
pourroît y avoir aucune sorte d'uniformité dans les corps compo- 
sés; mais cette conformité, et la fixité de cette loi dcpendent.né- 
cessairement de quelques causes ultérieures qui rendent toutes les 
autres combinaisons impossibles. A présent, cette cause, quelle 
qu'elle soit, doit former la base principale de la Philosophie 
chimique; et, bien entendue et rigoureusement appliquée^ elle 
introduira une précision mathématique dans les raisônnemens et 
les connoissances chimiques. Eu remontant à la source » nous ne 
pouvons lui assigner d autre place que dans ces particules élémen- 
taires de la matière qui sont constituées de manière à être indes- 
tructibles, quoiqu'elles soient susceptibles d'être recomposées et 
décomposées de différentes manières, et ainsi de pouvoir donner 
naissance à ces transitions perpétuelles de la matière élémen- 
taire dans la matière organisée : mais la nature de ces élémens 
est immuable , la forme seule varie. L'Alchimie infatigable a 
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épuisé (ôus ses efForts, et souvent, en prodiguant le talent, pour 
altérer )a nature de la matière^ pour changer un métal en un autre , 
mais elle a été constamment trompée dans ses chimériques espé- 
rances. 

Les productions de la nature se sont non-seulement succédé 
dans le même ordre général, mais elles ont été dès l'origine 
invariablement les mêmes. Un chêne d'aujourd'hui a la même 
nature générale et les mêmes propriétés que tous les autres chênes 
qui ont existé; oo trouve la même texture dans le bois et dans 
récorce ; la même disposition générale est dans ses racines et 
dans ses branches; les feuilles ont la même forme; les fluides la 
même propriété astringente^ le fruit a toujours la forme d'un gland, 
et a la même propriété invariable de ne jamais produire un autre 
arbre qu'un chêne. 

Tout montre donc que les élémens des corps sont permanena 
et invariables. S'ils avoient été sujets à une altération graduelle^ 
les chênes de nos jours ne montreroient pas les mêmes qualités 
que les chênes des âges anciens, et l'ordre et le cours de la 
nature, aussi bien que les qualités de ses productions, seroient 
différens de ce qu'ils ont toujours paru , et de ce que nous trou-« 
vons qu'ils sonf'IctueUement. Ces réflexions sur le cours de la 
nature, sur l'époquela plus reculée de la Philosophie, suggèrent la 
supposition d'un certain nombre d'élémens invariables, dont on 
supposeroit que tous les corps étoient composés, et de la sépa^ 
ration et des réunions successives desquels proviennent la des- 
truction et la reproduction de tous les objets naturels. Telle étoit 
le sens de Topinion attribuée à Démocrite,que toutes les choses 
étoient formées d'atomes. 

Nous sommes conséquemment conduits par les phénomènes 
à assurer que les dernières parties de la matière sont si fines el 
si dures , qu'elles ne peuvent jamais être divisées ni usées. Si , 
en eflet, elles en étoient susceptibles, la nature de toutes les 
choses en étant dépendante, seroit changée aussitôt , et contre 
l'eigpérience et les faits, il n'y auroit pas d'espèce de matière 
permanente. Mais puisque ces dernières parties, qu^à cause de 
cela nous nommerons atomes, sont indivisibles et indestructibles, 
il nou6 sera permis de les regarder aussi comm'e simples. 

3. Dans la combinaison chimique des différentes substances, les 
atome^de ces corps sont unis ensemble , et c*est ce qui est la cause 
qu'ils sont dispersés dans toute la masse. La pierre à chaux est 
formée de chaux et d'acide carbonique ; alors quelque petite que 
9Qit k portion de chaua que nous prendrons, elle sera toujours 

Mm 2 
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composée de chaux et d'acide carbonique. Quelque peu d'eau ou 
de salpêtre que nous prenions, il contiendra toujours de Toxigène 
et de rbydrogène, ou de Tacide nitrique et de la potasse; d'où il 
suit que, dans un composé chimique le plus simple, chaque 
atome d'un ingrédient est uni à un ou plusieurs atomes de l'autre. 
3. L'étendue de celle combinaison est limitée. Ainsi, si Ton 
verse une dissolution étendue de potasse dans une once d'acide 
sulfurique, on observera un point auquel la potasse et l'acide 
perdront leurs caractères spécifiques, l'une de verdir les cou- 
leurs bleues végétales, et l'autre de les rougir; le liquide prendra 
un goût amer, et il se produira un sel de même saveur, qui cris- 
tallise en prismes courts hexagones. Si l'on ajoute une plus 
grande quantité de potasse, cela ne produira aucun changement 
dans la nature du sel, et elle restera distincte sous forme de 
potasse, ou bien, si au lieu de potasse on verse un excès d'acide, 
la nature du sel n'en sera pas plus altérée, et celui-là conservera 
tous ses caractères. Ainsi donc la quantité d'une substance qui 
entre dans une union chimique est limitée par celle de l'autre. 
C'est à ce phénomène que les anciens chimistes donnoient le nom 
de saturation y en se bornant à exprimer seulement le fait. Ayant 
observé qu'une once d'acides diflerens,<^ nécessite des quantités 
inégales ae potasse pour la saturation , ils établissoient que le 
point de celle-ci varioit avec la substance, et qu'il étoit différent 
dans les différens corps. 

Les chimistes modernes ont d^nné à cette loi le nom de pro- 
portion définie, et se proposent par là d'exprimer un fait qu'ils ont 
.observé plus complètement et plus correctement que leurs pré- 
décesseurs. Il est certain que tous les composés chimiques con^ 
tiennent la même proportion de principes constituans, et cela 
avec la plus stricte exactitude, et sans aucune espèce de variation; 
toute la science chimique est donc foudée sur la permanence des 
composés chimiques. 

4. Richter, dans sa Géométrie des élémens chimiques,' donne 
une grande extension à la doctrine des proportions définies , et 
l'enrichit d'un grand Nombre d'observations aussi neuves qu'im- 
portantes. Il observe que lorsque deux sels neutres qui se décom* 
posent mutuellernent sont mêlés ensemble, les deux sels qui se 
forment conservent le même état de neutralité que ceux dont 
ils sont formés. Il réunit les résultats de beaucoup d'expériences 
sous forme de tables, montrant le poids de chaque base, capable 
de saturer 100 parties en poids de chaque acide, et le poids de 
chaque acide susceptible de saturer 100 parties en poids de chaque 
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base. U trouve que les diffeVentes bases suivent exactement le 
même ordre dans chacune des tables^ et il observe de plus que 
les numéros dans chaque table constituent des séries qui ont la 
même proportion les unes aux autres dans toutes les tables. Sup- 




requise pour produire le même eflel; la même chose aura lieu 
pour les sulfates, les nitrates et tous les autres genres de sels. Il 
faudra trois fois autaut de potasse pour saturer loo parties d acide 
sulfurique, nitrique, ou d'un autre acide quelconque, comme il 
le falloit pour Talumine. « 

5. Ces faits expliquent pourquoi il arrive que quand deux sels 
neutres se décomposent Tun Tautre, les deux sels qui se forment 
sont aussi neutres, et comme il n'y a excès ni de base ni d acide 
d'un côté ou de l'autre , les mêmes proportions de bases qui 
saturent un poids donné d'un acide saturent tous les autres acides, 
et la même proportion d'acides qui sature une base, sature 
toutes les autres : d où il suit que l'on pouvoit attacher a chaque 
acide et à chaque base des nombres indiquant son poids, lorsqu'il 
saturera les nombres attachés à tous les autres acides ou à toutes 
les autres bases. C'est le fondement des équivalens chimiques du 
D^ Wollaston. 

6. M. Dalton, en i8o4> dirigea son attention sur ce sujet, et 
fut étonné du petit nombre de proportions dans lesquelles les 
corps simples peuvent s'unir, et de la constance de ces proportions. 
Ainsi, si nous représentons le poids du charbon par 75, nous 
trouverons que l'oxide de carbone et l'acide carbonique, les 
deux seuls composés de carbone ou d'oxigène^ sont formés comme 
il suit : 

Oxide de carbone de jS de carbone + lOo d'oxigène. 
Acide carbonique de yS de carbone + ^oo d'oxigène. 

Ainsi, la quantité d'oxigène dans Tacide carbonique est a celle 
de cette même substance dans l'oxide de carbone : : 2 : i . 

En représentant le poids de l'azote par 175, on trouvera que 
tous les composés d'azote et d'oxigène sont ainsi formés : 

Protoxide d'azote , lyS d'azote -f- 1 00 d'oxigène. 

Deutoxide d'azote, i yS + 200 

Acide hyponitreux , ij5 '. : . • + 3oo 

Acide nitreux , i yS H- 4^^ 

Acide nitrique ^ lyS •+- 600 
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C'est-à-dire, que la quantité d'oxigène dans ces corps, en sap-^ 
posant que Tazate reste toujours le même, est comme les nombres 

On a fait des observations semblables sur la composition des 
oxides métalliques, des chlorates, des sels neutres, et sur celle 
de toutes les combinaisons chimiques qui sont connues. 

M. Dalton eut l'heureuse idée que ces nombres proportionnels 
représentent les poids respectifs des atomes des corps combioës, 
e'est-à-dire, que ces corps se combinent ou i atome de Vun avec 
X atome de Tautre, ou avec 3, ou avec 3 , 4^ 5 ou 6 atomes: 
d'après cette idée, si l'on représente le poids d*ua atome de car-* 
bone par 0,76, un atome d'oxîgène sera i , et l'oxide de carbone 
sera un composé d'un atome de carbone , et d'un atome d'oxigène, 
tandis que Tacide carbonique le sera d'un atome de carbone et 
de deux d'oxigène. Si le poids d'un atome d'asoie est de 1,75, 
et celui de l'oxigène i , alors les composés d'azoie et d'oxigeae 
seront composés comme il suit : 

Protoxide d'azote , i atome d'azote + < atome d^oxigcnè. 

Deuloxide d'azote, i -f-3 

Acide hyponitreux , 1 -f-S 

Acide mtreux , i... +4 

Acide nitrique , 1 +5 

La simplicité et la beauté de cette idée fit une rapide et pro- 
fonde impression sur les chimistes en général, et son évidence 
est au jourd'hui généralement admise. 

M. Higgins, professeur de Chimie à Dublin, dans un livre' qu'il 
publia en 1789, approche beaucoup de la Théorie atomrsiique; 
il donne en effet la composition des acides sulfurique et siiMa-* 




q|uantités fournies par les autres, pour qu'il pût avoir des maté- 
riaux sufHsans à l'établissement de la Théorie atomistique. Pen- 
dant les 21 ans qui se sont écoulés depuis la publication dés Vues 
comparatives de M* Higgins^ jusqu'à la publication des Elémèns 
de Chimie philosophique de Dalton , le premier aurait pu sans 
douie s'assurer à lui-même la réputation dont il est mmntemni si 
désireux; mais s'il est franc et vrai, il avouera qoe )a célébrité 
sans travaux n'est ni légitime ni susceptible d'être atteinte Ams 
le champ des Sciences>. et ^ue. la réputation d'une découverte 
appartient justement a eelui qui, non-seulemest a été le j^us 
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assidu k ses travaux^ mais qui en outre a élë le premier à la pu- 
blier et à en' faire Tapplicalion (i). Quoique M. Thomson n'ait 
été pour rien dans la découverte de la Théorie atomislique , il n*y a 
peut-être pas de chimiste en Angleterre qui ait autant fait pour elle. 
MM. Berzelius et Gay-Lussac ont poussé les principes de cette 
Théorie aussi loin au -delà du point où ils avoient été laissés par 
M. Dalton, quecelui-ci Tavoil fait en partant des premières et foibles 
suj^slions de M. Higgins. Elle est maintenant reçue partout, et 
couatamment perfectionnée. 

7. La perma^nce invariable des composés chimiques ne peut 
être due à autre chose qu'à Tutiion d*un cerlaîu nombre déterminé 
des atomes d'un des corps constituans^ avec un certain nombre 
également déterminé des atomes de Tautre. La preuve de cette 
hypothèse deviendra plus forte et plus aisée à sentir, si nous pre- 
nons un exemple de l'union des corps gazeux, dont les atonies 
non retenus par la force de cohésioû ont la liberté de se dis- 
poser d'après les affinités chimiques. 

Supposons que le composé à examiner soit Teau, qui résulte , 
comme on sait, de la condensation des gaz oxigène et hydro- 
gène qui ont été brûlés ensemble. Nous indiquerons par oc les 
atomes d'oxigène unis, et par j* ceux de Thydrogène , et alors 
une particule intégrante d'eau sera tlans tous les cai représentée 
par jo +7*. 

Les nombres oc et ^ seront aisément trouvés en faisant une 
analyse soigpée des differens composés dans lesquels il entre des 
proportions variées d'oxigène et d'hydrogène. Prenons l'eau. On 
sait, par expérience, que 100 pouces cubiques de gaz oxigène 
pèsent 33,888 grains, et que cent pouces cubiques d'hydrogène 

Sèsent ^9117 crains. Si l'on mêle ces deux volumes, et qu'on y 
isse passer l'étincelle électrique, il se produira une condensation 
de tout rhydroçène et de la moitié de l'oxigène : en sorte que 
100 pouces cubiques ou 2y\ij graius d'hydrogène ne peuvent 
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(1) Il nous semble que M. Macneven est ici un peu rigoureux contre M. Hîg- 
^ns. En effet , il y a deux sortes de découvertes, 1 une qui a lieu avant le temps 
voulu par la maturité de la science , et alors elle reste plus ou moins long-temps 
comme no^ avenue ^ quoiqu'elle existe réellement, et l'autre qui se fait au con- 
traire dans des circoBstances opportunes , et dans ce cas , elle est admise presque 
de suite , parce qu'elle peut être alors généralement comprise ; mais si la pre- 
mière appartient réellement à un seul individu, il n^en est peut-être pas tout à 
fait de même de la seconde , en ce qu'elle est pour ainsi dire l'expression abré- 
gée de l'état de la science , et que par conséquent , elle est due à un certain 
nombre des contemporains qui travaillent dans la même direction à son avan- 
cement. (E.) 
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condenser que5o pouces cubiques , ou 16,944 g'^^^^^.^'^'^'g^'*^' 
Mais si Ton mêle 2 volumes d'hydrogène , ou 4|256 grains avec un 
volume d oxigène, el qu'on y fasse passer l'étincelle électrique, ii 
se produira une condensation complète des deux gaz, et il se pro- 
duira une quantité d'eau justement égale à leur poids réunis : en 
conséquence, le poids de l'oxigène dans l'eau est à celui de l'hydro- 
gène dans l'eau comme 1 6,944 ^^^^ ^j* *7> ^" comme 33,880 est^à 
4,a34; ce qui, réduit à sa plus simple expression, donne le rap- 
port de 8 à I. Maintenant, si l'eau est une combinaison d'un atome 
d'oxigène et d'un atome d'hydrogène, il s'ensuit que l'atome d'oxi- 
gène pèse 8 fois autanl que celui d'hydrogène. 

8. Nous pouvons donner à ce raisonnement une forme plus 
générale, en prenant^ pour chaque volume d'hydrogène, et x 
pour le même volume d'oxigène. L'expérience fait voir que dans 
l'eau il y a 27" + ix : et puisque ix pèse 167^, les principes 
constiluans de l'eau peuvent être exprimés en poids de^: ainsi, 
27^+ "6;'=i8/ est le poids total de l'eau. En supposant que 
ce soit 100, nous avons 187'= 100, etj^ =-îx =^ ^*^^^» P^*^* 
de i/, ou d'un volume d'hydrogène : mais il y a 3/ ou a volumes: 
par conséquent 5,555 X 2 =s 11,110 donne le poids do Tbyr 
drogène dans 100 parties d'eau. 

Si nous retranchons le poids ainsi trouvé du composé, nous 
aurons 100 — 11,110 = 88,890, poids de l'oxigène dans l'eau. 
Et ainsi 88,899 : 11,110 :: 8 : 1 à peu près. 

9. Le poids d'un atome d'oxigène ou d'hydrogène peut aussi 
se déduire de la pesanteur spécifique de ces gaz, et c'est le 
moyen le plus usité, car les poids degal volume sont entre eux 
comme les pesanteurs spécifiques. Ainsi, la pesanteur spécifique 
de l'hydrogène étant 0,094, et celle de l'oxigène, 1,111, si 
nous prenons^' pour représenter le poids d'un nombre d'atomes 
d*hydrogène contenus dans un volume, nous aurons cette pro- 
portion 0,0694: 1,111 ::j:i, 111 X — |-2 = ^^f «^ sî 




'hydrogène n'est que le ^ du poids 
gène. 

10. Un autre procédé pour obtenir les poids relatifs des atomes 

fiar la pesanteur spécifique de leurs gaz, consiste à comparer 
a pesanteur spécifique de chaque gaz avec la pesanteur spécifique 
etfe poids de l'air atmosphérique considéré comme règle. Lerapport 

entre 
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entre eux sera déterminé par celui de chacun, avec le troisième 

terme commun ; ainsi : 

« 

1,000 : i,iii :; 5o,5 : 55,888, poids de Toxigène. 
1,000 : 0,0694 :: 5o,5 : 3,117, poids de ^hydrogène. 

• 

Le nombre i,ooo représente la pesanteur spécifique de lair 
atmosphérique ; I9I 1 1 , celle du gaz oxigène ; 3o,5 celle en grains 
de 100 pouces cubiques d'air atmosphérique, et 33,888 le poids 
de la même mesure de gaz oxigène. 

1 1. La même loi se retrouve dans les autres corps élémentaires 
à Tétat gazeux. Us s'unissent dans des proportions telles^ qu'un 
volume de gaz de l'un se combine avec un volume égal de gaz 
d'un autre, ou avec deux, trois volumes de ce gaz, sans aucune 
fraction; en sorte que, dans ces combinaisons, 1 un sljjl moins des 
élémens doit toujours être considéré comme unité. D'après la 
Théorie atomistique, cela veu t dire qu'un atome de l'un des élémens 
se combine avec un ou plus d'atomes entiers de l'autre , car il n'y a 
pas de fraction d'un atome. Le fait, que dans chaque combinaison 
inorganique l'un des élémens entre comme unité , est fondé 
sur des expériences innombrables , et est une déduction des 
recherches analytiques de plusieurs des plus habiles chimistes, et 
entre autres de fierzélius , qui l'a vérifié dans tous les corps inor- 
ganiques qu'il a analysés. 

Nous venons de voir combien cette loi est rigoureuse dans 
Texemple de l'union des gaz hydrogène et oxigène, et que la pro- 
portion dans laquelle ils s'unissent est définie. 

la. Puisque les atomes d'une espèce de gaz se repoussent les 

uns les autres, et qu'au contraire ceux de gaz différens s'attirent, 

il suit que lorsqu'ils sont mélangés à parties égales , comme c'est 

le cas, lorsqu'on met deux mesures d'hydrogène et une d'oxigène 

dans un tube, et qu'on y fait passer l'étincelle, ils doivent s'unir 

très-aisément atome avec atome. Jusque tout dernièrement, on 

ne connoissoit d'autre combinaison d'oxigène et d'hydrogène 

que celle' d'où résulte Teau : on en concluoit donc que c'étoit là la 

proportion dans laquelle ces corps s'unissent le plus promptement, 

et avec la plus grande force. Mais la nouvelle découverte de 

M. Thénara, d'un composé d'oxigène et d'hydrogène, forme d'an 

atome de celui-ci avec beaucoup d'atomes d'oxigène, tend 'à 

confirmer pleinement la première opinion , que la combinaison 

formée la première est celle d'un atome avec un atome. 

i3. Il suit aussi de la considération,. des volumes dans lesquels 
l'oxigèneet l'hydrogène se combinent, qu'un volume d'hydro- 

Tome XCII. AVRIL an 18a i . N n 
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gcne ne conllenl que la moitié du nombre des atomes qui existent 
dans un même volume de gaz oxîgène. 

Ici il ne ^era pas inutile de rappeler que la densité des gas 
diflere comme celle des autres corps, et aue, sous le même volume^ 
ils contieYinent des quantités inégales ae matière. On trouve un 
exemple remarquable de ce fait dans le gaz ammoniac, qui peut 
être dilaté par des chocs d'électricité répétés , jusqu'à égaler 
presque le double de son premier volume. Par conséquent, dans ce 
nouvel état, les atomes sont à une distance presque double de celle 
quils avoient d'abord, et, une mesure donnée de ce gaz ne con- 
tient plus qu'environ la moitié du nombre des atomes que la 
même mesure contenoit avant. 

14. De la considération de cette différence, sort naturelle- 
ment celle de. la cause qui tient séparés les atomes des gaz et de 
tous les autres corps : car, quelque forte que soit leur affinité^ 
jamais ils ne se touchent. Dans la supposition que deux atomes 
seroient dans un contact actuel, leur attraction l'un pour l'autre 
non-seulement scroit aussi grande que possible, mais aussi grande 
que celle d'aucun corps pourroit être pour un autre, puisque, par 
la supposition, ils scroient aussi près que possible. En conséquence, 
puisque les corps combinés chimiquement peuvent être séparés, 
lis ne sont pas dans un contact immédiat; mais leur distance l'un 
de l'autre peut varier dans différens cas, et alors la force d'affinité 
variera avec la distance. Tous les corps diminuent de volume 

auroit 
slance 

froid est en faveur de l'idée que le calorique interposé entre les 
molécules est la cause de ce qu'elles ne sont pas eu contact im- 
médiat. 





gène 
travers 



d'hydrogène, qui se produit plus tôt que celle d'pxigène et d'azote. 
La raison de ce fait semble être qu'il y a une force d'attraction ou 



d'affinité dans chaque atome de matière, et qu'elle diflere en 
intensité dans chaque corps différent. 

i6. Quand des gaz sont disposés pour s'unir, que celui qui 
entre dans le composé pour la plus petite quantité en volume 
«oit représenté jpar i, alors le volume .des autres constituans du 
composé sera 1,2,5,4» ^^^' I^^ ^^^ atomes et les volumes pré- 
senteront ensemble les mêmes rapports exacts que nous avons 
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trouvés distjQCleraenl dans Texemple des gaz oxigène et hydro- 
gène. 11 est prouvé que deux atomes d*une substance ne s^unissent 
pas avec deux atomes d'une autre ^ car cela se résoudroit de soi- 
même en un atome avec un atome : deux de Tune et trois d'une 
autre ne le peuvent pas davantage, parce que cela reviendroit 
il Tunion d'un atome aune substance avec un atome et demi d'une 
autre, ce qui ne peut être, puisqu'un atome est indivisible. S'il 
étoit possible de diviser les atomes, ou de former des combi- 
naisons avec leurs parties fractionnaires , les composés des diflTé- 
rens oxides présenteroient tant de formes variables, que toute trace 
de proportions définies disparoitroit, ou que celles-ci ne seroîent 
qu'accidentelles, au cotitraire de ce qui à été démontré fixe et 
certain. 

17. Connoissant le poids d'un atome d'oxigène et d'un atome 
d'hydrogène, il est possible dedéterminer le poids d^un atome d'une 
autre suDstance (|ui s'utiit avec l'un ou l'autre de ces corps, ou 
avec tous. les deux. 100 parties de soufre s'unissent avec deux 
proportions bien connues d'oxigène , la première qui en contient 
100 parties en poidr, et la secodde i5o. Ici les proportions d'oxi- 
gène étant entre elles commet 1 i 7, ou comme a : 3^ il étoit 
raisonnable de supposer que la première proportion représentoit 
deux atomes d'oxigène, et la seconde trois atomes ^ et qu'il y avoil 
un autre composé formé d'un de soufre et d^un d'oxigène. Ce 
composé, prédit par la théorie, a été découvert récemment, 
quoiqu'on ne l'ait pas encore obtenu séparé. D'où il suit que le 
poids du soufre qui entre dans ces combinaisons représente le 
poids proportionnel d'un atome de cette substance. Alors les 
combinaisons d'oxigèrle el de soufre seront ainsi : 

100 soufre + 5o d^oxîgène acide hyposulfiireux. 

loo....... + 100 acide sulfureux. 

100 + 100. acide sùlfurique. 




•epresenle 
c'est l'oxigène qu'on prend pour mesure 

18. La combinaison du soufre avec Toxigène conduit iux 
mêmes conclusions. Le gaz hydrogène, quand il s'unît avec le 
soufre son volume n'est pas altéré, mais seulement sa pesanteur 
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gène sulfuré peuvent élre obtenus, en les comparant avec un 
moyen terme, Tair atmosphérique. 



moye 

et 1,000 : 1,180 (5} : : 3o,5 (6) : SS^ggo (7 



1,000 (i) : 0,694 (2) : ; 3o,5 (3) : 3,1 16 (4^ 

5>:.^3o,5(6):35,99o(7). 
Car, comme ,1,000 : 1,180':: 3o,5 : 35,0900, en en retran-* 



chant 2,1160, poids de Thydrogène pur, il restera 33,874 pour 
le poids du soufre. 

L'hydrogène sulfuré sera, par conséquent, composé de 

Hydrogène a, 116 i. 

Soufre 35, 874 16. 

Ce qui fait voir que si le gaz hydrogène sulfuré est compose 
dVn atome de soufre uni à un atome d hydrogène, le poids d'un 
atome de soufre sera représenté par 16, laissant les parties frac- 
tionnaires des deux côtés; car, dans les expériences chimiques, 
la précision absolue ou la précision du calcul est impossible. 

On trouve donc, par les deux procédés, le même nombre pour 
le poids d un atome de soufre; ce qui confirme fortement Texac* 
titude du résultat; car une telle coïncidence ne pourroit exister, 
à moins que la conclusion ne soit fojidée. ^ 

19. L'union d'un atome avec un atome est la plus énergique, 
parce que, dans ce qu'on nomme combinaison binaire , chaque 
atome est retenu avec toute la force de l'autre, Tunion de i a-f- 1 b^ 
est la plus forte ; si nous avions i a-^^b^^Xovs a& ne seroit retenu 
qu'avec la moitié de la force de 1 â, 3^ avec celle d'un tiers de 
cette force. Mais dans de telles combinaisons , a sera retenu avec 
la force de a & dans le second cas , et avec celle de 3 & dans le. troi- 
sième. D'après cela, il est très-difficile de séparer a, et de l'unir 
avec un. troisième corps, tandis qu'au contraire, il est ordinaire- 
ment très-aisé de séparer une portion de by et de la porter à une 
nouvelle combinaison. Dans ces différens cas, le résulat de l'ex- 
périence coïncide exactement avec les déductions de la théorie. 

au. Lorsau'un corps né peut être décomposé sans une sépara- 
tion totale de ses principes constituans, la combinaison est celle 
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(1) Pesant, spëc. de Taîr ordinaire. 
(9) Pesant, spéc. do gaz hydrogène. 

(3) Poids de 1 00 pouces cubiques d*air. 

(4) Poids de 1 00 pouces cubiques d*hydrogène« 
(3) Pesant, spéc. de Thydrogène sulfuré. 

(6) Poids de 100 pouces cubiqpes d'air. 

(7) Poids de 100 pouces cub. d'hydrogène sulfuré. 
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d^aloine à alome: ainsi esl Tcau, aui se décompose totalement eu 
oxigèneet en hydrogène^ sans produire aucuue substance intermé- 
diaire, formée d'une partie des mêmes principes. Cela est différent 
avec le carbonate et le bi-carbonate de potasse, dont le second 
contient deux fois plus d'acide carbonique qu« le premier; eu 
effet, celui-là perd la moitié de son acide carbonique à une cha- 
leur modérée^ tandis que celui-ci le relient à une chaleur rouge. 
Le carbonate est formé d'un atome de base et d'un atome d'acide , 
et le bi-carbonate d'un atome de base et de deux atomes d'acide. 
L'union d'un atome de base et d'un atome d'acide est énergique, 
mais celle d'un atome de base et de deux atomes d'acide est aisé- 
ment rompue. 

21. Lorsqu'un corps a la propriété de s'unir avec différentes 
proportions d'oxigène , il nous est^ possible de déterminer le 
nombre d'atomes qui le constituent. Ainsi, le manganèse s'unilavec 
quatre proportions d'oxigène; et si l'on représente le manganèse 
par loo, l'oxigène de chacun de ses oxides sera i4, ^8, 4^9 56, 
ces nombres étant dans une progression arithmétique, et ayant 
pour différence i4> sont les uns aux autres, comme i, 2, 3, 4: ' 
d'où il suit que le premier oxide est composé d'un atome de man** 
ganèse et d'un atome d'oiigène ; le second d'un de manganèse et 
de deux d'oxigène; le troisième d'un de manganèse et de trois 
d'oxigène, et enfîn le quatrième d'un atome de manganèse et de 
quatre atomes d'oxigène. On doit observer que la quatrième pro- 
portion d'oxigène est très-aisément séparée, la seconde^ la troi- 
sième de moins en moms^ et que la séparation de la première oa 
la décomposition totale de Toxide est extrêmement difficile. 

De même que le mercure s'unit en deux proportions avec Toxî- 
gène, et forme deux oxides, le premier est composé de 100 de 
mercure et de 4 d'oxigène; le second , de 100 de mercure et de 8 
d'oxigène; le premier doit être formé d'un atome de mercure et 
d'un atome d'oxigène^ et le second d'un atome de mercure et de 
deux d'oxigène. 

Il y a deux oxides de fer: le premier, composé de 100 de fer et 
de 28 d'oxigène; Je second, de loo de fer et de 4^ d'oxigène^ 
d'après cela, comme 28 : 4^ ^ • ^ : 3> îl suit que le premier est 
formé de 100 de fer et de 2 atomes d'oxigène, et le second de 
100 de fer et de 3 atomes d'oxigène; et nous pouvons en inférer, 
par analogie, qu'il y a un oxide inférieur formé de 100 de fer et 
d'un atome d'oxigène. 

22. Une fois qu'on connoit le nombre total des atomes et celui 
de chaque espèce d'un composé, leur poids proportionnel est 
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aisément dclerminë. Ainsi, si Toxide noir de mercure est composé 
d'un atome de mercure et d'un atome d'oxigène, et que loo de 
mercure se combine avec 4 d'oxigène, ce qui est d'accord avec 
l'expérience, alors le poids d'un atome de mercurç sera, à celui 
d'un atome d'oxigène, comme 25 : i , et le poids d'un atome' 
d'oxide noir sera représenté par 25 -(- i ou 26. 

25. Si l'eau est composée d'un atome d'oxigène et d'un atome 
d'hydrogène, et si le poids de l'oxigène dans l'eau est à celui de 
l'oxigène dans le même corps, :: 8 : i, il s'ensuit qu'un atome 
d oxigène est 8 fois aussi pesant qu'un atome d'hydrogène. 

24* Telle est la méthode pour déterminer lepoids d un atome des 
substances différentes les mieux connues par des analyses exactes ; 
elle nous sert à calculer les proportions des principes conslitiians 
de tous les corps composés. C'est une sorte de mesure à laquelle 
nous comparons nos expériences pour en juger l'exactitude. Celles 
qui ont été faites avec le plus grand soin et par les plus habiles 
analystes, approchent le plus près des résultats donnés par la 
théorie. L'accord des deux sortes de résultats mérite la confiance 
la plus entière, et ainsi cette méthode devient d'un grand secours 
dux chimistes praticiens : car, en déterminant- un ou deux des 
principes constituans d'un composé , les autres pourront être 
conclus du calcul avec autant de certitude que l'on peut déduire 
_ la longueur du côté inaccessible d'un triangle de la connoissance 
de deux angles et d'un autre coté. 

25. Les proportions dans lesquelles les atomes élénientaires 
s^unissenl sont très-limitées, et, dans presque tous les cas , on n'a 
pas trouvé d'exception à la loi de leurs combinaisons. Lel^ atomes 
élémentaires, lorsqu'ils se combinent, forment des molécules 
composées du premier ordre: lorsque celles-ci s'unissent, elles 
en forment de second ordre. Les combinaisons de ces dernières 
sont extrêmement diversifiées^ variant dans leurs élémens comme 
dans le nombre des atomes composés qu'elles contiennent. Ber- 
' zelius a examiné un nombre considéraole de ces substances, et 
comme elles sont pour la plupart composées d'acide, il a fait une 
attention toute particulière à l'oxigène qu'elles contiennent. 
^ Des nombreuses recherches analytiques de cet éminent phy- 
sicien, ainsi que de celles de Gay-Lussac, et dç plusieurs autres 
chimistes distingués, on a déduit certaines lois qui sont rigou- 
reusement conformes avec la Théorie atomistique, et qtri rendent 
s.es applications extrêmement utiles au chimiste praticien. 
'^t 26. Quand deux corps gazeux se combinent, ils s'ùinssenl lou* 
jours en proportions définies; et si nous représentons le vôlùme 
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d'un gaz, qui entre pour la plus pelile quantité dans le compose , 
par I , alors le vplume de l'autre constituant sera i , 2 , ou 3, etc. 
Ainsi, le muriate^d'animoniaque est formé de i de gaz muriatique, 
+ 1 de gaz aninioniac ; le carbonate d'ammoniaque de i de 
gaz acide carbonique + i de gaz ammoniac j le gaz niireux 
de I d'azote + i d*oxigène; l'eau de i d'oxigène -f- 3 d'hydro- 
gène ; Tacide nitreux de i d'azote et de 2 d'oxigène, Facide sul- 
furique de 1 d'oxigcne et de 2 de gaz acide sulfureux, parce que 
ce gaz contient 1 de soufre +2 d'oxigène; l'acide carbonique 
de I d'oxigène et de 2 d'oxide gazeux de carbone; car le dernier 
est composé de 1 d'oxigène + 1 d'oxigène ; l'ammoniaque de i 
d'azote et de 3 d'hydrogène. Cette loi a été établie par Gay-Lussac 
d'une manière satisfaisante. 

On observe les mêmes résultats dans tous les composés de 
matière inorganique , l'un de leurs composans étant toujours dans 
l'état d'un atome simple. Cette loi simplifie considérablement la 
doctrine des combinaisons des atomes^ autant qu'elle appartient 
aux corps inorganiques, et réduit le tout à l'état d'une facilité 
élémentaire. 

27. La quantité d'acide nécessaire pour saturer les diflerens 
métaux est directement comme la quantité d'oxigène que ces 
métaux prennent, en se convertissant en oxides. Ainsi 100 parties 
de mercure demandent 4916 parties d'oxigène, et 100 parties 
d'argent 7,9 parties d'oxigène pour se changer en oxides. C'est 
pourquoi la quantité d'acide nécessaire pour saturer 100 parties de 
mercure est à la quantité nécessaire pour saturer 100 parties d'ar- 




métalliques difiecens saturent le même poids d'acide, cbacun con- 
tient exactement le même poids d'oxigène. 

D'après Berzélius, pour saturer 100 parties d'acide muriatique, 
un métal quelconque doit se combiner avec ^2 parties d'oxigène 
Pour saturer 100 parties d'acide sulfurique, il faut un meta 
quel qu'il soit qui se combine avec 20 parties d'oxigène. Celte 
loi implique nécessairement que lorsqu'un acide s'unit à une 
base, 1 oxigène dans l'acide est toujours un multiple de l'oxigène 
de la base parj un nombre total , et en général par le nombre 
qui dénote les atomes de l'oxigène dans l'acide. Ainsi, Tacide 
sulfurique est composé d'un atome de soufre = 16 et de 5 atomes 
d'oxigène = 24 , et 100 parties d'acide sulfurique contenant 60 
d'oxigène (24 : 16 : : 60 : 40) se combineront avec^ et satureront 
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une quantité de base contenant 20 d'oxigène. Maintenant, 20, 
Toxigène de la base, multiplié par 3 , le nombre des atomes dans 
Tacide sulfurique donne 60, la quantité d'oxigène contenue dans 
100 parties d'acide sulfurique. 

(^La suite au Cahier prochain.) 



NOTICE 

Sur un gissement de Strontiane sulfatée , auprès d'Alais^ 

département du Gard; 

Par m. J. RENAUX. 

La Strontiane n'avoit point été rencontrée, jusqu*à ce jour^ 
dans le département du Gard; une circonstance heureuse m'a fait 
rencontrer un gissement de Strontiane sulfatée dans la commune 
de Vézénobres , à peu de distance d'Alais. Elle s'y rencontre ea 
petites couches ou veinules renfermées dans un schiste gris cal- 
caire appartenant aux terrains secondaires , dans lequel se trouvent 
des belemnites, des fragmens de corps marins et des vertèbres 
fossiles de o",o6 de diamètre. 

Elle est renfermée dans le schiste en couches presque horizon- 
tales , légèrement ondulées et qui suivent la direction et l'incli- 
naison de sa formation ; l'épaisseur de ses couches varie depuis 5 
jusqu'à ^5 millimètres et jamais au-delà. 

Les calcaires environnant le bassin dans lequel elle se trouve^ 
sont légèrement argileux^ dans quelques parties coquilliers et 
analogues , en général, au calcaire du Jura. Les terrains houillers 
les plus voisins, sont distans du lieu du gissement de 7 kilomètres 
et les filons métalliques de 8 au moins. 

La Strontiane sulfatée de la commune de Vézénobres forme 
deux variétés bien distinctes; l'une, connue sous le nom de Stron* 
tiane sulfatée lamellaire, est légèrement bleuâtre, chatoyante^ 
un peu diaphane , ayant l'aspect un peu gras ; l'autre est la Stron- 
tiane sulfatée^ fibreuse; elle est blanchâtre, tirant un peu au jaunâtre; 
sa contexture est fibreuse, et quelquefois grenue. Ces deux variétés, 
que Ton rencontre seules, m'ont paru analogues à la Strontiane 
qui se trouve à Beuvron ^ près de Toul , département de la 
meurthe. 

Pans Tune et l'autre de ces variétés^ les lames et les fibres 

de 
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de la substance sont disposées dans le sens de Tepalsseur de la 
couche et perpendiculaires au sens de la couche. On^rouve quel- 
quefois des échantillons , principalement dans la variélë lamel- 
laire , dans lesquels la substance est traversée dans le sens de la 
longueur de la couche par des fissures , sur lesquelles les lames 
de la substance ne sont perpendiculaires d'aucun côté, de manière 
que les deux parois de la fissure forment la base oblique de 
chaque côte , d'un prisme à 4 pans. 

La* pesanteur spécifique de la Stronliane de Vézénobres varie 
beaucoup. La variété lamellaire a donné en deux expériences , 
pesée par M. d'flombres Firmas , 

La première 5,78 

La deuxième 5,65 

Tolal "^^ 

La pesanteur spécifique moyenne est donc, 5,71 5. 

La variété fibreuse a une pesanteur spécifique beaucoup 
moindre, qui paroit provenir de la plus grande dilatation des 
molécules de la substance. Dans cette variété. Ton trouve 
quelquefois de petits cristaux blancs jaunâtres, qui sont trop petits 
pour être appréciés. 

La substance de Vézénobres, touchée avec V acide nitrique y fait 
une vive et courte effervescence, qui paroit ,due à la parties de 
gaz acide carbonique , que cette substance contient j d après 
l'analyse qu'en a faite M. Vauquelin; mais étendue dans une plus 
grandie quantité d acide, elle ne s'y dissout pas. 

Chauffée au chalumeau, elle colore en rouge le dard de flamme 
du chalumeau; calcinée et mise sur la langue, elle produit un 
goût amer, en même temps qu'acide, et qui devient encore plus 
sensible lorsqu'après calcination, on plonge la substance dans de 
l'eau, dans laquelle elle se dissout eu partie. 

Comme la Strontiane ne s*étoit point trouvée dans ces parages, 
j'ai comparé la substance de Vézénobres à plusieurs substances 
avec lesquelles elle peut avoir quelques rapports, d'abord avec la 
baryte sulfatée. ^ 

La baryte sulfatée se rencontre beaucoup auprès d'Alais;, 
elle^ accompagne toujours les filons métalliques ou les couches 
de fer, en masses assez considérables, dont la contexture est 
écailleuse : on la rencontre quelquefois aussi en filons réglés, dont 
répaisseur varie depuis quelques centimètres jusqu'à plusieurs 
mètres ; sa pesanteur spécifique est de 4 ^u moins. 

On trouve ainsi la baryte sulfatée dans les terrains houillers. 

Tome XCII. AVRIL an 1 8a i . O o 
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OU dans les calcaires qui leur sont immédialement superposés ; 
elle s y rencontre en petites masses, et souvent cristallisée en 
lentilles. 

La baryte sulfatée ne fait point effervescence dans Tacide ni^ 
trique; calcinée, elle donne sur la langue un goût de pourri très- 
sensiblement appréciable. 

Je Tai comparée à la chaux sulfatée. 

La chaux sulfatée est disposée, dans le département du Gard, 
sur une étendue de plusieurs myriamëtres de longueur, formant 
la base des plus hautes montagnes calcaires. Ces couches ont la 
plus grande épaisseur, et ont été reconnues sur plusieurs points , 
où elles sont exploitées, à Alais, à Genéragues, à Anduze et en 
plusieurs autres lieux. 

On ne la trouve jamais en couches d'une épaisseur de quelques 
centimètres, isolées et près de la surface. 

La chaux sulfatée ne fait point effervescence dans Tacide 
nitrique. 

La variété lamellaire a une pesanteur spécifique de 2,29. 

La substance de Yézénobres raie d'une manière très-sensible la 
chaux sulfatée. 

■ J'ai conclu de ces expériences et de cette comparaison, que la 
substance trouvée à Vézénobres, près d'Alais, n'étoit ni une 
chaux, ni de la baryte, mais la Strontiane dont M. Haiiy a fait 
un troisième genre , et qu'elle en formoit la première espèce , la 
Strontiane sulfatée. 

Note de M, A, Brongniart. 

La Strontiane sulfatée, décrite dans cette note, parolt avoir la 
même position géologique que celle qu'on lui a reconnue dans 
d'autres lieux ; c'est-à-dire, dans le calcaire compacte, grossier, 
brun , mêlé de marne argileuse,accompagné d'aramoniteSjdebélem- 
nites et de gryphiles, etc., et désigné, dans plusieurs Mémoires , 
par la dénomination de calcaire à gryphiles. Ce câlcaire^est con- 
stamment inférieur au calcaire du Jura; compacte , 'fin , blan- 
châtre, ou jaunâtre, ou oolithique, et même quelquefois en 
stratification contrastante avec ce calcaire, comme- l'a fait cou- 
noîlreM. Charbaul, pour les environs de Salins, et comme l'au- 
teur de celte note l'a observé en Bourgogne, dans tout le Jura , etc. 

La Strontiane sulfatée se trouve dans ce même gissement et 
avec les mêmes circonstances, aux environs de Salins , à Liest»!^ 
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à au S. de Baie, où elle lapisse les cavîles d'énormes 

ammonites. 

On remarquera quaux environs d'Alais, comme dans beau* 
coup d'autres lieux , la baryte , quoique dans le même canton , 
a un gissement différent de celui de la Strontiane, et qu'elle lui 
est généralement inférieure , comme l'indique l'époque de forma- 
tion reconnue, et les roches calcaires dans lesquelles Tauteur dit 
qu'on la trouve. Que la Strontiane se présente en modules , pla- 
quettes ou couches minces ^ tandis que la baryte sulfatée se pré- 
sente enjilonsy c'est un fait de plus » ajouter à ceux qui compo- 
sent l'histoire du gissement comparé de deux minéraux qui ont 
tant de ressemblances extérieures, et qui peut contribuer a faire 
établir, qu'en général y la baryte se trouve dans les terrains infé- 
rieurs au calcaire du Jura ou terrain de sédiment moyen y et ne 
s'élève que très-rarement au-dessus; que la Strontiane sulfatée, 
au contraire, se trouve rarement, peut-être même jamais y au- 
dessous du calcaire à gryphites, couche inférieure du calcaire de 
sédiment moyen y ou supérieure du calcaire de sédiment inférieury 
tandis qu'elle s'élève dans les couches les plus nouvelles du terrain 
de sédiment supérieur y puisqu'on la trouve dans le terrain gypseux 
à ossemens des environs de Paris ; par conséquent, que la baryte 
sulfatée appartient généralement à des terrains plus anciens que 
ceux qui renferment la Strontiane sulfatée. 



NOTICE 

Sur les restes fossiles d'un Mastodonte trouvés à Chester , 

dans le WallkiU j 

Par m! le Professeur MITCHILL. 

Ayant eu l'occasion de visiter la contrée près du Wallkill, dans 
le printemps âe 1817, j'eus le bonheur d'assister à l'exhumation 
d'un Mastodonte. 

Le 27 de mars j'étois chez M. Ant. Davis, dans le village de 
Chester, près Goshen^ dans le comté d'Orange, avec MM. Silvanus 
Miller, P. S. Townseud, et le D' Miller Wharry, qui m'vavoient 
accompagné. Dans la soirée, la conversation étant tombée sur les 

Oo 2 
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ossemens de Mammoulh, M. Yelverlon, qui éldil survenu, dît 
qu'il connoissoil un endroil où il y en avoil plusieurs au fond 
d'une fosse de la ferme de son frère, assez près dès lieux que 
j'avois \isilës moi-même neuf ou dix ans auparavant. Dès le ma* 
lin du jour suivant, je l'engageai à nous y mener, et en effet, 
peu de minutes après noire arrivée sur les lieux, il découvrit les 
ossemens avec une perche servant de sonde. 

L'eau de la petite prairie où nous étions a été épuisée par des 
fossés. Le sol a été solidifié; les cèdres qui Toccupoient sont 
morts; la surface a été nettoyée et unie, et ainsi le lieu a été 
converti en un excellent pâturage. Le gazon étoit supporté par 
environ six pieds d'une tourbe noire, ou d^une matière végétale 
inflammable. Il y en avoit environ quatre pieds sur les os. Au- 
dessous et immédiatement autour étoit une couche formée de tiges 
et de membranes végétales, assez semblables à de la paille hachée 
ou mieux à des déoris de plantes, parrni lesquels on pouvoit 
reconnoUre des tiges de conferves semblables à celle du bord de 
l'Atlantique. 

Il faut aussi remarquer, malgré l'existence de la marne dans 
ces trous ou étangs, que les limaçons et les autres animaux, des- 
quels la marne est formée, ne se trouvoient pas dans toutes. Il 

en avoil même beaucoup où il n'y en avoit pas du tout. Quand 
a marne existe, elle forme la couche la plus inférieure ou le fond 
de l'élang, la tourbe est au-dessus. 

Lorsque les Mastodontes de ces anciens temps visitoiont ces 
places fangeuses, dans le but de manger ou de boire, ou pour 
toute autre cause, il paroît qu'il leur arriva fréquemment d'y 
mourir. Lorsque leurs os séchèrent à travers la boue dans la 
marne, ils furent préservés de la putréfaction par ses qualités 
alcalines antiseptiques; mais lorsqu'au contraire l'animal expira 
dans un étang où il n'y avoit pas de marne, les os tombèrent 
.bientôt en décomposition; la vase et l'eau conspirant à les. 
détruire et à les désorganiser, depuis le moment oùilsétoient 
tombés au fond. 

Ceux qui ont été découverts par M. Pealeontété conservés dans 
un fond marneux , et étoient en parfait état de conservation. 

Le squelette exhumé en ma présence gissoit dans un fond de 
tourbe, sans présence d'aucune marne. Les ossemens étoieni 
p!ir conséquent plus désorganisés et décomposés. Je pensai d'a- 
près cela qu^ils n'étoient pas assez fermes et assez entiers pour 
être enlevés en totalité, encore moins pour rester en connexion 
après qu'ils auroient été extraits. 
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Les os que nous Irouvâmes consistoienl en partie du pied , 
des jambes, de Tomoplale, des vertèbres, du coccix, des nia- 
clloires supérieure et inférieure, des dents él des défenses. 

Les dents éloienl parfaitement conservées, plus de la moitié, 
de la mâchoire inférieure éloîï entière; le condyle et l'angle de 
Tautre moitié tombèrent en poussière en les louchant ; mais la por- 
tion nui contenoitles dents fut }a seule qui restât entière. Le côté 
extérieur fut ensuite enlevé pour montrer l'insertion des rtiolaires. 

On trouva que l'os maxillaire supérieur, avec les dents et les 
défenses étoit presque entier, eji sorte que celte circonstance favo- 
rable permit ae voir les rapports de Ces parties les unes avec les 
autres. La prairie fut épiisée d*une grande partie des eaux qui 
la couvroienl pal' des rigoles, et la continuité d'une grande 
sécheresse avoil encore contribué à leur -diminution. Nous prîmes, 
le 19, toutes les mesures nécessaires pour débarrasser l'excavation 
de toute l'eau qui pouvoil encore nous gêner, et recouvrir les 
différentes parties de la tête. Dans^ce but, le D*^ Townsepd et le 
D' Suly descendirent dans la fosse, et enlevèrent la terre avec 
les mains. Ils découvrirent alors que les 6s du palais et les dents 
ëtoient les plus élevés, comme' si l'ailimal étoit mort sûr le dos. 
Le premier de ces messieurs fil un dessin exact des os tels qu'ils 
paroissoient^ et comme on peut le voir dans la lîg. 1^. 

Les défenses éloienl différenles en grosseur, en lo.ngueur et 
en courbure , variant sous tous ces rapports comme les cornes 
inégales de quelques bœufs. On les a représentées dans la fig. i5, 
comme on a supposé qu'elles dévoient être lorsque l'animal étoit 
debout; la droite étoit la plus courte, et cependant elle a voit sept 
pieds de long; elle étoit plus épaisse et plus émoussée, probable-- 
ment parce qu'elle avoit davantage servi que l'autre, et l'on peut 
aussi en déduire qu'elle étoit beaucoup plus courbée. La gauche 
avoit près de neuf pieds de long, et sa forme plus régulière étoit 
plus grêle et plus pointue. 

Jugeant impossible d'enlever celle tête, à cause de son état de 
décomposition, le D' ïownsend prit beaucoup de peine pour 
la nettoyer de toute la vase, ^t pour examiner avec soin toute la 
partie de la mâchoire supérieure et de la tête. Les dessins de la 
forme et de la structure de ces parties du squelette aussi corrects 

3u'îl a pu les exécuter, en la mettant à nu et en explorant chacune 
'elles, sont copiés dans la fig. i4- 

L'aplatissement du crâne , la connexion des défenses avec la 
tète par exertion et non par gomphose , et l'insertion des dents 
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molaires dans la dëfeuse même à leur origine ^ ne manqueront 
pas d'allirer raltenlion des zoologistes. 

La place que j'occupois a quelques pieds seulement de ces 
restes découverts, me permit de me faire une opinion sur la fîdé-* 
lité et la correction du dessin de mon ami. 

La région baignée par le Wallkill est particulièrement la terre 
des Mastodontes. L'histoire de leurs dents , défenses et ossemens 
découverts de temps en temps par les habitans, adéjà été écrite 
par Sylvanus Miller, et par le D"^ James D. Grabam, et leurs ou- 
vrages consignés dans le 4* vol. du Médical Repositorj. M. Rem^. 
branl Peale a aussi publié un récit extrêmement intéressant de Tex- 
pédition faite par son père, Chfirl>'VViIwnPede<,4âns ce district, 
pour obtenir les matériaux dont il a cpmposé le squelette qui 
donne tant d'intérêt à son riche Muséum à Philadelphie. De toutes 
ces sources d'observations, M. Milchill conclut que, dans ce pays^ 
il a été trouvé plus de restes de mammouth , que dans aucua 
autre district de même étendue. Au reste il renvoie aux écrits 
du prof. Benj. Smith Barton , de Th. JelTerson et de Dewilt 
Clinton. 

De la description malheureusement assez incomplète que Ton 
vient de lire dç. la ^ête du mastodonte, trouvée presqu'entière , 
il résulte que les défenses de cet animal n'étoient réellement pas 
disposées comme l'a supposé M. Peale, la pointe et la concavité 
en bas , et qu'elles étoient dans la même position où sont celles de 
réléphant; mais il parott aussi que le crâne diflféroit beaucoup delà 
forme de celui de ce dernier animal , puisqu'il étoit extrêmement 
aplati , tandis que , dans l'éléphant , il est au contraire fort élev«i et 
très-bombé. Quant à ce qu^ajoute M. Mitchill , que les défenses n'ë- 
toieut pas jointes à la tête par gomphose , c'est-à-dire , à la manière 
ordinaire, cela est très^douteux; et il seroit en effel fort extraordi- 
naire qu'elles fussent pour ainsi dire la continuation de la mâ« 
choire ; il faut seulement induire de cette observation qu'elles 
étoient singulièrement adhérentes à l'os qui les porte, et quon 
n'apercevoit pas leur mode d'implantation. Si la figure qu'oit 
en donne est exacte, ces dents ofTriroient une autre singularité, en 
ce c[ue ce ne seroit pas des incisives, niais de véritables canines; 
mais c'est encore ce oui n'est pas probable. La disposition ées 
os du nez, la petitesse aelouverture dçs narines, etc., tendroient 
aussi à faire supposer que cet animal n'avoit pas une trompe tout-r 
àrfait semblable à celle de l'éléphanl. Mais peut-on avoir une con- 
fiance aveugle à cette figure et à l'observation? C'est ce qui paroUra 
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d'autant plus douteux crue Ton se rappellera que celle-ci dit que 
les dents molaires s*inserent dans les défenses- elles-mêmes à leur 
origine, ce qui seroit par trop anomal. 

Quoi qu'il en soit, cette découverte n'en est pas moins curieuse, 
en ce qu'elle nous fait voir que la tête du mastodonte différoil plus 
de celle de Téléphant qu'on ne le pensoit. 

La fîg. i4 représente le crâne du mastodonte vu en dessous^ et 
dans la position où il a été trouvé empêtré dans la glaise. 

La fig, i5 montre la télé entière, vue de profil, avec ses dé- 
fenses et la mâchoire inférieure presque complète. 

La fig. 16 offre le dessus du crâne avec l'ouverture des na- 
rines. La suture médiane prolongée jusqu'à elle, indique que le 
frontal étoit divisé. 

Enfin la fig. 17 représente un côté de la mâchoire inférieure, 
dont deux dents en partie usées. La postérieure avec quatre 
collines de doubles mamelons , et l'antérieure avec trois seule- 
ment, et beaucoup plus serrées. On y voit aussi la forme de la 
symphyse. 



LETTRE DE M. G. MOLL AU REDACTEUR, 

àSur (les Expériences électro-magnétiques. 

Monsieur , 

Je m'empresse de vous rendre compte de la manière dont nous 
venons de répéter les nouvelles expériences galvaniques qu'on 
doit à M. (Erstedt, et auxquelles les recherches de MM. Arago 
et Ampère viennent de donner une. si grande étendue. 

Mon ami M. Van Beek, physicien très-éclairé et très -habile, fit 
construire un appareil semblable à celui de M. (Erstedt, qu'on 
trouve décrit. dans la Bibliothèque universelle du mois d'octobre 
dernier, mais d'une plus grande dimension. C'est une auge étroite 
et carrée, de cuivre rouge, dans laquelle une plaque de zinc est 
soutenue par des tasseaux de bois, de manière que le cuivre ne 
touche nulle part immédiatement au zinc. Les dimensions de 
cette auge, qui se trouve renfermée et soutenue par une caisse de 
bois, sont telles que la surface du zinc se trouve être de 56oo cen- 
timètres carrés; par conséquent, la surface de notre appareil est 
environ quatre fois plus grande que celle dont M. Œrsledt a fait 
un si bel usage. L'interstice de la plaque de zinc ei de Tauge de 
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cuivre est rempli deau qui conliont ^^ de son poids d'acide suï- 
phurique, et ^ d'acide nitrique. Une pince qui serre le cuivre 
en A, porte une lige de cuivre jaune, qui s'avance de A vers C, 
où il est terminé par une petite capsule contenant un peu de 
mercure. Une pince pareille est attachée en B au zinc; et sur la 
capsule D qui y est attachée, on pose un filde cuivre jaune CD , 
qui forme par conséquent la communication galvanique entre les 
deux métaux, dont Pappareil est composé. La tige CD peut être 
enlevée à volonté; elle plonge en partie dans le mercure des deux 
capsules, afin que le contact soit plus intime. Au milieu de la 
•lige CD est une pointe de cuivre E, qu'on peut encore y laisser 
ou enlever à volonté, et qui est destinée à porter une aiguille ai- 
mantée très*sensible. Enfin, la tige CD est disposée parallèlement 
au coté de la caisse, de sorte que la caisse étant placée dans le 
méridien magnétique, la tige s'y trouve de même. Au-dessous de 
cette tige, on place un support soutenant une aiguille aimantée, 
qu'on peut approcher ou éloigner à volonté de la tige CD. 

L'action de cet appareil est fort énergique ; la tige CD est 
échauffée d\ine manière très-sensible. Si onTenlève, et qu'on étende 
un fil de platine d'un demi-millimètre d'épaisseur du cuivre au 
zinc, par exemple de M en N, ce fil rougit promptement. Un mor- 
ceau de phosphore placé sur le mercure en D, est enflanimé 
promptement, au moyen des étincelles qu'on produit en enlevant 
et en replaçant alternativement le bout D de la tige. Mais l'action 
n'est pas assez forte pour produire la combustion du charbon. 
Notre but étant de comparer l'effet de cet appareil avec celui 
d'une batterie galvanique, construite d'après les idées du D^ Wol- 
laston, que le cabinet de notre Université vient d'acquérir depuis 
peu , nous plaçâmes Tauge que je viens de décrire dans le méridien 
magnétique, de sorte que la partie D de la tige qui communique 
au zinc par le fil de cuivre DB fut tournée vers le nord. A 12 mil- 
limètres de distance au-dessus de l'endroit que doit occuper le 
fil CD, nous plaçâmes une aiguille fortement aimantée. Au mo- 
ment même où l'on ferma le cercle galvanique, en posant lé bout 
de la tige sur le mercure en D, l'aiguille dévia vers l'ouest de 60**. 
T^a grandeur de cette déviation dépend de la sensibilité de l'ai- 
guille, et de l'énergie de l'action galvanique: aussi après avoir été 
en action pendant quelque temps, la déviation de l'aiguille va ea 
diminuant. Je Tai vu s'étendre jusqu'à 70°, et M. Van Beek a ob- 
servé une petite aiguille très-sensible s'éloigner de 90"* au méridien 
magnétique. 

La caisse fut ensuite disposée de manière que la tige AC, qui 

communique 
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commonicfiie au cuivre, fut toornée vers le nord; et rai^ille placée 
à la même distance qu'auparavant , au-dessous du fil CD dévia 
•vers Fest de 5o*. 

: Nous replaçâmes alors le p61e zinc B vers le nord et le p6le 
cuivre vers le sud, et Faiguille fut posée aa^dessas de la tige CD, 
sur le support E. Aussitôt la déviation eut lieu vers fest; elle éloit 
de 55"*, mais en tournant le pôle zinc B verslesud,elle pôle A vers 
le nord, et laissant l'aiguille posée au dessus de la tige CD, cette 
dernière déclina encore vers l'ouest de 5o' environ. 

En promenant de la limaille de fer sur du papier au-dessous de 
la tige de communication CD, plusieurs parcellesy adhérèrent, mais 
elles lomboient chaoue fois qu'on enlevoit la tige de dessus l'uae 
ou Tautre des capsules. 

La nature de la tige CD semble exercer une influence très-mar* 
quée sur la déviation de l'aiguille. Celle dont nous'avons fait usage 
est de 5 millimètres d'épaisseur. En la remplaçant par un fil ae 
platine de ^ millimètre de diamètre, la déviation dimmua considé* 
rablement. Au lieu de cette tige nous établîmes le circuit galva- 
nique entre les capsules C et D, avec un cylindre creux de cuivre, 
terminé aux deux bouts par deux hémisphères. Le diamètre 
de ce cylindre étoit de :i6 millimètres. La déviation fut i^ncore 
moindre qu'en employant la tige ordinaire de cuivre jaune. La lon- 
gueur de cette lige est de 4 décimètres. 

11 nous restait à examiner l'effet chimique de notre appareil, 
pour le comparer ensuite à celui de la batterie galvanique dont je 
viens de parler. 

Le fil de communication CD fut enlevé, et nous plaçâmes 
dans un vase de verre OPQR, un tube de verre recourbé en si- 
plion STU. Ce tube fut rempli d'une dissolution dliydrochrolate 
de soude, dans lequel l'aréomètre de Beaumé indiquoit io% et en- 
suite fermé au deux bouts par des bouchons couverts de cire à 
cacheter. Ces bouchons étoient percés par des fils de pl.itine, qui 
pénélroient intérieurement dans le tube, à peu près jusqu'au ponit 
où la courbure du siphon commençait. Les deux au très bouts sortant 
des bouchons étoient destinés à être mis en communication avec 
lesdeux pôles de l'appareil. Au bas du siphon en T est une très- 
petite ouverture. 

Le siphon ainsi rempli, fut placé la courbure en bas dans le vase 
OPQS, rempli en partie de la même solution. Des fils de platine 
furent attachés aux points S et U, et allèrent communiquer par 
leurs autres bouts aux capsules C et D. Quoique Tappareil fonc- 
tionnât éoergiquement, nous ne pûmes obtenir, par ce moyen, aa- 

Tome XCII. AVRIL an 1821 . P p 
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CUII9 d9c6mposiiion d« U dissolution ^lin^, U n'y eut aueuD éigà^ 
gem^nt sensible de gei sur la longueur des deux fils de platine 



extrêmes sont à moitié remplis de teinture de choaz rongée, et 
dont celui du milieu contient une dissolution de sul&le de potasse. 
La communication est établie entre chacun des deux extrêmes^ et 
la moyenne par des fils d'ainianthe mouillés, tandis que des fils 
venant des points A f t B de l'appareil , et par conséauent de ses 
deux pôles y plongent dans les aeux extrêmes. Lorsqu on empSoie 
une batterie ordinaire un peu puissante, la teinture de choux rougei 
de Tun des vases extrêmes est colorée, comme on sait^ en rouge 
et l'autre en verd. Mais avec Tappareil que )e viens de décrire , 
et avec lequel les expériences sur l'effet ae Telectricilé galvanique 
sur Taiguille aimantée réussissent si bien^ nous ne pûmes ohleuir 
aucune trace d'effet chimique. 

Je passe aux expériences qui ont servi à établir la compa- 
raison entre l'appareil simple que je viens de décrire et une autre 
batterie galvanique. 

Cette batterie est composée de plaques de zinc carrées, d^ua 
peu plus d'un décimètre ( quatre pouces anglais ) de cdié* Chaque 
plaque de zinc, d'après la construction du D"^ Wollaslon , estea-* 
tourée de cuivre des deux côtés^ et plongée dans les cellules d'une 
auge de porcelaine^ contenant de l'eau a laquelle on ajoute j^ de 
son poids d'acide sulfurique et nitrique. Je m'abstiens, d'en Êiiré 
une description plus étendue, parce qu'on la trouve dans le pre- 
mier lome de la Chimie de M. Braujoe^ p. loa de la tradociioa 
française» Notire appareil consiste e^n i^o plaques de zinc; il 
mentre la décompositioa de la potasse, la combustion, du cham 
bon 9 et lea autres phénomènes électro^chimiques d'une manière 
trèa-satisiftisante. Bn faisant Fexpérienee delà oécom position de le 
potasse et de la coinbustian du. charbon avec cette batterie, noue 
nous étions assurés déjà que son effet sur Taiguille aimantée étoit 
beaucoup moins fort, que celui de Tappareil plus simple donr je 
viens de vous entretenir. Nous avons pensé que pour faire des ex«^ 
pérîences comparables , il falloi t placer Tune et l'autre batterie ctane 
des circonstances semblables. Nous ne mimes donc enœuvre que 
36 plaquez de zînc^dont la surface égaloit celle d une plaque unique 
de zinc, dont nous nous étions servis pour les expériences préoé^ 
dentés. Les i^uges ft]ren> plaWea en sorte que le fil cueducteué 
destiné à léuiur l«a deux pMee , "fit» dan» le méridien magnaitiKfee, 
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Le pôle zioc positif étoit vers le nord^ le pôle cuivre ou négatif, 
vers le midi.. Le fil de cuivre rouge qui établit la communicatioa 
çntre les deux pôles, étoit de même épaisseur que la tige CD de 
l'appareil précedeat. Sous ceûl fut placée TaigulUe magnétique dont 
nous nous étions servis précédemment; sa déviation ne fut que 
de I a* vers Vorieni. 

La solution d'hydrochlorate de soude^ contenue dans le tube re-v 
courbé que }'ai déjà décrit, fut mise en communication avec les 
deuji pôles de la batterie. Dès que Je circuit se trouva établi^ la dé*^ 
composition fut très-active;. en moins de lo', il ne resia plus de 
fluide dans le bras du tube en communication avec le pôle cuivre, 
des cristaux furent précipités sur les paroiâ du tube: eti l'ouvrant 
après l'expérience on sentit une forte odeur de chtorine. 

Nous répétâmes la même expérience, mais en employant 18 pla- 
ques de zinc seulement. Le résultat fut le même, seulement la dé* 
composition étoit moins active. Il falloit 3o' pour produire la même 
quantité de gaz que les 36 plaques avoient donnée en io'. 

Il parolt que de ces expériences on peut tirer la conclusion 
suivante^ que l'appareil à auges produit des effets chimiques très* 
înienseS) tandis que son action est peu considérable pour produire 
les phénomènes magnétiques^ Au contraire un appareil d'une seule 
, plaque de grande diitiension agit fortement sur l'aiguille aimantée 
mais son effet chimique est presque nul. Nous nous étions assurés 
d'ailleuris par Texpérience^ que Peffet d'une pile de Volta ordinaire, 
de roo paires de disques d'un pouce et demi de diamètre,. n'est 
|k>int sensible sur l'aiguille aimantée. 

Lorsque le pôle zinc de l'appareil à plusieurs auges est tourné 
vers le nord, et l'aiguille aimantée placée sous le fîlqui établit la 
^communication entre les deux pôles, la déviation a lieu vers t orient. 
Mais lorsque l'appareil à auge simple est placé de la même manière, 
si le fil BD aitacbé enB au zmc est tourné vers le nord, la déviation 
sera occidentale pour une aiguille placée aurdessous^ et orientale 




plusieurs auges, ou dans la pile de Volta ordinaire. 

Nous avons communiqué très-facilement le magnétisme à des 
fils d*acierou à des' aiguilles, au moyen' de l'appareil à auge simple. 
Otez la tige CD ,^ prenez une spira^e de laiton, placez-en les deux 
bouts sur le mercinrè des capstiles C et D ; une aiguille non m^mé- 
tique, contenue dans un tube de verre, ou siiSepiement roulé dans 
du papier, est introduite dans les contours de lâ-sjpirale, en ---^-^ 

Ppa 
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que le conrant galvanique circule autour de Faiguille. En tS' Tai^ 
gùille se trouve avoir acquis un degré de magnétisme très-sensible. 

Si la spirale est roulée à droite ^ et rappareu arrangé comme dans 
la figure première^lepôle boréal de Taiguille sera tourné vers lé 
sine de l'appareil. Mais si la spirale est roulée à-gauche^ le pôle boréal 
se trouvera tourné vers la capsule qui communique au côté enivre 
de l'appareil. 

On peut produire les mêmes phénomènes au moyen de l'électri- 
cité ordinaire, et rien ne me semble mieux prouver ridentilé delà 
cause de l'électricité et du galvanisme. ' 

Nous plaçâmes la spirale , contenant le tube de verre avec Fai- 
guille, sur la table, un bout de la spirale en contact avec la surface 
extérieure d'une bouteille de Leyde, dont le bouton touchoit au 
conducteur de la machine électrique. An moyen de l'excitateur, 
on fit passer plusieurs fois la décharge électrique par la spirale^ et 
raiguille retirée du tube avoit acquis la vertu magnétique : en 
employant une spirale roulée à droite, le pôle austral se trouvoit 
dans le bout de l'aiguille qui s'étoit trouvé le plus près da 
conducteur de la machine. Par exemple, soit AB, le condac- 
feuf électrisé positivement auquel est appliqué la bouteille K. 
Là spirale roulée à droite ^ et contenant l'aiguille et le tube, 
touche la surface extérieure de la bouteille. L'excitateur touchanl 
le bout E de la spirale , et appuyant de l'autre bout au conducteur, 
le bout de l'aiguille E sera devenu pôle austral. Le contraire aara 
lieu, si la spirale est roulée à gauche, car on trouvera le pôle bo<- 
réal en E. Il est bon de remarquer que nous appellerons jEid/e boréal 
celui qui repousse la pointe de la boussole , qui se dirige sur le nord. 
Si, au lieu de rouler la spirale autour du tube constamment à droite 
où à gauche, on lui fait, après avoir roulé à droite quelques tours, 
rebrousser à gauche, puis revenir, après auelques tours, à droite , 
ensuite retourner à gauche, etc., un fil d'acier , qu'on aura introduit 
dans le tube, se trouvera avoir acquis autant de changemens dé 
pôle que l'on a de fois changé la direction des tours de la spirale. 
On peut donner ainsi à un fil d'acier autant de points consequena 
que l'on veut, et il est facile d'avoir une aiguille dont les deux* 
bouts sont repoussés pareillement par le même pôle d'un barreau 
aimanté. Pour faire réussir l'expérience, il faut couvrir le tube de 
cire à cacheter aux points de rebroussemens du tube, afin d'em- 
pêcher l'étincelle électrique de franchir ces endroits. 

Mais il n'esrpoint nécessaire d'employer une bouteille de Leyde,' 

{:^our aimanter ainsi des aiguilles. M. Van Beek s'est assuré que 
'éliûcelle électrique suffit. 
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Près du premier conducteur de la machine, placez un second 
conducteur isolé. Suspendez la spirale et son tube entre les deux 
en C ; tirez une suite aétincelles du second conducteur en D et en 
retirant Taiguille du tube , après quelques minutes elle se trouvera 
aimantée. Si la spirale est roulée à droite, le pôle austral de lai-* 
guille se trouvera tourné vers le premier conducteur A. Le con- 
traire a lieu si les tours de la spirale sont à gauche. 

Voici, monsieur, un résumé des expériences que nous venons 
de faire. Je pense qu'on ne sanroit trop répéter les nouvelles re- 
cherches qu'on annonce tous les jours; par cette raison, je n'ai 
point trouvé qu*il fût superflu de vous en faire part. Nous conti- 
nuerons ce travail dès que les nouveaux appareils que nous fai- 
sons construire seront terminés. Le résultat vous en sera commu- 
niqué , si vous jugez qu^il soit digne de votre attention, et de celle 
du public. 



J'ai rhonneur, d'être, etc. 



G. MoLL , Membre de F Institut 
des PaysSas , Professeur de 
Physique et d* Astronomie à 
' V U hiver site. d^Vtrecht. 



Utrecht , a3 mars iSai. 



Les figures lo, i x , la et i5 de la planche de ce Cahier appar- 
tiennent au sujet de cette lettre. 

La fîg. lo représente l'appareil principal; on a oublié d'indiquer 
les capsules contenant du mercure qui doivent être en C et en D. 

La fig. 1 1 indique l'appareil propre à examiner l'effet chimique. 

Les ng. 1 2 et 1 3 montrent la disposition d'un appareil électrique 
propre à aimanter des aiguilles. 
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LETTRE 

DE M. AMPÈRE A M. ERMAN, 

' Seci'étaire perpétuel de V Académie royale. 

HONSIEUÀ LE SECRlBTAIliS PERPETUEL , 

Depuis que vous avez eu rextrême bonté de me faire remettre 
un exemplaire de votre ouvrage sur laction électro-magnétique 
découverte par M. (Ersted, vous avez dii être surpris de mon si- 
lence. Je vous devois tant de remerclmens de Tenvoi d'un travail 
aussi précieux, que rien ne pourroit m'excuser de ne vous eu 
avoir pas plus t6t témoigné ma reconnoissance, si d'une part une 
indisposition très-grave, jointe à une multitude d'occupations 
indispensables, ne m'avoit empêché de vous écrire dans le temps, 
et si, d*autre part, mon ignorance de la langue allemande, en 
m^obligeant à faire traduire votre ouvrage, pour pouvoir en 

E rendre connoissance, ne m'en ayoit long-temps privé : il y a 
ien peu de temps que j'en ai la traduction en français, et je n'ai 
point encore eu le temps d'en faire une étude aussi approfondie 
que je Taurois désiré. 

J'ai eu l'honneur. Monsieur^ de vous offrir , par Tenlremise de 
votre illustre compatriote M. le baron de Humboldt, un exem- 
plaire du Mémoire qui contient une partie de mes recherches sur 
ce sujet et des conséquences que j'en ai tirées dès le mois de sep- 
tembre de Tannée dernière. 

' J'ignore si les faits nouveaux contenus dans ce Mémoire , ont 
été vérifiés en Allemagne , mais ils Font été tant de fois en France, 
qu'il ne peut rester aucun doute sur leur exactitude. Un habile 
physicien, M. Tilhaye, conservateur du cabinet de Physique de 
l'Ecole de Médecine de Paris, vient de les obtenir avec une pile 
voltaïque de dix paires seulement, dont les plaques disposées 
suivant la méthode de M. Wollaston, n'a voient que quatre pouces 
de hauteur sur trois de largeur: c'est avec ce simple appareil qu'il 
a obtenu, comme je l'avois fait avec une pile beaucoup plus forte, 
les attractions et répulsions de deux fils conjonclifs , sans l'actioa 
d'aucun aimant^ et la - dire'étijbn de l'est à Touest du plan d'un 
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cercle en fil de laiton, où l'on fait passer un courant électrique, 
et qui prend, par Taclion delà terre, cette situation, de manière 
que le courant aille de Test à Touest dans sa partie inférieure, et 
revienne de louest à Test dans sa partie supérieure. Ces deux faits 
principaux n^ont pu être produits par Tinstrument avec lequel vous 
les aviez tentés, uniquement parce que Tappareil voltaïque fai- 
sant corps avec le fil conjonctif, devoit se mouvoir avec lui; au 
lieu que je rends mobile une portion seulement de ce fil , en la 
faisant porter sur une pointe d'acier plongeant dans une petite 
coupe pleine de mercure en communication avec une des extré- 
mités de la pile , en sorte que cette pointe tourne librement sur le 
fond de la coupe, tandis qu'à l'extrémité opposée de la portion 
mobile du fil conjonctif, une pointe pareille plonge dans une se- 
conde coupe pleine de mercure, communiquant à Tautre extré- 
mité de la pile, mais sans toucher le fond de cette seconde coupe, 
pour qu'elle ne gène en rien le mouvement de rotation autour 
de là première pointe. Ce mode de suspension est représenté dans 
les planches qui accompagnent mon Mémoire ( pi. 5 , fig. 6el 7). 
C'est avec cet appareil que je crois qu'il convient, dans un travail 
régulier sur les phénomènes dont nous nous occupons , de com- 
mencer par étudef , i**. Taction d'une portion fixe du conducteur 
voltaïque sur la portion mobile, tant pour l'attirer ou la repous- 
ser, que pour l'amener dans une direction parallèle h celle de la 
portion fixe du conducteur, quand la portion mobile ne peut que 
tourner autour de l'axe vertical passant par son point de suspen- 
sion, et que la portion fixe est horizontale; 2**. l'action du globe ter-~ 
restre sur cette même portion mobile, qu'on reconnoit aussitôt être 

{ précisément la même que celle qu'exerceroit , d'après les lois de 
'action entre la portion fixe et la portion mobile, des courans 
électriques qui auroient lieu dans notre globe, de Test à l'ouest, 
avec d'autant plus de densité, qu'ils sont plus près de l'équateur. 

L'existence des courans terrestres est confirmée par ce fait, que 
l'aiguille d'une boussole se dirige précisément comme la doivent 
diriger ces courans , d'après la manière dont elle l'est par un cou- 
rant voltaïque dans les expériences de M. (Ersted. Ce travail pré- 
paratoire achevé , et les deux actions que j'ai découvertes , l'une 
entre deux conducteurs voltaïques, l'autre entre un conducteur 
et le globe de la terre, étant bien connues^ on a tout ce qu'il faut 
pour passer à l'explication des phénomènes que présentent les ai- 
mans dans les expériences électro-magnétiaues, expériences qui 
""n'offriroient, sans ces préliminaires, qu'un aédale inextricable. 
11 suffit, en effet , d'après les résultiits fodroia par le travail pré- 
Tome XC//. AVRIL an 18a i. Qq 



paraloire donl je \iens de parler ^ relativement à la manière dont 
deux coriducU'urs voltaïques agissent Tua sur i autre, de cbercber 
cequidoîl arriver à un assemblage de courans électriques circu- 
laires tournant tous dans le même sens et dans des plans perpen- 
diculaires à une droite que Ton considère comme Taxe de cet 
assei)^blage,et alors, en annonçant d avance tout ce qui doit lui 
arriver, soit par l'action de la terre, soit par celle d'uo courant 
vohaïque, soit enfin par celle d'un autre assemblage de courans 
électriques circulaires formés comme le premier , l'on verra 
qu'on a déterminé d'avance ce qui arrive en effet à un aimant ^ 
i"*. par Taction du globe terrestre; 2"". par celle d'un conducteur 
voltaïque dans les expériences de M. (Ersted; 5"*. par celle d'un 
autre aimant , lorsque l'on observe les phénomènes connus de 
l'action mutuelle de deux aimans. Voilà ce qui me semble établir, 
aussi solidement que le peut être une tbéorie physique, que les 
aimans ne sont réellement que de tels assemblages de courans 
électriques, ainsi que je l'ai annoncé à l'Académie des Sciences 
de Paris le 23 septembre i8ao, dans les conclusions du Mémoire 
dont j'achevai la lecture dans la séance de ce jour, et que j'avois 
commencé dans la séance précédente. Cette concloaion est d'ail- 
leurs indépendante de l'idée qu^on peut se faire delà manière dont 
l'électricité est disposée et agit dans le fil conjonctif , quellequ'elle 
soit; c'est aussi celle dont elle est disposée, et agit dans les plans 
perpendiculaires à l'axe d'un aimant, suivant des courbes tracées, 
soit autour de cet axe, soit autour de chacune des particules de l'ai- 
mant, puisqu'en ne Tadmettant d'abord que comme une hypothèse, 
elle sertà prévoir et annoncer d'avance tous les phénomènes magné- 
tiques anciennement connus, ceux que M. (EErsted a découverts, et 
les propriétés nouvelles donl j'ai reconnu l'existence dans les con- 
ducteurs voltaïques. Cette disposition de l'électricité a lieu aussi 
dans la pile elle-même, d'après une des premières expériences 
que j'ai faites sur ce sujet, expérience qui a été publiée dans le 
temps. Quand on trouve un pareil accord entre les faits et Thypo- 
thèse d'où Ton est parti , peut-on ne la regarder que comme une 
aimple hypothèse? n'est-ce pas, au contraire, une vérité fondée 
sur des preuves incontestables? mais pour rendre ces preuves plus 
complètes et les mettre e^ quelque sorte sous nos sens, j'ai 
construit l'instrument représenté dans les planches de mon Mé- 
moire (pl« 2, fig. 3) : un fil de cuivre , dont les deux extrémités 
communiquent avec celles de la pile, est roulé en hélice autour 
d'un tube de verre et revient par l'intérieur du tube , de manière* 

Sue l'action de la partie rectiligne de ce fil renfermée dans le tube 
étruit la portion de l'action de Thélice^tti est représentée par la 
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somme des projections de ses spires sur, Taxe de celle hélice , et 
qu'il ne reste que l'action représentée par la somme des projections 
sur des plans perpendiculaires à Taxe, ce qui donne autant de cou- 
rans circulaires semblables à ceux dont je regarde les aimans corn* 
posés , que Tbélice a de spires. 

Cet instrument, suspendu comme une aiguille aimantée^ se 
Conduit en toute circonstance comme elle, et met ainsi dans tout 
son jour Tidentité du magnétisme et de réiectricité. 

Il faut seulement observer qu'on n'obtient le phénomène de là 
direction par Faction du globe terrestre, que quand on donne à 
rbélice un assez grand diamètre , et que la pile est très-forte. 
Cette expérience est très-facile à faire avec un seul conducteur 
circulaire, tel que celui qui est représenté pi. 5, fig. 7. 

Il suffit d'observer avec attention les divers mouvemens qa'im« 
prime un bareau aimanté à l'hélice, disposée comme je viens de 
le dire^ pour qu'il ne reste aucun doute sur l'assimilation que 
j'ai faite de cette hélice et d*un aimant. Je dois à l'obligeance de 
M. de Larive, professeur à TAcadémie de Genève, et aussi habile 
physicien que savant chimiste, un appareil propre à faire cette 
expérience avec une extrême facilité. H consiste dans un fil d^ 
laiton disposé comme dans la fig. 3, pi. 2 de mon Mémoire, k 
l'exception qu'il n'est point adapté à un tube de verre , mais enve- 
loppé de soie, aOn d'empêcher les spires de riiélicede commnni* 
quer avec les parties du fîi qui reviennent par Tintérieur de cette 
hélice, de seS. extrémités vers son milieu. Les deux bouts du fil 
de laiton. qui, dans Tappareil que j'ai décrit, communiquent avec 
les deux extrémités de la pile , au moyen du mercure où ils plon- 

fent , et où ils peuvent tourner librement, sont dans rinstrument 
e M. de Larive, soudés à deux plaques. Tune de zinc et l'autre 
de cuivre, qui traversent un flotteur circulaire en liège, qn*oa 
place sur de l'eau acidulée où plongent les deux plaques; s] l'oa 
met sur un flotteur pareil une aiguille aimantée, et qu'on^ ap- 
proche successivement, dans toutes les situations qu'on pourra 
imaginer, un barreau aimanté, tantôt de l'appareil à hélice, et tan- 
tôt de l'aiguille, en faisant attention à la correspondance que j*ai 
établie entre les pôles de l'aimant et les extrémités de Tholice, 
d'après la direction dii courant électrique qui la parcourt , on re- 
connoltra une identité d'action si parfaite, que je ne crois pas 

au'on conserve^, après cette expérience, des doutes sur l'identité 
e l'électricité et du magnétisme expliquée comme je l'ai fait. 
Voilà, Monsieur, bien des motifs d*admettre cette explication 
A simple de tous les phénomènes magpétiques^ et toutes les 

Qqa 
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expériences que j'ai faites depuis six mois s'accordent à la con'^ 
firmer; quand on ne la coosidéreroit que comme une manière de 
représenter tous les faits, elle n'en seroit pas moins utile aux 
physiciens. Les observations décrites dans le Mémoire que vous 
avez eu la bonté de m'envoyer, en sont autant de nouvelles 

Sreuves : car, si je ne me trompe, on les pouvoit toutes prévoir, 
'après la théorie où Ton considère les aimans comme des assem- 
blages de ce que j'appelle courans électriques : il suffît d'en tirer 
les conséquences qui en découlent le plus immédiatement, pour 
voir que les deux branches d'un aimant à fer à cheval doivent 
attirer ou repousser ensemble un même conducteur voltaïque ver- 
tical, tel que la portion du fil qui établit, dans votre ingénieux 
appareil, la communication entre le cuivre et le zinc, de ma- 
nière que quand il y a attraction entre les pôles de l'aimant , il y 
ait répulsion en dehors, avec tous les autres changemens de 
signes dans cette action que vous décrivez. On voit, de méme^ 
pourquoi le pôle qui attire quand il est plus haut que le conduc- 
teur, repousse quand il est plus bas; et généralement tous les 
faits que vous avez observés, sont une suite nécessaire de cette 
théorie. Il faut seulement se rappeler que l'attraction a lieu quand 
les courans de l'aimant dans la partie tla plus voisine du conduc- 
teur, sont dans le même sens que celui du fil conjonclif , et la 
répulsion quand ils sont en sens contraire, et faire attention à 
la direction des courans de l'aimant, relativement à ses pôles ^ 
telle que je l'ai déterminée en la comparant à celle du mouve- 
ment apparent du soleil , relativement aux pôles de la terre, bien 
entendu que j'ai toujours nommé, comme on le fait aujourd'hui 
en France et en Angleterre, pôle austral de l'aiguille celui qui 
se dirige au nord. 

Plus j'ai étudié le Mémoire plein de tant d'observations neuves 
et ingénieuses que vous avez eu la bonté de m'envoyer, plus j'y ai 
trouvé de preuves de ma théorie ; les ressemblances dans certains 
cis, et les dissemblances complètes dans d'autres, entre l'action 
d un fil conjoctif et celle d'un barreau d'acier aimanté transver- 
salement, en sont également des vérifications bien précieuses pour 
moi, les unes et les autres résultant évidemment de ce que dans 
le fil conjonctif le courant parcourt la longueur de ce fil, et que, 
dans un barreau aimanté transversalement , les courans électriques 
forment des circuits fermés, contenus dans des plans parallèles 
à l'axe du barreau, au lieu de l'être dans des plans perpendicu- 
laires à cet ale^ comme dans les aimans ordinaires. Toutes les 
circonstances que présentent le fil conjonctif, l'aimant transversal 
et l'aimant ordinaire, résultent ainsi d'une action toujours la même 
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ignlre les courdus électriques, soit du fil conjonctif^ soit de ces 
deux sortes daimans; et il me paroit que, d'après les propriétés 
que j'ai reconnues dans les conducteurs vollaïques , )a supposi- 
tion de fluides ou de forces magnétiques, difTérentes des fluides 
ou des forces électriques, n'est plus qu'une conception purement 
gratuite. Car enfin, quand un fil de laiton, faisant partie d'un 
circuit voltaïque, est attiré, repoussé ou dirigé par une autre por- 
tion de fil conducteur, il faut bien que l'état électrique de ce fil et 
les forces qui résultent de la manière dont l'électricité y est dispo- 
sée ou s'y meut, produisent ces phénomènes: d'où il suit que si 
le même état électrique existe dans le globe terrestre et dans les 
aimans, suivant les directions indiquées dans mon Mémoire, les 
forces qui en émaneront produiront nécessairement tous les 
effets qu'on observe, soit dans l'action de la terre sur un conduc- 
teur voltaïque ou un aimant, soit dans l'aclion mutuelle d'un 
conducteur ou d'un aimant , ou de deux aimans. Quelle raison 
pourroil-il rester de supposer d'autres fluides, d'autres forces, 
dont rien ne prouve l'existence ? 



LETTRE DE M. MOLL 

AU RÉDACTEUR^ 

\ 

Sur les noavelïes Expériences électro-magnétiques. 

Monsieur; 

Lorsque je vous rendis compte, il y a auelque temps ^ de la 
manière dont nous avons répété les nouvelles expériences élec- 
tro-magnétiques , j'observai qu'un appareil galvanique à auges 
agit bien moms fortement sur l'aiguille magnétique qu'une simple 
auge de cuivre étroite, d'une grande superficie, et dans laquelle 
tme plaque de zinc est placée de manière à ne pas toucher au 
cuivre. Nous pensâmes, M. Van Beek et moi, que les effets d'un 
tel appareil seroient d'autant plus énergiaues, eue la superficie du 
cuivre et du zinc seroit plus grande. 11 fallait en même temps 
renfermer ces plaques d'une grande dimension dans un espacé 
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étroit, afin de n'être point forcé d'employer h chaque expérience 
une quantité trop considérable déicide, ce qui auroil rendu notre 
appareil d'un usage trop dispendieux. 

Le lieutenant-colonel du génie Offerhaus imagina donc de rou- 
ler en spirale les plaques de cuivre et de aine, en les tenant sépa- 
rées 1 s unes des autres, et de renfermer ces dt-ux métaux ainsi 
combinés dans une cuve de bois, destinée à contenir l'acide étendu. 

Nous avons trouvé Tnsage de cet appareil très-commode , et son 
énergie dans les expériences électro-magnétiques surpasse dt 
beaucoup ce que nous avions obtenu avec d'autres iustrumens. 

Le bout de la plaque de cuivre a, figure 9,est cloué à un cylindre 
de bois, destiné à servir de noyau à la spirale. Autour de ce noyau 
se roule la plaque de cuivre et la plaque de zinc. Entre le cuivre 
et le zinc sont placés de petits bâtons ^^6^ attachés ensemble avec 
de la ficelle. Ces bâtons empêchent donc le contact immédiat des 
deux métaux. Les spirales, ainsi roulées, sont placées dans une 
cuve de bois; les interstices des deux métaux sont remplis d'eau^ 
contenant ^ de son poids d'acide nitrique, et ^ diacide sulfu- 
rique. Aux extrémités des plaques de cuivre et de zinc sont attachés 
des bras, destinés à supporter un fil conducteur horizontal , et qu'on 
place ordinairement dars la direction du «xnéiidien magnétique. 
La plaque de cuivre est longue de S^^S et large de o'',4i. 
La superficie de cuivre en contact avec le liquide de la cuve 
est donc de i^/^SS carrés. Le diamètre de la cuve qui contient 
les plaques est de o",35 seulement. Lorsque Taiguille ai- 
mantée est placée au-dessus ou au-dessous du fil conducteur, elle 
est repoussée du méridien magnétique avec une force bien supé- 
rieure à celle qu'on observe avec tout autre appareil. L'effet est 
absolument semblable a celui qu'exercerait sur l'aiguille un fort 
aimant qu'on auroit placé brusquement dans son voisinage. La 
déviation est de So"" a SS"", selon la mobilité de l'aiguille et 
l'énergie avec laquelle l'appareil fonctionne. Comme dans lautre 
appareil dont je vous ai parlé, le pAle cuivre est positif, le zinc 
nég^atif, et Ion n'obtient aucune décomposition de Teau ni autre 
effet chimique. Le fil conducteur de laiton de 5 millim'ètres de dia- 
mètre, est sensiblement échauffé^ et du fil de platine de ^ de mil- 
limètre d'épaisseur, rougit peu d'instans après qu'on la placé 
entre les pôles cuivre et zmc. Nous avions déjà observé, avec nos 
autres appareils, que la limaille de fer adhère au fil conducteur, 
lorsque celui-ci a une certaine épaisseur: nous répétâmes Texpé- 
rience avec notre nouvelle machine. 

Le fil conducteur étoit de biiton^ et de l'épaisseur de 5 niilli- 
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mètres. Au-dessous de ce fil nous pï*onienàmes de la limaille de fer 
étendue sur do papier. Elle adhéra aussi fortement au fil de laiton ^ 
qu'elle aurait pu le faire à un barreau magnétique foible. Des par- 
celles de fer éloient attirées même jusqu à la partie supérieure du 
fil. Je n'ai pas besoin de dire que tout le fer tomba à Tinstant 
même qu'un des bouts du fil conducteur fut séparé du pôle. Je 
doute qu'on ait observé jusqu'ici une force magnétique aussi 
grande, communiquée à une autre substance que le fer. Je compte 
poursuivre ces expériences, et j'aurai soin de vous en com^ 
muuiquer les résultats^ s'ils vous paroissent mériter quelque in- 
térêt. 

J'ai l'honneur d'être , etc^ 
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LETTRE 

DU MÊME AU MÊME. 

Depuis que j'eus l'honneur de vous écrire la lettre ci-dessus ^ et 
avant de la faire partir, je songeai qu'il ne serait peut être pas inu- 
tile de vous envoyer un croquis de l'appareil à spirale crue M. Of- 
ferhaus vient d'imaginer. Il me semble qu'il produit les phéno- 
mènes magnéto-galvaniques avec une intensité qu'aucun autre n'a 
pu égaler jusqu'ici. Je ne sache point qu'on ait découvertjusqu'ici 

5ue la limaille de fer adhère fortement au fil conducteur de laiton, 
e ne crois pas non plus qu'on ait obtenu une déclinaison magné- 
tique aussi considéraole que celle de notre appareil. Voici le détail 
de quelques expériences que j'ai faites de nouveau avec cet appareil^ 
en commun avec M. Van Beek. 

Une aiguille aimantée^ longue de i68 millimètres^ faisoit i3 os- 
cillations dans i' lorsqu'elle étoit hors de la sphère d'activité de 
l'appareil galvanique. 

Le fil conducteur de la machine qu'on voit représenté en AB de 
la figure neuvième, fut placé dans le méridien magnétique, le pôle 
cuivre vers le nord, et par conséquent le pôle zinc vers le midi« 
Placée sous le fil conducteur, à une distance de 43 millimètres, 
l'aiguille aimantée déclina de ^6* vers t orient; et lorsqu'on la dé- 
tourna de la situation qu'elle prit spontanément, elle fit 34 oscilla- 
tions par minute. 
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Placée au-dessus du fîl conducteur, la déclinaison ne fut plus 
que de Sy"* vers l'occident. Délournée de sa positiofi, r«'H((iiillt fit 
^4 oscillations par minute. En général, la force magnéti<|ue nous 
parut agir avec moins d'intensité que dans nos experîettces pré- 
cédentes: cependant la limaille de fer adhéra trèssenslhli ment au 
fil conducteur. Dans le dessin que je vous envoie ci joint, fa 
figure première représente rélévation (i},ladeuxieme le plan et la 
troisième la coupe verticale de Tappareil. Dans les deuxième 
et troisième figures, la plaque de cuivre est désignée par une cou- 
leur rouge, et le zinc par une couleur bleue. On voit le noyau C 
place au centre de la cuve. Le cuivre est cloué par un bout à ce 
noyau. Dans la seconde figure, on voit comment le cuivre et le 
2inc sont roulés en spirale, et séparés par des bâtons qui des- 
cendent jusqu'au fond de la cuve. Le robinet qu'on volt dans la 
première figure sert à faire écouler le fluide après que les expé- 
riences sont terminées. 

INous avons vainement tenté de répéter les expériences de 
MM. Garreri, Ridolpfai et Antenori, consignées dans la Biblio- 
thèque universelle de février 1821. Nous croyons être en droit de 
conclure que ces savans ont commis quelqu'erreur qui a influencé 
le résultjat de leurs expériences. Nous pensons qu'il est absolu- 
ment nécessaire que le fluide galvanique parcoure une spirale au- 
tour de l'aiguille qu'on veut magnétiser; sans doute quelqu'erreur 
les aura induits à penser que l'aiguille ait pu acquérir une force 
magnétique par l'appareil galvanique, sans être placée dans les 
contours d'une spirale. 

Ils prétendent aussi, qu'une aiguille étant placée dans la spirale^ 
et deux autres collées sur l'extérieur de la spirale, ces deux der- 
nières doivent devenir magnétiques lorsque le fluide galvanique 
parcourt la spirale. Nous croyons encore qu'ils se trompent. L'aî- 
guille intérieure seule devient magnétique; les deux autres ne 
changent point d'état, à moins qu'elles ne soient enveloppées au 
moins une seule fois par un de3 contours du 61 de laitoq. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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(i) Nous avons cru devoir supprimer les fig. i*"* et 3* , comme inutiles et ai- 
aées à s'imaginer à la simple inspection de la fig. a que nous donnons sous la 
Cg* 9'> ^^> dans cette figure , nous avons désigné le fil de cuivre par un tr^t con- 
tinu^ et le fil de zinc par une lignç de poiats* (R.) 
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OBSERVATIONS 

Sur les parties végétantes des Animaux vertébrés; 

Par m. h. DUTROCHET, 

Correspondant de Vlnstitut de France. 

(EXTRAIT.) (i) 

L'auteur s'est proposé, dans son Mémoire, de prouver que 
les parties dont se compose le corps des animaux vertébrés, se 
développent, dans l'origine, suivant des lois semblables à celles 
qui président au développement des végétaux. Les faits prin- 
cipaux sur lesquels il insiste sont les suivans. 

Les branchies des salaniadres se présentent , dans l'origine, sous 
l'apparence de simples bourgeons qui s'accroissenten longueur^ et 
qui se ramifient exactement comme les végétaux rameux. A ce 
sujet, Fauteur observe que les larves des salamandres , et les têtards 
possèdent deux sortes de branchies; les unes sont les branchies 
qu'il nomme branchies cervicales ^ti que tout le monde connolt: 
les autres, qu'il nomme génales^ paroissent situées sur les joues. 
Elles servent à la respiration dii fœtus, pendant qu'il est renfermé 
dans Toeuf ; elles se flétrissent lorsque les branchies cervicales com-* 
mencent a se développer. 

Les os des salamandres et des grenouilles se forment par une 
véritable végétation. Dans l'origine , la moelle épinière de ces rep* 
tiles n'a poiut d'enveloppe osseuse. La colonne vertébrale u'est 
formée que par la série des corps des vertèbres, qui sont creux et 
évasés à leurs deux extrémités, comme le sont les corps des ver* 
tèbres des poissons. L'auteur donne à ces os le nom générique 
d'os dicônesy parce qu'ils sont composés de deux cônes tronqués 
opposés par leur sommet. Chez les larves des salamandres et 
chez les tèlardsi on voit deux végétations osseuses naître sur le 

(i) Quoique Tauteiir nou.i ait promis de nous donner son Mémoire tout en- 
tier , rintérêt de son travail nou6 permet de penser que nos lecteurs en verront 
<l*dbord avec plaisir cet extrait. (R.) 
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Tnilieu de chacun de ces os dicônes y erlchrauxj se courber Snr 
)a moelle épinière qu'elles enveloppent par le progrès de leur 
accroissement, et venir enfin se souder Tune à Taulre par leurs 
extrémités végétanle;;^ sur la lignç^ np^dîai>ç pc^térîeure. Chez les 
têtards, chacune de ces végétations osseuses, simple dans Tori-^ 
gine, se bifurque bientôt. Le ramea,u postérieur enveloppa la 
moelle épinière avec son congénère du càié oppose : i autre ra- 
meau se porte en dehors, et fpnpe ce que Ton nomme Vapophjse 
transverse y apophyse qui est , dans le fait, une véritable côte ; car, 
à une certaine époque, elle ^st articulée avec la vertèbre à la- 
uelle elle se soude bientôt! Chacune des liges bifurquées dont 

vient d'être question, est d'une seule pièce dans l'origine, et 
sous Tétat gélatineux; en devenant osseuse, chacune d'elles se 
divise en trois os distincts, qui correspondent Tun au corps de 
la tige, et les deux autres à ses deux. ram^u^^. L'auteur. attribue 
ce phénomène à 1 -existence d'articulations ruptiles dans les tiges 
osseuses originairement d'une seule pièce. Ces trois os distincts, 
à une certaine époque, ne tardent poipt à se souder les uns aux 
autres. 

Qhez les larves des salamandres , outre les végétations osseuses 
qui envieloppent la moelle épinière, on observé, dans les ver- 
tèbres de là queue, des végëtiations osseuses qui enveloppent 
IWlère située à la partie antérieure de la série des corps des 
vertèbres. 

Ainsi, la série des os dicônes vertébraux est l'axe central du- 
quel émanent, par une véritable végétation, les parties osseuses 
qui enveloppent la moelle épinière, les apophyses épineuses pos* 
iérieures et antérieures, les apophyses transverses, et même les 
côtes. 

' Chez les larves des salamandres et chez les têtards, les os longs 
des membres sont tous des os dicônes qui ne diffèrent vérita- 
l)lement des os dicônes vertébraux que par leur plusgr^inde lon- 
gueur. Ces os ne sont point articulés entre eux, et sont dépourvus 
cfépipbyses. Vers l'époque de la métamorphose des têtards , on 
"voit les épiphyses sortir, par un dévélùppement végétatif, de 
riutérieur des cavités coniques que possèdent les os dicônes des 
membres à chacune de leurs extrémités. La- manière constante 
pour chaque articulation dont se rencontrent ces épiphyses 
naissantes, détermine la fomie de Tarticulation. Chez la sala- 
mandre adulte, chaque corps de vertèbre possède, à sa partie 
supérieure, une tête articulaire qui s'emboite dans la cavité que 
présente la partie inférieure du corps de la vertèbre précédente. 
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Celle têle articulaire, qui n'existe point dans l'origine, est une 
véritable épipbyse formée par rossracation de la substance gela-- 
tino- cartilagineuse y qui est contenue dans la cavité conique de 
Tos dicône V^rrébral.;L'6Hghied«s;9plp|i}l's^s.^d^^^ des 

membres est la même. 

Les phénomènes qui accpmpHâtieiil Torigine végétative des 
membres thorachiques et des membres abdominaux ne sont point 
les mêmes che£ les têtards des batraciens. Les. membres abdo- 
minaux, dès leur origine, sont revêtus par la même peau que 
celle qui forme l'etivèloppe générble:^ corps ; il n'en est. pas 
de même des mebibres thorachiques; ils se développent, revêtus 
d'une peau particulière, àu-rdessous dé la pean qui reVêt le trontr. 
A répoque de la métamorphose, les bras percent dé vive forcb 
lenveloppe cutanée qui les emprisonne , et ils se prodiiisedl; aa 
dehors. Il résulte de là, qua cette époque, ils possèdent au j^ourn^ 
tour de Tépaule une gaine cutanée qui leur est étrangère^ et qui 
cependant ite tardé point à leur devenir adhérente ; en^orte que 
la peau du tronc devient continue avec la pean dés bras, dont ell^ 
étoit fort distincte auparavant. L'auteur observe que ce phéno- 
mène est exactement le menue que celui qui accompagne con«- 
stamment la naissance des racines des végétaux. D'après ses propres 
observations, il est de la nature des racines d'être constamment 
coléorhizées j c'est-à-dire, qu'elles naissent revêtues de leur écorce 
particulière au-dessotfs de l'écorce de la tige qu de la racine- 
mère; en sorte que^ pour se produire au dehors, elles doivent 
nécessairement déchirer de vive force Técorce étrangère quiles 
eniprisonne, et qui, après cette rupture, leur forme une gaine a 
laquelle on a donné le nom de coléorhize. Or la coléorhize des 
racines est évidemment l'analogue delà gaine cutanée qui résulté 
de la rupture de la pean du tronc par l'effdrt des bras, gaine que 
l'auteur' nonimè couêùbrachione. Il résulte de là que, par le mode 
de leur origine, lés membres thorachiques des batraciens se com- 
portent comme des racines , tandis que les 'itiénotbres abdominaux 
se comportent comme des branches. 
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novembre i8ao. Un charpentier étant occupé à fendre da bois, 
pour former des poteaux^ près du lac de Hainîng, dans des bois 
appartenans à M .Pringfe, comté de Seikirck, trouva, dans le centre 
d'un grand cerisier sauvage, une chauve-souris vivante. Elle étoit, 
dit-on, d'une couleur vive d'écarlate; mais Touvrier, saisi de peur, 
s'enfuit, étant bien persuadé , d'après les idées superstitieuses de 
son pays, que c'étoit un être qui n'appartenoit pas à ce monde. 
L'arbre oflroit, dans son centre une petite cavité où la chauve* 
souris éloit enfermée^ et qui étoit bien parfaitement close de tous 
côtés. 

Sur une Anguille commune ( Murena anguilla ) (Tune dimension 

extraordinaire, 

m 

Un journal anglais (Sterling Journal) y rapporte qu'il a été 
pris dans des filets à harengs, dans la crique de Forth , près 
Higgins'Neuk, une anguille commune d'une grandeur extraordi- 
naire. Lorsque les pêcneurs en approchèrent, elle donna un coup 
de queue extrêmement violent, mais qui, fort heureusement, n'at- 
teignit personne; car il fut assez fort, pour faire croire que celui 
qui Tauroit reçu en eût perdu la vie. Eveilles par le danger, ils 
approchèrent avec plus de précaution, et après beaucoup d efforts, 
ils réussirent à la fixer avec un crochet, auquel étoit attachée une 
corde, et la tirèrent ainsi sur la rive où ils la tuèrent. Elle avoit 
dix-huit pieds anglais de long et deux pieds de circonférence au 
milieu du corps; en sorte, qu'en admettant avec M. de Septfon- 
taine, cité par M. deLacépède, que les anguilles n'augmentent 
que d'environ 8 pouces en longueur pendant dix ans, il faudroit 
croire que celle dont il est question ici avoit au moins cent soixante- 
dix ans : car il est difficile de croire que Tétendue de l'accroisse- 
ment se conserve toujours la même pendant le même espace de 
temps et qu'elle ne diminue pas avec 1 âge , comme cela a lieu dans 
tous les animaux, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à toute la graa« 
deur dont ils sont susceptibles. 
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PREMIER MÉMOIRE 

SUR LA PHYTONOMIE , 

•Contenant des Observations anatomiques sur la Bourrache 
{Borrago officinatis), et des Considérations générales 
3ur la structure des Végétaux j 

Par m. Henri CASSINI. 

(Lu à la Société Philomatique > les lâ et 26 mai 1821.) 

jyi» TuRPiN a annoncé à la Société Phîlomatîque, dans sa séance 
du 21 avril dernier, qu'il travailloit à la rédaction d'un Mémoire 
dans lequel il démontreroit que le système de M. Aubert du Pelît- 
Tbouars, sur les bourgeons, est inadmissible. Je demandai aussitôt 
la parole, pour déclarer que des observations qui me sont propres 
m'avoient déjà conduit à ce résultat, et que je préparois un Mémoire 
sur le même sujet. Ceux qui ont lu F Essai dune Iconographie élé" 
mentaire et philosophique des f^égélaux, pobUé en 1820 par 
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improprement Iracliëes, et que je propose de nommer hélicnles. 
Ainsi ces filets sont Ans Jaisceaux héliculaires , formant ensemble 
un assemblage héliculaire tubuleux. Un luyau peu épais entoure en 
dehors immédiatement l'assemblage héliculaire; ce tuyau est 
composé de tubilleSj c'est-à-dire, autricules étroites et longues, 
opaques, lignifiées , réunies en une masse continue de couleur 
blanche. L'assemblage héliculaire et l'assemblage tubillaire réunis 
ensemble, constituent le corps ligneux. 

S'*. L'écorce, ou V assemblage utriculaire extérieur: cette partie,- 
composée d'utricules, forme un tuyau épais, dont la portion ex-^ 
terne est opaque et blanchâtre, parce qu'elle est occcupée par des 
tubilles. 

Il est essentiel de remarquer qu'il n'y a aucune solution de con-* 
tinuité entre les trois parties que je viens de décrire; en sorte que*- 
l'assemblage utriculaire intérieur, le corps ligneux et l'assemblage 
utriculaire extérieur forment ensemble une seule masse parfaite-* 
ment continue. 

Pour bien connoltre la disposition des faisceaux héliculaires, les 
coupes transversale et longitudinale sont insuffisantes-, et il faut 
recourir à la décortication. 

En enlevant avec précaution l'écorce d'un jeune mérithalk , de 
manière à mettre à nu l'assemblage héliculaire, sans l'entamer' 
aucunement, on peut faire les remarques suivantes. 

Les hélicules dont chaque faisceau est composé sont plus oi^ 
moins rapprochées ou écartées, et les intervalles qui les séparent 
souvent sont occupés par de très^petites utrtcuks qui paroisseot 
être condensées. 

Les faisceaux, considérés seulement entre la base et le sommet 
d'un mérithalle, offrent très-peu de changemens opérés par écar- 
lement ou par rapprochement, par division ou par réunion. Ainsi,. 
€n général et sans exception, on peut dire qu'entre la base et le 
sommet, les faisceaux du mérithalle sont droits, parallèles, simples 
et distincts. 

Cependant, le dénombrement exact des £siîsceaux distincts, 
composant l'assemblage héliculaire tubuleux, est très-*difficile, 
parce que ces faisceaux étant très^inégaux et très-inégalement es- 
pacés, quelques-uns sont tellement rapprochés, qu'on hésite à les 
considérer comme des faisceaux distincts, ou comme des portîoDS 
d'un même faisceau. Ajoutons que le nombre des faisceaux est 
très-variable, et qu'il parolt dépendre de la grosseur du méri- 
thalle. Il est très- vraisemblable que quand la tige grossit, ses 
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faisceaux se divisent par récarlement de leurs parties. Un faisceau 
étant un assemblage d'hélicuUs inégalement rapprochées, est réel- 
lement composé ae quelques faisceaux plus minces, séparés par 
un assemblage utriculaire trës-étroit, qui, en croissant en largeur 
ou en épaisseur, peut les écarter au point d'en faire des faisceaux 
bien distincts. Enfin il sufEt que quelques faisceaux se soient di* 
visés ou réunis à une certaine hauteur, pour qu'on ne retrouve 
pas le ntème nombre de faisceaux en bas et en haut du mé- 
rithalle. 

Le sommet d*un urérithalle porte, i"*. la base du mérilhalle sui- 
vant, dont Taxe rationnel est la continuation du sien; 2*". une 
feuille située sur un côté ; S"", un bourgeon placé dans Taissellc de 
cette feuille, et qui devient un rameau dont la direction forme un- 
angle d'envfron 45 degrés avec le méritballc supérieur. 

Ayant déjà décrit la structure interne du mérithalle entre sa^ 
base et son sommet, Tanatomie complète du corps principal de la- 
Bourrache nous sera parfaitement connue, si nous découvrons 
bien clairement les changemens qui s'opèrent dans la disposition^ 
de l'assemblage utriculaire intérieur, de l'assemblage héliculaire, 
ei de l'assemblage utriculaire extérieur, au sommet d'un méri*^ 
thalle, et à la base du mérithalle suivant^ de la feuille^ et du bour^ 
geon ou du rameau. 

L'assemblage utriculaire intérieur du mérithalle peut être com- 
paré à un tronc qui se divise au sommet en trois branches. La 
première est très-épaisse et cylindrique; elle suit la même di-^ * 
rection que le tronc, et elle forme l'assemblage utriculaire inté- 
rieur du mérilhalle suivant. La seconde est également cylindrique, 
mais beaucoup moins grosse; elle suit une direction oblique, et 
elle forme l'assemblage utriculaire intérieur du bourgeon ou du' 
rameau. La troisième branche est mince, aplatie; elle suit une 
direction encore plus déviée, et elle forme l'écorce supérieure de 
la feuille. Ainsi Tassemblage utriculaire intérieur d'un mérithalle 
est parfaitement continu à celui du mérithalle suivant , à celui du^ 
bourgeon ou du rameau , et à l'écorce supérieure de la feuille. 

L'assemblage utriculaire extérieur, ou l'écorce du mérithalle, 
se partage de même à son sommet en trois branches , dont la pre- 
mière forme l'écorce du mérithalle suivant, la seconde forme l'é-^ 
corce du bourgeon ou du rameau, et la troisième forme l'écorce 
inférieure de la feuille. Il y a donc encore une parfaite continuité^ 
entre l'écorce d'un mérithalle et celles du mérilhalle suivant^ dw 
bourgeon "bu du rameau> et de la feuille. 
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Je dois maintenant démontrer que 1 assemblage héliculaire da 
mérîthalle que nous analysons, se divise aussi en trois parts , qui 
forment lassemblage héliculaire du mérîthalle suivant, celui du 
bourgeon ou du rameau, et celui de la feuille. Mais cette démons-* 
I ration sera un peu longue, parce que le mode de distribution 
de l'assemblage héliculaire est compliqué, difficile à observer, et 
>lus difficile encore à décrire. Je suis parvenu, non sans peine, a 
e reconnoltre très-exactement; et je vais tacher de Texposer aussi 
clairement qu'il me sera possible. 

J'ai dit que le nombre des faisceaux dont se compose Tassem- 
blage héliculaire tubuleux étoit variable. Cependant, pour meltre 
de la clarté dans ma description, il est nécessaire de fixer ua 
nombre quelconque qui servira d'exemple. Plusieurs mérithalles 
m'ont offert une trentaine environ de faisceaux suffisamment dis- 
tincts : ainsi je puis supposer que celui dont je présente l'analyse^ 
possède le nombre e^act de trente faisceaux. 

De ces trente £ïisceaux , il y en a quinze ou dix-sept, formant en- 
semble un segment considérable du tube héliculaire, lesquels sont 
employés à former, en se prolongeant» le tube héliculaire du mé- 
rithalle suivant. Mais l'assemblage héliculaire du mérithalle suivant 
est, comme celui du mérithalle jprécédent, un tube complet, el 
non pas seulement un segment de tube. J'ai du chercher comment 
la nature opérait pour remplir la lacune qui existe à la base da 
nouveau mérithalle, pour convertir un segment de iube en an 
tube complet, et pour restituer à ce mérithalle un nombre de fais- 
ceaux égal h celui dont il sembloit devoir être privé. Voici ce <pie 
î'ai observé. Les deux derniers fiiisceaux du segment, c'est-à^re 
ceux qui terminent ses deax côtés et bordent la lacune, convergent 
l'un vers l'autre, en se courbant un peu en forme d'arcs, et 11$ 
Unissent par se réunir^ au milieu de la lacune, en un seul faisceau» 
Il résulte de cette disposition une sorte d'arcade aiguë au soniaiet 
qui se prolonge en un faisceau. Pour achever de remplir la li^une^ 
chacun des deux arcs formant l'arcade aiguë, se ramifie swr son 
côté convexe, c'est-à-dire qu'il produit de nouveaux faisceaux pa- 
rallèles, en nombre.égal à celui qui est nécessaire pour garnir le 
côte correspondant de la lacune. Il est donc bien établi que Tas^ 
semblage héliculaire du mérithalle supérieur est formé en totalité 
par la continuation d'une partie de l'assemblage héliculaire du mé- 
rithalle inférieur. 

. A la suite des deux faisceaux réunis en arcade aiguë, et qui passent 
dans le luérithalle suivant, j'en ai compté trois de chaque côt^ 
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c^est-à'dire en tout six faisceaux, formant deux bandes étroites^ et 
6éparées Tune de Tautrepar un large intervalle: ces six faisceaux^ 
distribués en deux bandes d'égale largeur, sont employés à former, 
en se prolongeant, le tube héliculaire du bourgeon ou du rameau. 
Mais les deux bandes sont séparées Tune de Taulre, des deux côtés, 
par des intervalles considérables, qu'il est nécessaire de combler; 
et comme le rameau doit ressembler en tout à la tige, il ne suffi- 
roit pas de rapprocher simplement les deux bandes, pour former 
le tube héliculaire du rameau, qui n'auroit ainsi qu'un trop petit 
nombre de faisceaux. La nature a donc procédé autrement. Pour 
expliquer la disposition qu'elle a établie, je nommerai faisceau 
médiaire celui des trois faisceaux qui occupe le milieu de chacune 
des deux bandes; faisceau ultérieur ctXxii qui borde chaque bande, 
du côté correspondant au mérithalle supérieur; et faisceau exté^^ 
rieur celui qui borde chaque bande du côté correspondant à la 
feuille. Cela posé , j^ai vu que les deux faisceaux médiaires ap- 
partenant aux deux bandes, se prolongent directement dans les 
deux côtés opposés du rameau, sans se ramifier sensiblement, du 
moins dans la partie inférieure. Les deux faisceaux intérieurs, ap- 
partenant aussi aux deux bandes, convergent l'un vers l'autre, en 
se courbant en arcs, et ils finissent par se réunir ensemble, de 
manière à former une arcade aiguë prolongée au sommet en un 
faisceau ; les deux arcs formant larcaae se ramiGent sur leurs côtés 
convexes; enfin cette arcade s'applique exactement sur l'autre ar- 
cade déjà décrite, qui est à la base du mérithalle de la tige, eu' 
sorte que ce mérithalle et le bourgeon ou le rameau sont réunis 
ensemnle à la base par leurs arcades qui se correspondent. Les^ 
deux faisceaux extérieurs appartenant aux deux bandes, conver- 

fent aussi l'un vers l'autre^ en se courbant en arcs, et ils forment 
e même en se réunissant, une arcade aiguë qui se prolonge au 
sommet en un faisceau, et dont les deux arcs se ramifient sur leurs 
convexités. Ainsi le tube héliculaire du rameau offre à sa base 
deux arcades opposées Fune à l'autre, dont l'une correspond à la 
tige, et l'autre correspond à la feuille. 

En coupant transversalement le premier mérithalle du rameau j 
à peu de distance de sa base, j'ai trouvé que le tube héliculaire étoit 
en cet endroit composé de quinze faisceaux distincts et très-inégaux 
en grosseur. Ces quinze faisceaux sont le produit des six faisceaux 
émanés du mérithalle de la tige, et dont quatre se sont ramifiés de 
la manière que j'ai décrite. J ai coupé ensuite le même mérithalle, 
à peu de distance de sou sommet, et j'ai compté ea cet endroit. 
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dividualilé du végétal. Plusieurs botanistes ont pensé que toute 
plante rameuse était une agrégation de plusieurs individus 
greffés les uns sur les autres, et vivant en commun. Cette propo— 
hiûon seroit admissible^ si on la présenloil seulement comme une 
image exprimant une analogie; car alors elle se réduiroit à établir 

ue les diverses parties d une plante pouvant être détachées les unes 

es autres, et devenir autant d'individus distincts vivant séparé- 
ment, la plante entière ressemble, sous ce rapport, a une agré- 
gation d'individus. Mais ce n'est pas ainsi qu'on Tentend. On veul 
que les diverses parties dont une plante se compose aient été 
originairement indépendantes, ou qu'elles aient été plus distinctes 
les unes des autres à leur naissance qu'elles ne le sont dans un âge 
plus avancé. Mes observations sur la Bourrache prouvent que 
cette idée est fausse, puisque le mérithalle supérieur et le bour- 
geon latéral ou le rameau produit par ce bourgeon, sont entière- 
ment formés, ainsi que la feuille, parla simple continuation ou 
prolongation des parties du mérithalle plus ancien , situé immé- 
diatement au-dessous d'eux. 

Le mot individu peut être compris de deux manières différentes* 
Dans un sens strict, il est synonyme d'indivisible, et par con- 
séquent inapplicable aux végétaux ; mais dans un sens moins^ 
restreint et plus usité, ce me semble, un individu est un être 
particulier absolument distinct ou détaché de tout autre, et dont 
toutes les parties sont intimement liées ensemble. Sous ce rapport, 
bien qu'une plante puisse être partagée en plusieurs morceaux 
susceptibles de vivre séparément, et quoique le nombre de ses 
parties soit variable et indéterminé , cette plante n'en est pas 
moins un individu^ et toutes ses parties, tant qu'elles ne sont 
point détachées, sont des portions intégrantes d*un seul et même 
mdivido. 

Mais il est inutile de s'arrêter plus long- temps sur cette^ques- 

tioq, que nous venons de réduire à une dispute de mots, ^et qui 
appartient plus à la Métaphysique qu'à l'Histoire naturelle. 

En examinant d'un bout à l'autre une jeune tige composée 

d'une série de plusieurs mérithalles, on peut remarquer que les 
mérithalles supérieurs sont évidemment plus jeunes que les infé- 
rieurs; et il est presque impossible de ne pas croire que tous ces 
mérithalles ont été formés successivement par le travail de la végé- 
tation, en sorte que chaque mérithalle intermédiaire a été d'abord 
produit par le mérithalle qui est au-dessous, et a produit ensuite 
le mérithalle qui est au-dessus. 
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Ainsi la tige considérée dans son ensemble, se forme et s'al- 
longe de bas en haut, c'esl-à-dire, en sens inverse de la racine. 
En est-il de même de chaque mérithalle, considéré isolément? 
Il ne paroit pas que cette importante question se soit offerte jus« 
qu'a présent à Tesprit d'aucun botaniste. Les observations et les 
réflexions que j'ai faites pour la résoudre, m'ont conduit à un 
résultat bien remarquable ; c'est qu'en général un mérithalle croit 
de haut en bas comme une racine. Je vais essayer de démontrer 
cette proposition paradoxale. 

Observez une tige dans son premier âge : toutes ses feuilles sont 
immédiatement rapprochées les unes aes autres ; chaque méri- 
thalle est réduit à la seule partie qui porte la feuille. Dans un âge 
plus avancé, les feuilles se trouvent éloignées les unes des autres 
par FeiTet de l'allongement des mérithailes. Mais, dans chaque 
mérithalle , la partie qui porte la feuille existait seule dans le pre-« 
mier âge; cette partie est le sommet du mérithalle : il est donc 
certain que le sommet du mérithalle est formé avant sa partie 
inférieure. Donc le mérithalle croit de haut en bas. Si ce raisonne- 
jment ne paroit pas suffire pour établir le fait dont il s'agit , je puis 
;]e confirmer par des observations qui le rendent sensible aux 
yeux. Les diflërens âges sont presque toujours indiqués par des 
signes extérieurs non équivoques dans toutes les parties de la 
plante, et particulièrement dans la tige. Ainsi. Ton peut être 
assuré qu'une portion de tige est plus avancée en âge qu'une autre 
portion de la même lige^ si la première est plus épaisse, plus 
-solide et plus colorée que la seconde. Cela posé , observez, avant 
qu'ils aient acquis leur complète croissance , des mérithailes de 
Graminées, de Caryophyllées, d'Ephedra : vous remarquerez que 
la partie inférieure de ces mérithailes est moins épaisse, moins 
solide, moins colorée que leur partie supérieure ; et vous en con- 
clurez que la partie inférieure est plus jeune que la supérieure , 
et que, par conséquent, le mérithalle croit de haut en bas. 

En disant que le mérithalle croit de haut en bas comme la racine^ 
je ne prétends pas assurément faire entendre que son extrémité 
inférieure se rapproche du centre de la terre. Ce seroit une 
absurdité, puisque la base du mérithalle est invariablement fixée 
sur un point d'appui qui ne peut s'abaisser, et qui même s'élève 
dans presque tous les cas. Toute ma proposition se réduit a ce 
c[ue la partie supérieure du mérithalle est formée ou accrue avant 
sa partie inférieure , dont l'extension plus tardive opère le nouvel 
accroissement en longueur du mérithalle; ce qui est absolument 
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conforme à ]a loi d'accroissement de la racine. Cependant cette 
proposition ainsi exprimée seroil encore trouvée fausse, si je ne 
me liàtois pas d'établir quelques distinctions qui la restreigneni 
dans de justes bornes^ 

Dans beaucoup de plantes le mérithalle est évidemment plus épais^ 
plus solide , plus coloré en sa partie inférieure qu'en sa partie supé- 
rieure; et dans beaucoup d'autres, il n y a aucune différence sensible 
entre ces deux parties. Je n'en demeure pas moins convaincu que , 
dans toutes les plantes, le mérithalle a été soumis, dans son premier 
âge, h la loi que je viens d'établir : mais , dans l'âge suivant , celte loi 
est souvent troublée par des circonstances que je crois pouvoir 
reconnoltre. Je distingue trois cas : celui où la feuille prend ua 
grand accroissement, avant que le mérithalle qui la porte se soit 
allongé; celui où la feuille et son mérithalle croissent à peu près 
en même temps et dans les mêmes proportions; ex^dn celui où le 
mérithalle s'allonge avant que la feuille se soit accrue. Dans le 
premier cas, la végétation de la feuille exerce une grande in- 
fluence sur celle du mérithalle qui la porte, et qui reçoit d'elle 
la plus forte partie de la nourriture destinée à sa croissance* Il en 
tésulte que ce mérithalle continue h croître constamment de haut 
en bas. Je remarque aussi que , dans ce même cas, la tige paroit 
ordinairement articulée, et que la disposition des feuilles sur la 
tige ne cesse pas d être parfaitement régulière. Les articulations 
apparentes résultent de ce que chaque mérithalle croissant de 
haut en bas, le sommet d'un mérithalle est notablement plus so- 
lide que la base du mérithalle qui est au*dessus de lui. Ces appa- 
rences d'articulations ont aussi une autre cause, qui paroit propre 
au cas dont il s'agit : c'est que chaque mérithalle ne commence 
à s'allonger qu*après que le mérithalle qui est au-dessous de lui 
est parvenu à un degré considérable de croissance; en sorte que 
le cours de la végétation est comme interrompu entre deux më- 
rithalles consécutifs. La disposition régulière des feuilles résulte 
de ce que la loi primitive n'étant pas troublée, tous les mérithalles 
s'allongent uniformément suivant les mêmes proportions. Dans 
le second cas, qui est celui de la plupart des plantes, la végéta- 
tion delà feuille ayant moins d'influence sur celle du mérithalle 
qui la porte, ce mérithalle croit à peu près également par tous 
les points de sa longueur, et toutes ses parties paroissent con- 
temporaines. Dans ce cas, la tige n'offre pas d'apparences notables 
d'articulations, et les feuilles conservent assez bien leur disposi- 
tion régulière. Dans le troisième cas, les feuilles n'exercent au- 
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cune influence sur la direction de laccroissenient des mérithalles^ 
parce qu'elles ne peuvent leur fournir aucune nourriture; les raé- 
rithalles ne recevant que de la racine la nourriture destinée 
à leur croissance 9 la direction de leur accroissement est de bas 
en baut^ et leur-partie inférieure acquiert, avant leur partie su-* 
périeure y' l'épaisseur et la solidité produites par la nutrition. 
La tige y dans ce dernier cas y ne présente pas la plus légère 
apparence d'articulations, parce que tous, ses méritballes soumis 
a une même impulsion émanée de la racine, ne se sont point 
accrus isolément et indépendamment les uns des autres, comme 
dans le premier cas. Enfin, la disposition régulière des feuilles 
se trouve souvent dérangée après la croissance des méritballes^ 
parce que l'impulsion d'accroissement émanée de la racine a pu 
subir, dans le cours de son action sur les divers points de la tige, 
des obstacles^ des altérations^ des modifications^ dont les causes 
sont accidentelles^ et dont par conséquent les effets sont irré- 
guliers. 

Je fais une remarque qui confirme ma théorie : c'est que le 
premier cas n'a lieu que chez des plantes à feuilles verticillées ^ 
opposées, engainantes^ ou amplexicaules^ parce que la végétatiott. 
de ces feuilles peut exercer une plus grande influence sur celle 
des méritballes qui les portent. Au contraire^ le troisième cas est 
propre à des plantes pourvues de feuilles alternes, qui ne com- 
muniquent que par un seul point avec cbacun des méritballes qui 
les portent^ et qui, par conséquent, ont peu d'influence sur leur 
végétation. Je remarque aussi que l'influence de la feuille sur le 
méritballe qui la porte est plus grande dans le premier âge qu'elle 
ne l'est dans un âge plus avancé. C'est pourquoi une très-jeune 
brancbe d'orme ou de micocoulier est régulièrement flécbie en 
zigzag, cbaque méritballe formant une ligne droite dirigée du 
côté de la feuille qu'il porte; tandis -que la même brancbe plus 
âgée forme 'd'un bout a l'autre une seule ligne à peu près droite 
ou beaucoup moins flexueuse. L'explication de ce fait et de 
beaucoup d'autres que je passe sous silence^ est que, dans le 
premier âge, le méritballe ne reçoit sa nourriture que de la feuille 
qui est au-dessus de lui, tandis que^ dans l'âge suivant^ il est 
nourri principalement par la racine. 

Avant de terminer cette discussion sur la direction de Tac- 
croissement eq longueur des méritballes, je crois devoir ajouter 
une explication superflue pour ceux qui me liront avec attention 
et impartialité^ mais utile pour éviter toute apparence d'équi- 
voque^ et prévenir les objections des leclears moins bienveillaqsr 
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L'influence de la feuille sur la nutrition du niérithallequi laporte^ 
est la seule cause qui fait croître ce mérithalle de haut en bas ; 
répoque de la naissance de la feuille est nécessairenGient posté- 
rieure à celle de la naissance de son mcrilhalle, comme je vais 
bientôt le démontrer : ainsi Taccroissement du mérithalle ue haut 
en bas ne commence qu'après la naissance de la feuille, et même 
après qu'elle est devenue susceptible d'exercer son influence sur 
ce mérithalle. D'ailleurs, il est bien évident que puisque cbaqnue 
mérithalle naît sur le sommet d'un autre mérithalle, son premier 
mouvement de croissance est nécessairement de bas en haut. Mais 
ce premier mouvement est bientôt arrêté, et remplacé par un mou* 
vement en sens contraire, parce que la naissance de la feuille suit 
de très-près celle de son mérithalle, et que son influence sur lui 
commence lorsqu'il est encore excessivement petit. 

Les diverses parties dont une plante se compose ne sont pas 
toutes formées simultanément, mais succesivement; c'est-à-dire , 
que les parties nouvelles ne sont pas le développement de parties 
préexistantes et occultes dans Torigine , mais qu'elles sont formées 
de toutes pièces l'une après Tautre. Si l'on admet ce principe 
démontré par une multitude de faits , et sans lequel tout est 
inexplicable dans la végétation , on m'accordera sans doute 
facilement que la partie basilaire et indivise d'un mérithalle 
quelconque est créée avant les ramifications qu'il porte sur soa 
sommet. Dans la Bourrache, que je prends pour exemple, chaque 
mérithalle porte trois branches^ dont la première forme le méri- 
thalle suivant; la seconde forme le premier mérithalle du bour- 
geon ou du rameau; et la troisième forme la feuille. Si tous les 
points du sommet de ce mérithalle croissoient également, unifor- 
mément et simultanément, il est clair que le mérithalle se prolon- 
geroit indéfiniment, suivant la même direction, en continuant 
de former uu cylindre trèsrsimple, droit, parfaitement indivis. 
Mais puisqu'il se divise en trois branches, il me paroit certain 
ue, sur le sommet du mérithalle, il y a deux parties qui cessent 
e croître, tandis que trois autres parties, séparées parles deux 
parties stationnaires , continuent de s'allonger pour former les 
trois branches. J'en conclus qu'il y a inégalité de force ou de 
puissance d'accroissement dans les différeutes parties de l'épais- 
seur d'un même mérithalle. 

Maintenant, comparons ensemble les trois branches formant 
le mérithalle suivant, le bourgeon et la fe.uiile. Si les forces d'ac- 
croissement qui les produisent étaient paifailcment égales , eus 
trois branches scroicut produites en même temps. Mais il n'en csl 
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grande influence sur le mérilhalle supe'rîeur où ils ne sont pâs 
encore formés. 11 en résulteroit que les faisceaux les plus puis- 
sans du mérithalle inférieur détermineroient , par leur actîoa 
sur ce mérithalle , une force prépondérante dans la partie située 
directement au-dessus d'eux. Ainsi , supposons deux mérîtballes 
consécutifs, dont l'inférieur soit déjà pourvu de canaux, tandis 
que le supérieur n'a pas encore de canaux, et n'a encore produit 
aucune des trois branches qu'il doit porter sur son sommet. Je 
pense que les faisceaux canaliculaires du mérithalle inférieur 
doivent agir inégalement sur deux côtés opposés du mérithalle 
supérieur, et déterminer, dans l'un de ces côtés, une force d'ac- 
croissement plus puissante que dans l'autre côlé. En effet, au 
sommel du mérithalleinférieur, un certain nombre de faisceaur 
situés d'un même côté de ce mérithalle ont été détournés en 
dehors pour former une feuille et un bourgeon; les faisceaux ainsi 
détournés, ne pouvant pas conduire la sève directement dans le 
mérilhalle supérieur, doivent influer fort peu sur Taccroissement 
du côté de ce mérithalle sous lequel ils sont situés. Au contraire^ 
les faisceaux du mérithalle inférieur qui se trouvent sous l'autre 
côté du mérithalle supérieur, doivent y faire affluer une abon-^ 
dance de sève suffisante pour déterminer une force d'accroisse- 
ment prépondérante dans ce côté du nouveau mérithalle. La 
disposition alterne des feuilles est une conséquence nécessaire de 
cette théorie dans le cas particulier qui me sert d*exempl.e. Mais 
j aurois pu prendre pour exemple des mérithalles à feuilles oppo* 
$ées ou verlicillées, et j'aurois démontré que ma théorie leur est 
également applicable. Tout lecteur intelligent suppléera facile- 
ment ces applications diverses, dont j'omets ici le détail, afia 
d'abréger. 11 me suffit de dire que les feuilles sont alternes, lors- 
que la force prépondérante de chacun des mérithalles qui les 
portent, appartient à une partie de son épaisseur située sur un 
côté; que les feuilles sont opposées lorsque les forces prépon-^ 
dérantes sont également réparties sur deux côtés opposés de 
chaque mérithalle; et que les feuilles sont verticillées lorsque 
les forces sont distribuées sur plusieurs points autour du tnéri-i 
thalle. 

La ligelle de reml)ryon est un mérilhalle portant sur son som- 
met une ou plusieurs feuilles nommées cotylédons. Ainsi, l'em- 
bryon monocotylédon est celui dont les forces prépondérantes 
sont réunies d'un seul côté; et l'embryon dicotylédon est celui 
dont les forces sont distribuées également et symétriquement. Si 

la 
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la théorie que je viens d exposer étoit solidement établie , je 
proposerois de donner aux embryons dicotylédons le nom à'iso-' 
djrnames ou dUsobtyésj qui exprime que les forces d'accroisse- 
ment sont égales des deux côtés; et aux embryons monocotylé- 
dons, le nom à' anisod/ fiâmes ou d'anisobrjrésy qui exprime qu'un 
côté est plus fort que Tautre. Je dois signaler ici une différence 
essentielle que je remarque enire la tigeile de Tembryon et les 
autres mérilhalles : c'est que Tinégalité des forces appartenant 
dès Torigine aux différentes parties de l'épaisseur de la tigeile 
ne peut aucunement être attribuée à Tinfluence des faisceaux 
canaliculaires d^un mérilhalle inférieur qui n'existe pas. Il est donc 
certain que, dans l'embryon, l'inégalité des forces résulte de la 
disposition originelle des assemblages utriculaires, el que, par 
conséquent, cette inégalité est et sera probablement toujours 
inexplicable. 

Beaucoup d'embryons dicotylédons produisent des plantes à 




remarqué que les deux cotylédons étoient plus rapprochés d*ua 
côté que de l'autre, et que la première feuille de la plumule déve- 
loppée correspondoit au côté où les cotylédons laissoient entre 
eux un plus grand intervalle. Les faisceaux héliculaires de la 
tigelie qui se prolongent dans le mérithalle suivant, étant néces- 
sairement plus larges ou plus nombreux du côté où les cotylédons 
sont le plus écartés l'un de Tautre, la disposition alterne doit na- 
turellement résulter de cette inégalité. Je crois que la même 
théorie est applicable à la disposition des feuilles sur le premier 
mérithalle du rameau. Ainsi,. ce premier mérithalle devra porter 
deux feuilles latérales opposées l'une à l'autre , si les deux 
bandes héliculaires du mérithalle de la tige qui se prolongent et 
se réunissent pour former le premier mérithalle du rameau, sont 
également larges, ou composées d'un nombre égal de faisceaux 
également épais dans les deux bandes. Au contraire, s*il y a quel- 
que inégalité de pouvoir végétatif dans les deux bandes, le pre- 
mier mérithalle du rameau devra porter une seule feuille latérale. 
Je me suis beaucoup occupé de la disposition des feuilles sur 
la tige et sur ses rameaux, et j'ai trouvé qu'elle étoit exactement 
concordante avec les conséquences qui dérivent du principe sui- 
vant. Un faisceau héliculaire, toutes choses égales- d'ailleurs^ a 
d'autant plus de pouvoir végétatif, qu'il est plus droit; de sorte 
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que , pour comparer les forces ou les puissances de deux fais- 
ceaux , il faut comparer les longueurs de leurs parties droites. 
Ce principe est fondé sur ce que la sève rencontre moins d'ob- 
stades dans son cours ^ et coule plus facilement ou plus rapide- 
ment dans des canaux droits que dans des canaux courbes. 
Appliquons ce principe à la Bourrache. J'ai démontré que le tube 
héliculaire de chaque mérithalle a, sur un côté de sa base^ une 
large lacune résultant de ce que les faisceaux du mérithalle pré* 
cèdent qui correspondent à ce côté se sont prolongés les uns 
dans le nourgeon, les autres dans la feuiile. Cette lacune est 
bientôt remplie par la réunion de deux faisceaux en une arcade, 
et par les ramifications des deux arcs qui la forment ; mais il est 
évident que tous les faisceaux qui remplissent la lacune éprouvent 
une courbure, tandis que ceux du côté opposé sont parfaitement 
droits y puisqu'ils sont formés par la prolongation directe des 
faisceaux du mérithalle précédent. Ainsi, d'après notre principe , 
la feuille qui est au sommet d*un mérithalle doit être située sur le 
côté opposé à celui qui correspond a l'arcade de la base de ce 
mérithalle, et par conséquent elle doit alterner avec la feuille da 
mérithalJe précédent. 

Le même principe peut servir à expliquer pourquoi les deux 
premières feuilles au oourgeon axillaire ou du rameau latéral 
sont situées l'une à droite, Tautre à gauche, relativement à la 
tige qui porte ce bourgeon ou ce rameau, et à la feuille dans 
laisselle de laquelle il est né. En effet, j'ai démontré que le tube 
héliculaire du bourgeon ou du rameau avoit a sa base deux la- 
cunes opposées Tune à l'autre , et qui correspondent Tune à la 
tige, l'autre à la feuille. Ces lacunes sont remplies par des arcades 
ramifiées où l^s faisceaux éprouvent une courbure : les deux 
premières feuilles du bourgeon doivent donc naitre sur les deux 
côtés occupés par des faisceaux émanés en ligne directe du me- ^ 
rithalle qui porte ce bourgeon. 

Quand une tige porte des feuilles opposées, chacun de ses me* 
rithalles se trouve absolument dans le même casque le premier 
mérithalle d'un rameau axillaire; je veux dire que la base de son 
tube héliculaire a deux lacunes opposées l'une à l'autre, et rem- 
pli eMÉu-dessus de la base par deux arcades ramifiées. Les deux 
JFeuilles qui sont au sommet de chaque mérithalle doivent donc 
occuper les deux côtés qui alternent avec les lacunes ou les ar- 
cades, et par conséquent chaque paire de feuilles doit croiser a 
angle droit la paire précédente et la paire suivante. 
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el la seconde branche formant le premier mërilhalle du rameaa , 
est peu importante , et que cette difTërence est nulle dans les 
plantes à feuilles opposées. C'est pourquoi le rameau latéral ne 
diffère point de la continuation de la tige^ si ce n'est par sa direc- 
tion oblique^ et par sa situation auprès de la feuille. 

11 existe au contraire des différences très-essentielles et très- 
remarquables entre la feuille et les autres branches ou divisions 
du mérithalle. L'assemblage héliculaire de la feuille est formé 
comme celui du mérithalle de la tige a feuilles alternes, par la 
prolongation d'un seul segment du tube héliculaire du mérithalle 
portant cette feuille : mais il y a cette différence^ que le segment 
prolongé pour former la feuille demeure étalé comme une lame, 
au lieu de se convertir en un tube par la réunion en arcade 
ramifiée des deux faisceaux extérieurs du segment. De cette 
première différence, il en résulte une seconde ; c'est que la por- 
tion de l'assemblage utriculaire intérieur du mérithalle qui se 
prolonge pour contribuer à la formation de la feuille, ne figure 
point un cylindre enfermé dans un tube, et pouvant être nommé 
assemblage utriculaire intérieur; mais il figure une lame étalée 
sur l'assemblage héliculaire de la feuille, et qu'il faut nommer 
assemblage utriculaire supérieur, ou écorce supérieure. De même, 
la portion de l'assemblage utriculaire extérieur, ou de l'écorce 
du mérithalle, qui se prolonge pour contribuer à la formation de 
la feuille, ne figure point un tube, mais une lame étalée sous 
l'assemblage héliculaire de la feuille, et qu'il faut nommer assem- 
blage utriculaire inférieur, ou écorce inférieure. 

Ainsi, la feuille est composée, comme un mérithalle, de deux 
assemblages utriculaires , séparés par un assemblage héliculaire 
interposé; et ses trois parties constituantes sont formées par l'a 
prolongation des trois parties analogues du mérithalle qui porte 
cette feuilFe ; mais la figure plane est substituée dans la feuille 
à la figure cylindrique ou tubuleuse qui appartient aux parties du 
mérithalle. 

Remarquez que, dans la feuille comme dans un très-jeune 
mérithalle, les deux assemblages utriculaires se confondent par- 
faitement ensemble dans tous les intervalles qui séparent les 
faisceaux composant l'assemblage héliculaire; et cependant les 
deux assemblages utriculaires conservent toujours quelques carac- 
tères distinctifs plus ou moins prononcés, qui établissent une 
différence entre eux. Remarquez aussi que, dans la feuille comme 
dans le méfithalle, chaque faisceau héliculaire produit une bande 
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OU lame demi - cylindrique ou demi-tubuleuse^ composée de 
tubiiies ^ et accompagnaat la face exlérieure du faisceau qui la 
produit. 

La feuille ne diffère pas seulement du mérilhalle par sa struc<- 
ture^ mais encore par ses fonctions. Je crois avoir démontré que 
c'est elle qui opère rallongement de haut en bas que j'attribue au 
mérilhalle. Si l'on excepte quelques cas très-rares, la feuille ne 
produit aucune partie nouvelle. Son existence est peu durable^ 
et finit à une époque déterminée. Elle se détache spontanément^ 
si la tige ou le rameau qui la porte vit plus long- temps qu'elle. 

Mon intention n'étant pas de faire dans ce premier Mémoire l'ex- 
position complète de ma Théorie sur la végétation, mais seulement 
d'en présenter un échantillon , je ne traiterai pas ici de la racine. 
Je dirai cependant que je suis loin de partager l'opinion des 
botanistes qui assimileiit cet organe à la tige, et qui attribuent 
leurs différences à celle des milieux dans lesquels ils sont plongés. 
Je pense au contraire que la racine, quoique analogue à la tige 
sous beaucoup de rapports, est néanmoins un organe d'une na- 
ture toute particulière. L'expérience bien connue de l'arbuste qu'on 
plante dans une situation renversée, ne démontre qu'une seule 
chose; c'est que la racine peut produire des tiges, et que la tige 
peut produire des racines; ce qui çst également bien prouvé par 
beaucoup d'autres faits indépendans de Texpérience dont il s'agit. 
Mais assurément il n'en résulte pas que la racine devienne tige^ 
et que la tige devienne racine. 11 me seroit facile au contraire 
d'établir, non par le raisonnement, mais par les faits ^ que cette 
métamorphose est impossible. Ceux qui voudront prendre la 
peine de lire , dans mon Mémoire sur l'embryon des Graminées , 
l'article concernant la radicule, verront combien les bourgeons 
radicaux diffèrent des bourgeons caulinaires. 

Ayant disséqué des plantes h feuilles décurrentes, comme la 
Bourrache, et des plantes à feuilles stipulées , j'ai reconnu que 
les décurrences et les stipules ne diffèrent pas anatomiquement, 
et que la seule chose qui les distingue, c'est qu'il y a plus de ré- 
gularité dans la structure des stipules que dans celle des décur- 
rences. 

Je termine par énoncer une opinion qui paroltra sans doute 
fort étrange, mais qui m'a été suggérée par mes études anatomiques 
sur un assez grand nombre de plantes , et qui s'accorde bien avec 
le principe que j'ai essayé d'établir concernant la prépondérance 
originaire des utricules sur les canaux. Dans Tes végétaux, la 
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forme extérieure semble bien souvent être plutôt la cause que 
l'effet de la structure intérieure. Cette proposition paroilra moins 
insoutenable, si l'on observe avec moi que la forme extérieure 
offre en général des caractères plus constans que la disposition 
des faisceaux canalicnlaires, et que cette disposition est fréquem- 
ment irrégulière et variable dans des parties dont la forme est 
constante et régulière. Gardons-nous d'en conclure que l'Ana- 
tomie végétale doive être négligée ; mais n'exagérons pas son 
importance, qui bien certainement est moindre qu'on n'est dis- 
posé à le croire quand on assimile très-mal à propos l'Anatomie 
^végétale à l'Anatomie animale. 



IDÉES NOUVELLES 



SUR 



LE SYSTÈME SOLAIRE, 

Par m. J. CHABRIER, 

Ancien Officier supérieuK 



On peut accroître la probabilité d'une théorie, soit en 
diminuant le nombre des hypothèses sur lesquelles on 
Tappuie^ soit en augmentant le nombre des phéno- 
mènes qu elle explique, {fixp. duSystèmedu Monde, 
tom. II, p. ao5.) 

Je publie ces idées parce que je crois, d'après les découvertes 
les plus récentes dans les sciences physiques, qu'on peut mainte- 
nant expliquer la formation des corps célestes, la perpétuité de 
leur existence et de leurs propriétés, et leurs mouvemens divers 
sans avoir recours h aucune cause inconnue; quil est ainsi possible 
de combiner, suivant des lois très-simples, un système planétaire 
appuyé sur de fortes probabilités et à la portée du plus grand 
nombre des lecteurs. 

Cependant je suis loin de me croire en état d'achever un pareM 
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ouvrage; je ne me propose que de Tébaucher; trop de connois- 
sauces me manquent pour le porter à sa perfection; mais on verra 
que ridée fondamentale repose sur des faits observés, et qu'on peut 
par elle expliquer facilement plusieurs phénomènes considérés 
jusqu'ici comme insolubles. 

CHAPITRE PREMIER. 

Expériences servant à constater mes idées. 

Première Expérience. — • Voici ce qui a lieu dans l'eau d'un vase» 
cylindrique de verre, où l'on fait tourner horizontalement et ra- 
pidement un sphéroïde plat, enlièrement plongé dans l'eau, et où 
l'on a mis quelques particules noirâtres d'une substance assez pe- 
sante pour se déposer au fond de l'eau, lorsque cçUe-ci est en re- 
pos, et en même temps assez légères pour être mues au moindre 
mouvement imprimé au liquide par le sphéroïde, telle que de la 
sciure de bois de chêne pénétrée d'eau (i). 

Les couches liquides en contact avec le sphéroïde, heurtées k la 
fois sur tous les points et dilatées par la force centrifuge qui anime 
ce sphéroïde, recevant ainsi un mouvement très-vif, le communi- 
quent aussitôt aux couches suivantes qui les touchent; celles-ci 
agissent de même envers d'autres; et comme les impulsions sont 
données hors de la direction du centre de gravité des couches, 
elles s'écartent du sphéroïde en tournant autour jusqu'à cequ'ellejs 
soient arrêtées par les bords du vase; le liquide décrit ainsi des 
spirales suivant des directions tangentielles à la surface circulaire 
de la zone médiane du sphéroïde et normales à son axe de rotation. 
Ainsi la direction des impulsions qu'elles peuvent transmettre aux 
corps qu'elles atteignent ne passent point par le centre de gravité 
de ces corps. 

L'eau étant incompressible, le mouvement qui lui est commu- 
niqué par le sphéroïde moteur doit se transmettre sans beaucoup 
de perte , soit au reste du liquide, soit aux corps solides qui y sont 
plongés ; en conséquence, je ne pense pas m'écarter beaucoup de 
la vérité en disant que le développement de la spirale décrite par 
le liquide pour arriver du moteur jusqu'aux bords du vase, doit 
égaler, à peu ppès, en longueur la circonférence du sphéroïde 

r 

(i) Ce sphéroïde doit avoir ponr épaisseur au moins le tiers de la hauteur de 
Teau de vase. 



344 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

multipliée par le nombre de tours faits par ce moteur pendant la 
formation de la spirale. 

J'appelle dii^ergent le courant que je viens de décrire. Par là 
toute la masse fluide qui peut être très-considérable et qui se 
trouve divisée en trois portions , ou disques horizontaux , ainsi que 
nous le ferons voir, est mise en mouvement; car les disques si- 
tués au-dessus et au-dessous du courant divergent qui est le disque 
mitoyen et en même temps le plus considérable, se rapprochent 
des pôles de l'axe du sphéroïde en tournant autour en spirale et 
dans le sens du mouvement de ce sphéroïde, formant ainsi deux 
courans con^^ergens latéraux ou polaires remplaçant le fluide re- 
poussé. On voit que le courant divergent est l'effet de la répulsion, 
et les courans convergens celui de \h pesanteur om de la tendance à 
Véquilibre. 

La force centufuge qui anime le courant divergent fait que, lors» 

3ue ce courant a atteint les bords du vase, ses eaux se divisent en 
eux parties, dont l'une s'élève au-dessus du niveau, et l'autre est 
poussée en bas. La partie qui monte occasionne au milieu de la 
surface du liquide, où le mouvement est moins sensible, une dé- 
pression dont le centre coïncide avec l'axe du sphéroïde et vers le- 
uel l'eau qui estau-dessus du courant divergent, partant des bords 
u vase, se dirige en circulant et où elle se jette par un mouvement 
accéléré en vertu de sa tendance a l'équilibre , et comme étant 
plus libre à la surface qu'ailleurs : elle descend ensuite, s'é- 
tend sur l'hémisphère correspondant du sphéroïde, arrive à sa 
zone médiane, et rentre ainsi dans le courant divergent. La partie 
qui est poussée en bas, pressant latéralement et en dessous la por«- 
tion d'eau sur laquelle le courant divergent ne pèse en aucune ma-* 
nière, oblige cette eau à se porter en tournant, d'abord au centre 
du fond du vase, et ensuite à monter, toujours en circulant, dans 
la direction de Taxe du sphéroïde comme dans un vide, et à gagner 
ainsi, de son côté, la zone équatoriale de ce sphéroïde, afin d'y 
contribuer à remplacer le fluide qui en est sans cesse chassé. C'est 
ce que font connoitre les molécules noirâtres de bois; car, au moyen 
de la transparence du vase, on voit très-facilement, lorsque le mo- 
teur commence à tourner, le tas de particules solides partir avec le 
liquide du fond et du milieu du vase , s'élever en forme de colonne 
et en tournant sur lui-même, jusqu'à l'extrémité inférieure de l'axe 
du sphéroïde d'où il s'avance en s'épanouissant vers la zone équa- 
toriale, et pénètrie dans le courant divergent où ses molécules sont 
dispersées par la force centrifuge en raison de leurs pesanteurs 
spécifiques. 

Ainsi 
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Ainsi s'ëlablil une sorte de circulation ^ chaque portion du liquide 
faisant alternativement partie du courant divergent et des deux 
courans latéraux. 

Ininiédiatement après que le sphéroïde a cessé de tourner^ Teaa 
qui a reçu une grande impulsion continue encore de se mouvoir ra* 
pidement avec les particules solides que la force centrifuge sou- 
tient ; mais la vitesse du courant diminuant peu à peu , ces particules, 
que la force centrifuge abandonne, sollicitées par leur pesanteur 
propre et par le poids du fluide des bords du vase, viennent se dé- 

fioser en un tas hémisphérique au centre du fond de ce vase(î;oj. 
e chap. IX ) (i). 

Deuxième Expérience. — J'obtiens un effet analogue dans Tair au 
moyen d*une toupie d'un décimètre de diamètre que je fais tourner 
avec une extrême vitesse sur une table horizontale; mais je pense 
que le mouvement imprimé de la sorte à un fluide élastique doit 
être absorbe plus promptement que dans un fluide incompressible. 
Cette toupie ne fait point tourner à sa suite les molécules d'air 
contiguè's ; mais elle lance ces molécules dans le sens des tangentes 
de son plus grand cercle, et les couches fluides formées par ces 
molécules et frappées hors de la direction de leur centre de gra- 
vité tournent, en s'éloignant, autour de la toupie et dans le même 
sens que cette toupie tourne elle-même. 

Ainsi le fluide atmosphérique repoussé et raréfié par la force 
centrifuge entre a ^\. b forme un disque horizontal tournant autour 
de la toupie qui , lorsque la rotation de cette dernière a une grande 
vitesse, peut avoir environ un mètre de diamètre. L'épaisseur de 
ce disque près du moteur est celle d'une zone assez étroite située 
au milieu de la toupie : car, entre c et a et entre b et e^ le fluide est 
attiré , bien loin d'être chassé. 

On peut vérifier ce que j'avance ici par le moyen d'une plume 
légère suspendue à un fil très-fin de soie. Entre c et a, cette plume 
tend à se rapprocher de la toupie , ce qui prouve Texistence d'un 
courant convergent supérieur; plus bas, entrer et b, elle peut être 
éloignée jusquà 25 centimètres, selon le degré de vitesse du 
mouvement de rotation; et si l'extrémité libre au fil est tenue fixe- 
ment dans le prolongement de l'ake ife4a toupie, la plume tourne 
autour dç ce corps sphérique sans le tou^er , soutenjie et poussée 
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(i) Je n'ai pu faire toutes les expériences nécessaires et possibles sur l'eau , 
d'abord parce qu'elles sont dispendieuses; et en second lieu a cause de la diffi- 
culté de la faire seuK 

Tome XC//. MAIan i8ai. Xx 
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seulement par le fluide lancé par la force centrifuge; enfin, par- 
venue au-dessous de b, elle se rapproche de nouveau du moteur 
jusqu'à le toucher et se coller contre lui. 

Pendant la rotation rapide de la toupie, des plumes et d'autres 
objets aussi légers disposés sur la table autour de la toupie, se rap- 
prochent d^elle et s'élèvent ensuite à la hauteur de son ventre; mais 
avant d'y parvenir elles font autour de cette toupie plusieurs ré- 
volutions, ce qui prouve que les choses se passent dans Tair à peu 
près comme dans l'eau. En effet, la pesanteur étant détruite dans 
le disque d'air qui s'éloigne du ventre de la toupie, en circulant ra- 
pidement autour, fait que le fluide qui se trouve au-dessous en 
vertu de sa tendance à l'équilibre, sollicité en outre par l'air envi- 
ronnant qui le presse sur les côtés, s'approche de la toupie, s'é- 
lève en tournant en spirale jusqu'à son équateur pour y remplacer 
le fluide qui en est sans cesse éloigné ; et en s'approchant et en s'é- 
Icvanl ainsi, il entraîne les objets légers qu'il rencontre et les fait 
tourner avec lui; mais aussitôt que ces corps légers pénètrent dans 
le courant divergent, ils sont éloignés en ligne directe. 

Non-seulement une simple plume est repoussée entre a et & par 
le courant divergent, mais encore un petit ballon en baudruche de 
plus de 5 centimètres de diamètre et du poids de près d'un demi- 
gramme , tenant à un fil de soie fixé par sou extrémité opposée dan^ 
le prolongement de l'axe de la toupie, est chassé à plus de la cen- 
timètres de la circonférence de cette toupie: à cette distance, il 
tourne autour du moteur et dans le sens du mouvement de rotation 
de celui-ci. Mais le mouvement de rotation du ballon est contraire 
à celui de la toupie ; car le mouvement imprimé à Tair se perdant 
insensiblement par la communication et en s'éloignant du mo- 
teur, a plus d'intensité du côté interne du ballon que du côté 
externe. Nous verrons dans le chapitre VIII, qu'il n'en est pas de 
même à l'égard de l'eau. 

Le disque d'air divergent fait aussi tourner avec lui ua anneau 
léger de papier tenu par un fil autour de la toupie et à la hauteur de 
son ventre. 

CHAPITRE If. 

Considérations sur les moui^emens des astres êhns le vide. 

. Jusqu'ici les mouvemens circulaires des planètes autour du 
soleil ont été expliqués dans l'hypothèse , 1**. qu'ils ont lieu ou 
dans des fluides subtils que nous ne connoissons point, ou dans 
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le vide que nous ne connoissons guère mieux^ en vertu d'une im- 
pulsion primitive et unique donnée à chacune d'elles ; s*, et que ces 
astres bien que se mouvant dans le vide tendent vers le soleil'; car 
les observations on fait connoltre que le soleil influoit non-seule- 
ment sur les mouvemensdes planètes (i), mais encore sur les mers 
que ces planètes renferment (2). Cependant, comment accorder 
celle influence avec le vide universel? Quelle action re'ciproque 
peuvent avoir les uns sur les autres des astres séparés par le vide 
infini, et qui, par conséquent, ne peuvent communiquer entre eux 
par aucun intermédiaire ?"Comment concevoir le mouvement cir- 
culaire, inaltérable, sans fin et prodigieusement rapide des pla- 
nètes et de leurs atmotsphères dans Tespace infini que rien n'oc- 
cupe, et où, par conséquent, il n'existe aucune chose sensible qui 
puisse déterminer ces astres à se détourner sans cesse de la ligne 
directe? Comment, enfin, la lumière et la chaleur que nous pro- 
cure si abondamment lastre du jour pourroient-elles être entre- 
tenues, se conserver toujours avec la même intensité dans le vide, 
y être réfléchies et nous parvenir avec une extrême vitesse, si elles 
dévoient avant tout se répandre dans cet abime sans fin (5)? 

L'existence du vide nous paroit aussi inconcevable que les bornes 
de l'univers. Il y a dans cette hypothèse et dans Tisolement qui en 
est la suite, quelque chose d'absolument contraire à toutes nos 
connoissances, à toutes les notions que nous pouvons avoir sur la 
nature et l'existence des êtres, sur leur formation et leur accrois- 
sement, quelque chose enfin d'opposé aux idées d'ordre et d'en- 
semble. ^ 

On obiserve que dans la nature tout change, tout se renouvelle, 
que la variété des combinaisons y est infinie; il est donc contraire 
à nos idées de penser qu'il existe des êtres du premier ordre, isolés 
et destinés néanmoins à prendre de l'accroissement et à subsister 
éternellement par eux-mêmes. Ainsi, dans cette supposition, la 
même matière devroit servir toujours aux mêmes usages, sans 



(1) Non-seulement le soleil agit par son attraction sur tous ces globes (^les 
planètes et les comètes ) en les forçant à se mouvoir autour de lui , mais il ré- 
pand sur eux sa lumière et sa chaleur. (^Expos, du Système du Monde, tom. II, 
p. 4^0-) 

(a) Voyez, dans le même ouvrage , les chapitres du flux et du reflux de la 
mer. 

(3) M. Gay-Lussac a reconnu que la quantité de calorique que peut contenir 
le vide est inaperçue par nos instrumens. (Ann. de Chimie , mar^ i8ao.) 

Xx 2 
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s'allerer, sans diminuer, ce qui est saas exemple; car il fauJrôît 
repousser loules combinaisons et par conséquent toute idée de gé- 
nération, d'accroissement, etc. 

D'après ce que nous voyons et ce que nous connoîssons, il est 
bien plus difficile de se faire une idée supportable du vide uni- 
versel dont nous ne pouvons citer aucun exemple assez satisfaisant 
pour servir ici de comparaison, que de concevoir le plein absolu 
dont nous sommes convaincus en partie, puisque nous le sentons 
autour de nous et dans nous sous plusieurs formes; que nous pou- 
vons en imaginer une partie en mouvement par des moyens très- 
naturels, et parce que tous les corps organisés et vivans à la surface 
de la terre ne peuvent exister dans leur intégrité que dans l'eau ou 
dans l'air, dont la partie respirable ne me paroit être que de Teau 
ayant reçu une préparation particulière propre aux èlres vivans 
terrestres et propre à la combustion. 

Il est donc très-probable que les astres qui font une énorme con- 
sommation de fluides aériformes par des com])inaisons de toutes 
sortes, ne pourroient exister dans le vide, y réparer leurs pertes 
de tous les inslans,et y conserver leurs atmosphères à Télat d'élas- 
ticité; car nous ne connoissons aucun fluide aérien, qui par sa ra- 
reté, perdant entièrement son resèort, soit capable, en cet état, de 
contenir et de comprimer le fluide élastique des atmosphères; 
fonctions, pour le dire en passant, qu'un liquide peut rempliravec 
avantage. 

Si, par exemple, le soleil étoit entouré du vide, il n'agiroit sur 
rien , et aucune chose n'agiroit sur lui%il ne pourroit donc recevoir 
la matière qui alimente sa chaleur et sa lumière, matière dont il 
doit faire une immense consommation et qui s'épuiseroit bientôt 
s'il la tiroit de sa propre substance (i): car nous ne connoissons 
aucune lumière permanente et d'un éclat éblouissant qui ne soit 
le résultat d'une combustion très-active dans l'air. 

De même, si la lune est hors de l'atmosphère terrestre, si elle- 
mcme est sans atmosphère au milieu du vide, elle ne peut avoir 
aucune influence sur la terre ; comment pourroil-elle repousser ou 
attirer si elle ne touche rien? Donc l'existence du vide universel 
que nous ne pouvons prouver par aucun moyen, est purement 

(i) a Le soleil , soit à cause de l'extrême ténuité de la lumière^ soit parce 
fi que cet astre répare la perte qu'il éprouve par des moyens jusqu iciinconnus ; 
Tf) ilest certain que depuis deux mille ans sa substance n*a pas dimiaué d'un deux 
yt millionième, -n (£^xp., t. II , p. 214* ) 
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ïiypolhelîque ; il est évident que l'on ne peul expliquer par lui, ni 
la permanence de la lumière el de la chaleur, ni les attractions et 
les répulsions solaires, ni la perpétuité et la régularité des mou- 
vemens circulaires des corps célestes. 

CHAPITRE m. 

De quelques observations astronomiques tres^ importantes. 

Il est remarquable que les observations du célèbre astronome 
HerschcII sur le soleil, les planètes, les comètes et les nébu- 
leuses (i), n'aient pas fait renoncer ouvertement aux anciennes 
opinions sur le vide universel, et qu'on n'ait pas cherché quelques 
moyens probables, basés sur ces observations, pour expliquer 
rinfluence du soleil sur \ts planètes el la permanence de sa chaleur 
et de sa lumière. 

La variété et Tirrégularité singulières que Ton remarque dans 
les formes des nébulosités observées par cet habile physicien; la 
position constante de ces corps entre eux; les mouvemens intestins 
dont ils sont agités; leur tendance vers la sphéricité dès qu^ils ont 
acquis un noyau , et enfin l'état de phosphorescence de plusieurs 2), 
prouvent qu'une cause mécanique maintient ces nébulosités dans 
leur place respective; qu'elles tiennent à une matière solide qui les 
environne, âVec laquelle elles ont de l'affinité^ et dont elles peuvent 
dissoudre quel<{ues parties pour former avec la substance dissoute, 
dans un point convenable, des combinaisons donnant naissance à 
un noyau solide et au dégagement de la lumière et de la chaleur. 
Ces nébulosités, devenant par là plus libres, prennent peu à peu la 
forme ronde de U manière que nous indiquerons plus loin (3). 

Suivant M. Herschell, w la propriété lumineuse spontanée existe 
» dans l'immensité de matière lumineuse que nous découvrons 
» dans les espaces célestes. d ( BibL britan,^ 1812. ) Mais nous n'a- 

(i) Observations astronomiques relatives à la construction du ciel, par 
W. Herschell. ( Journ. de Phys., août 1812.) — Observations sur la comète de 
1811 , par le même. (Journ. de Phys., tom. LXXYU.) 

(a) Nous croyons qu'il peut exister à l'état d'obscurité complète une grande 
quantité de matière nébuleuse. 

(3) M. Herschell dit , dans le Mémoire cité , a que lorsque les nébuleuses ont 
li un noyau , c'est une marque qu elles sont déjà parvenues à un haut degré de 
v condensation, et que leur figure est alors sphérique , quelle qu'ait pu être la 
n figure originale. i> 
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vons aucune idée de matière ayant la propriété d'être toujours 
lumineuse par elle-même. Suivant nos connaissances, une lumière 
durable est inséparable des phénomènes de la combustion, et ne 
peut être produite que dans Tair et par la combinaison de différeos 
fluides, au nombre desquels doit être surtout Toxigène; et pour 

3ue cette lumière soit permanente, il est nécessaire que la quantité 
e ces fluides soit constamment entretenue au même point. 

D'un autre côté, il ne nous parolt pas vraisemblable qu'une né- 
bulosité qui parvient à avoir un centre d'attraction lumineux et une 
atmosphère dont le fluide fondamental doit être incombustible ^ 
ait en elle-même tous les élémens nécessaires pour formel le noyaa 
d'un astre. 

Quant à la comète de i8i i , M. Herschell a observé que le corps 
planétaire avoit environ i4o lieues de diamètre; qu'il étoil entouré 
d'une lumière bleue verdâtre très-vive au centre, et graduellement 
décroissante vers la circonférence appelée tète de la comète j dont 
le diamètre pouvoit avoir 4^>ooo lieikes, et enfin que l'atmosphère 
transparente de cette comète étoit ronde j élastique et bornée par une 
eni^eloppe lumineuse et concentrique, visible surtout du côté opposé 
au soleil j ayant de diamètre ^ à compter du bord extérieur j environ 
2i4>ooo lieues ( Jour, de Phys. ) (i). Je présume que cette atmo- 
sphère si grande est dilatée par la chaleur, et qu'elle doit diminuer 
un peu en se refroidissant. 

Ce grand observateur pense que les comètes sont des planètes qui 
se forment; il regarde comme n'étant point invraisemblable l'idée 
que la matière cométaire appartenoit originairement à une né- 
bulosité. >i 

Suivant lui, rr la matière nébuleuse qui probablement, lorsque 
» la comète est loin du périhélie, demeure rassemblée sous forme 
>; snhériaue autour deila tête, doit se raréfier beaucoup en appro- 
» chant du soleil, et s'élever dans l'atmosphère cométique jusqu'à 
)) un certain niveau , où elle peut demeurer suspendue pendant quel" 
i) que temps, exposée comme elle l'est à l'action continuelle du 
i) soleil, etc. Cette forte lumière, dit-il, en parlant de l'enveloppe 
» lumineuse de l'atmosphère cométique, et sa couleur jaune , si 
» différente de celle de la tête, est due probablement au mélange de 
» la matière phosphorique avec celle de Talàioôphère, etc. » 
( Bibl. brilan., juin i8i3. ) 
■ ■ 

(i) On trouve dans THistoire céleste de Lemonnîer que de semblables obser- 
vations furent faites sur la comète de 1G80, 
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Celle rnalîèrephosphorîque dont parle M. Herschell, séparée par 
lie graniles dislances de tout corps combustible, luisant néanmoins 
dans le vide d'une manière permanente, est inconaue sur la lerre : 
nous ne pouvons concevoir aue le fluide lumineux d'un corps 
puisse s'en détacher, s'en éloio[ner à des distances prodigieuses, 
et rester ainsi, en continuant de luire, suspendu pendant long- 
temps. 

De toutes les observations nomVe^ses et extrêmement intéres*- 
sanles de M. Herschell sur cette comète, on peut inférer, selon 
nous, i^. que l'atmosphère cométique est entourée par un liquide 
transparent et mobile , qui lui donne sa forme spbérique et son 
élasticité en la comprimant de toutes parts (i); a*", que la lumière 
jaune enveloppant un peu moins de la moitié de cette atmosphère 
du côté non éclairé par le sofeii, n'est autre chose que la lumière 
de la tète réfléchie par la partie c^e la surface concave du liquidd 
qui est dans l'ombre par rapport au soleil; 3^.. qu'une partie de ' 
cette même lumière delà tête pénétrant le liquide dans celte ombre 
occasionnée par la nébulosité de la comète (2), y produit, en s'y 
réfléchissant, un cône lumineux aussi jaunâtre y s'élargissant à mesure 
qu'il s'éloigne du corps cométaire, et perdant de sa lumière dans 
la même proportion, dont les côtés sont tangentiels à la calotte 
hémisphérique éclairée, ou réfléchissante, et dont la longueur n'a 
d'autres limites que l'aflbiblissement qu'éprouve un fluidelumineux 
en se propageant dans un milieu diaphane très-dense. 

Telle est , suivant nous, la cause de la queue si remarquable des 
comètes; et cette conjecture est d'autant plus probable, que cette 
queue, dont la longueur peut aller à plusieurs millions de lieues, 
est en ligne droite toujours diamétralement opposée au soleil, et 
tient constamment h la calotte lumineuse de l'atmosphère corné- 
tique sans qu'il s'en détache une seule partie ; séparation qui vrai- 
semblablement auroit lieu quelquefois si cette queue étoit formée 
par des vapeurs soit lurpineuses par elles-mêmes, soit simplement 
éclairées par le soleil. 

D'ailleurs, des vapeurs pourroient-elles conserver leur lumière, 

(i) La chose n'est point invraisemblable ; car , outre les observations citées 
qui viennent à Tappui , nous savons que des bulles d*air^ quelque grandes qu'elles 
soient, peuvent exister dans l'eau sans se mêler avec elle, si Ton parvient à les 
fixer dans ce liquide. 

(a) Car les rayons du soleil qui arrivent obliquement , en passant de Teau dans 
l'atmosphère cométique, sont considérablement éloignés de la ligne qui joint le« 
centres des deux autres. 



^ 
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elles ont pu suffire pour créer tous les êtres , et leur imprimée 
le mouvement. Eu conséquence^ la matière la plus universelle 
peut bien être de feau à l'état déglace hors des systèmes solaires , 
et i Vétat liquide dans ces systèmes, oà^ -environnant les atmo'^ 
sphères des astres, ellejouiroit d'un mouvement circulante petpétuel 
en T^erlu de la chaleur et de la rotation des soleils. Dans ce cas f 
lesjBimosphères naiàroient été autre, chose primitivement que d^im^ 
menses et informes masses aériennes, ou des nébulosités qui se se* 
isolent séparées des eaux lors de la congélation génémle , et qui , 
dans la suite des temps , se seroient dégagées des glaces par la 
fusion d'une partie de ces glaces; les comètes, des nébulosités 
plus récemment dégagées, i et les nébulosités pmprement dites , des 
masses aériennes , encore plus ou moins fixées dans les glaces. 

L'eau liquide qui environne les atmosphères des astres^ et que 
nous nommons liquide sidéral, doit avoir des bornes^ autrement 
les mouvemeps qui lui sont imprimés par la rotation des soleils 
se perdroient dans Tespace infini , sans avoir tous les résultats 
nécessaires : la chaleur et la luaiière de chaque soleil se perdroient 
aussi^ans ce vague de l'infini , et la compression des atlmosphères 
seroit égale pour toutes les espèces d'astres. D'un autre côté, une 
aussi prodigieuse masse d'eau k Tétat liquide, et n'ayant de mou<- 
vexnent que dans quelques points, se corromproit dans un repos 
permanent : il est donc nécessaire que la plus grande partie soit 
à l'état de glace ^ et qu'il n'y ait de liquide que celle qui peut être 
mise en mouvement par la chaleur et la rotation des soleils (i). 

Comme la faculté dissolvante de Tair est en raison de sa tem- 
pérature et de la pression qu'il éprouve, et que nous considérons 




partie de la glace contiguë. Lorsque i eau provenant 
de cette fonte est assez abondante pour environner, Comprimer 
de toutes parts et arrondir les nébulosités, une plus grande quan-> 
tilé de molécules liquides est absorbée et poussée vers le centre 
de ces maf!»cs aériennes, en vertu de la pression exercée égalie— 



(i) Cette hypothèse peut avoir, selon moi, quelques rapports avec la créa- 
tioDf telle qu elle est indiquée dans la Genèse. L'univers a l'état liquide peuttrès- 



resta liquide et environna les masses d'air. De là s'ensuivit nécessairement la 
création des astres et de tout ce qui en est la suite. 
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incol sur tous les points de leur surface par le liquide. Ces molé- 
cules, couverlies en gaz dans leur trajet, se trouvant refoulées au 
centre de la nébulosité, produisent la lumière, la chaleur et le 
mouvement; el par des combinaisons de toutes sortes, formant 
tantôt des solides, tantôt des liquides^ donnent ainsi naissance aux: 
noyaux des astres (i). 

Ainsi, d'après cet exposé, l'univers n'auroit rien d'isolé; ce. 
seroit un composé de solides et de fluides, de matière en repos 
et de matière en mouvement : le repos régneroit dans sa partie 
solide, et le mouvement dans sa partie fluide; mais il est probable 
que chaque partie de cet univers passe alternativement au mou- 
vement au repos. C'est ce que nous expliquerons en parlant du 
jnouvement de transport du soleil. 

On voit qu'en vertu de la chaleur et de la propriété élastique 
des atmosphères, le mouvement peut avoir lieu quoique Tunivertf 
soit plein, et que tout vide qui pourroit résulter de la fusion des 
glaces est aussitôt occupé soit par le fluide qui se dégage dans 
cette fonte, soit surtout par la dilatation que le mouvement el 
la chaleur occasionnent dans le liauide : à Tégard de la dilatation 
des atmosphères, dans l'état actuel de l'univers, elle ne peut avoir 
que la chaleur pour cause; car, si les atmosphères se dilatoieut 
par une diminution de pression à leur surface, le froid, dans ce 
cas, augmenterait en proportion de la rareté de Tair. 

Que la solidité de la plus grande partie des cieux (2), la liqui-- 
dité et la fluidité aériforme de l'autre que nous supposons lei , 
n'inspirent donc aucune prévention défavorable; 00 verra par la 
suite combien cette hypothèse, qui est loin detre contraire aux 
observations et à la Physique , offre de facilités pour expliquer tous 
Jes phénomènes astronomiques sans exception. Elle s'accorde 
parfaitement avec les découvertes de Newton, d'Herschell , etc., 
et avec celles de la Chimie sur les fluides de tous, genres ; et 
enfin, elle présente avec toute l'évidence désirable, les causes 
de l'existence des astres et de leurs mouveroens réguliers de 
rotation et de révolution, les causes de la chaleur, de la lumière, 
de l'élasticité des atmosphères, de la tendance des planètes vers 
le soleil, de la pesanteur, etc. 

(1) Suivant nous ^ les nébulosités âplu:iieurs noyaux ont été dans Torlgine 
différentes masses aériennes voisines qui se seront réunies par la fusion des glaces 
intermédiaires. Les noyaux d*une même nébulo&ité doivent finir aussi par se 
réunir. -^ 

(a) Les anciens croyoient au^si à des cieux solides ; mais leurs idées à cet 
égard n*ont rien de commun avec les miennes. 
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CHAPITRE VI. 

De l'atmosphère terrestre. 

L'atmosphère terrestre n'est pas sphérigue (Expos. ^ ^» ^f 
p. i38); le diamètre de son équateur est Beaucoup plus grand 
que son axe de rotation, autrement cet axe pourroit être variable. 
11 nous paroit vraisemblable que l'augmentation de diamètretque 
peut avoir l'atmosphère à Téquateur est due en grande partie a la 
chaleur. 

Il est probable que cette atmosphère est principalement com- 
posée, i"". d'un gaz (l'oxigène) provenant d'un liquide dissous 
qui descend sans cesse de toutes parts, et en convergeant vcjrs la 
terre 9 en vertu de sa pesanteur spécifique et delà compression 
à peu près égale que le liquide sidéral exerce sur tous les points 
de la surface de cette atmosphère (i) ; a*", et d'un gaz très-expansif 
et dissolutif (l'azote), qui tend continuellement et dans toutes les 
circonstances à s'éloigner du globe, à se dilater^ et qui , par cette 
raison, a besoin d'être contenu. Or ce fluide expansif de l'air, 
lequel forme la plus grande partie de l'atmosphère ^ ne çeut être 
contenu et comprime que par un autre fluide d'une densité supé- 
rieure h la sienne et égale à celle de l'eau : donc l'azote, qui est 
incombustible^ insoluble dans Tcau et, de plus^ propre à dissoudre 
ce liquide, est le fluide fondamental àe l'atmosphère. 

L'oxigène étant plus pesant que l'azote avec lequel il a peu 
d'adhérence, quoiqu'il y ait entre eux attraction réciproque; sa 
rareté augmentant proportionnellement à l'éloigneraent de la sur- 
face du globe; ayant une base qui, dans quelques circonstances , 
se change en eau; étant continuellement absorbé à la surface de 
la terre par les corps vivans, par les corps embrasés et par les 
autres corps terrestres qui s'en nourrissent pour ainsi dire (2); 
se combinant sans cesse ^ soit avec ces corps, soit dans l'air avec 
d'autres gaz, et se renouvelant continuellement » puisque rien 
n'annonce qu'il diminue^ on doit croire, i"". que les molécules 

(1) Je pense qu'à l'époque de la formation de la terre , l'atmosphère pins dila- 
tée ou rendue plus élastique par la chaleur et par plus de compression^ aevott ab- 
sorber davantage d'oxigène et, par là, être lumineuse. 

(3) Les plus grandes combinaisons se sont toujours faites vers l'Equateur de la 
terre ; ce qui doit être une des causes de Taugmcntation du diamètre dû- globo 
d^ns cette partie. 
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âe l'oxîgène prennent leur source dans le liquide sîdeVal , et que , 
à raison de la pression exercée sur la suréice de 1 atmosphère^ 
de leur pesanteur spécifique et de leur tendance à l'équilibre, ces 
molécules doivent toutes se diriger naturellement et en conver- 

Séant vers la terre, où elles forment des couches d autant pfus 
enses qu'elles sont plus près de la surface du globe \ elles doivent 
ainsi constituer une partie du poids de l'atmosphère, et probable- 
ment une partie de sa température, vu que la pression de l'air 
produit de la chaleur; a"", que'ce gaz, mêlé ainsi avec l'azote , forme 
autour du globe, mais seulement dans la partie inférieure de l'at* 
mosphère, un fluide distinct {fluide oxigéné) contenant les prin- 
cipaux élémens de la vie, et dont la hauteur au-dessus de la terre 
estpeut-àtre celle de 60,000 mètres que l'on a observée; 3^. que 
le gaz hydrogène engendré abondamment sur la terre et dans 
l'atmosphère^ doit former à une grande hauteur des couches 
concentriques, arriver même en grande quantité jusqu'à la sur- 
face du fluide oxigéné, où il est arrêté par la presque homogé- 
néité et la densité à peu près uniforme du fluide fondamental de 
l'atmosphère au-dessus de cette surface; c'est peut-éire lui surtout 
qui, formant cette surface , nous la rend visible en réfléchissant les 
rayons bleus en plus grande quantité que les autres; c'est peut- 
être lui encore qui, en raison de sa grande force réfringente, fait 
infléchir les rayons lumineux vers la terre (i). 



(1) Je regarde l'hydrogène et même le fluide électrique comme du calorique 
dégagé de certains corps , soit par la combusion , soit par des combinaisons , 
soit par le frottement ou la pression^ et combiné avec une matière hu- 
mide qui Tenveloppe pour ainsi dire. Ces fluides , éloignant Tair atmosphé- 
rique des corps dont ils émanent, engendrent autour de ces corps une sorte 
de vide dans lequel peuvent être attirés les substances qui pénètrent dans leur 
sphère d'activité. 

L'atmosphère environnée du liquide sidéral , éprouvant par là y en roulant 
rapidement sur son orbe, un frottement considérable à ses pôles, doit y engen- 
drer une grande quantité de fluide électrique qui se dirige sans cesse vers l'équa- 
teur. L'existence de ce fluide et d'une ou de plusieurs couches de gaz hydrogène 
à une très-grande hauteur dans l'atmosphère , me semble démontrée par les 
phénomènes de l'aurore boréale; car l'épais brouillard, composé sans doute de 
matières inflammables , qui se montre d'abord en forme de segment de cercle 
se terminant quelquefois par un ou plusieurs arcs lumineux concentriques ( arcs 
qui semblent se multiplier à mesure que les gaz inflammables s'avancent vers le 
zénith), reçoit peut-être cette forme circulaire et la lumière blanchâtre qui le 
borde, de la suitace du fluide oxigéné à laquelle il parvient. En effet , si à cette 
surface il y a des couches de gaz hydrogène et de fluide électrique, et si l'on ad- 
met, comme on le doit, des courans permanens aériens et autres qui du pôle 
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Comme le fluide oxigéné retient la chaleur et Fempêche de se 
répandre nniforméntent à la surface de la terre à mesure qu'elle 
arrive, il est propable, d'après cela, que toutes les agitations de 
l'air que nousconnoissons se passent dans son sein et ne s'étendent 
guère au-delà. Nous faisons exception des courans aériens per*- 
manens dont nous allons parler. 

L'air dilaté par la chaleur et la force centrifuge^ particuliè- 
rement dans les zones voisines de Téquateur^ étant ainsi cooti- 
Ducllement sollicité à monter, non-seulement par sa moindre 
pesanteur spécifique, mais encore par les nouveaux fluides dilatés 
qui se forment sans cesse, ne peut pas redescendre parle même 
chemin qu'il a suivi en s'élevant (j'appelle courant dwer^ent ce 
mouvement ascendant de iair). Arrivé aux confins de 1 atmos- 
phère , ce courant, qui doit former un disque, s'élargissant vers 
ses extrémités, se divise en deux parts, qui descendent vers les 
pôles de l'atmosphère, retournent ensuite de là vers Téquateur 
terrestre, formant ainsi des contre-courans polaires. Ainsi s établit 
dans latmophère une sorte de circulation. Cet air des contre- 
courans ne pénètre point le fluide dilaté de Téquateur^ il ne fait 
que le remplacer (i). 

• 

boréal de Vatmo«phère 3e portent vers Péquateur, il sera naturel de penser que 
les jets phosphorîques qui partent alors du segment obscur et de ses arcs lumi- 
neux et se dirigent vers le sud-est , sont produits par les fluides hydrogéné et 
électrique qui composent ces couches et que la matière inflammable du brouil- 
lard rencontre ; que les lueurs phosphoriques suivent ces couches qui les ali- 
juententjet qui paroissent sillonnées par les courans boréaux , jusqu'à ce qu'elles 
rencontrent le courant divergent aérien de la zone équatoriale de l'atmosphère, 
(Voyez les expériences de MM. Ampère et Arago, sur les découvertes de 
M. (Ersted, 1820.) 

(1) Voyez , dans l'Exposition du Syst. du Monde , le chap. des oscillations de 
l'atmosphère , tora. II , p. 174. 

Je considère les courans réguliers aériens et maritimes qui ont lieu de Test à 
l'ouest entre les tropique/» , comme le résultat simultané du roulement de la 
terre sur son orbite , par l'intermédiaire d'un liquide mobile, de* la tendance 
de cette planète vers le soleil , et des effets alternatifs dans Tatmosphère et 
près de la surface de la terre, de la chaleur et du froid, de la condensa- 
tion et de la raréfraction de l'air. 

D'un antre côté, la terre qui doit tendre vers le soleil plus fortement quf» 
•on atmosphère , peut bien , dans sa rotation , ne pas rester au centre de cette 
atmosphère , mais décrire un petit cercle autour de ce centre , en chassant l'air 
du côté de Tastre du jour. Ce déplacement du globe , s'il est aussi réel que vrai- 
semblable , suflîroit, avec les effets de la chaleur près de la surface de la terre , 
pour expliquer les mouvemens dont nous nous occupons. 

Nous traiterons ailleurs cks causes de rinclinaison de récliptique et de celle 
de l'axe de la terre sur le plan de l'orbe terrestre. 



\ 
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Si nous jugeons de Talmosphère terrestre par celle des co- 
mètes (i)^ elle doit être très*grande, et certainement ^ pendant la 
formation delà terre, elle Ta été encore davantage, ou elle était 
plus élastique, puisqu'elle devoil élre alors dilatée par une.. lires- 
forte chaleur. Une petite atmosphère seroit trop facilemeiïLÉfmi*; 
primée par le liquide environnant, et n'aurait pu fournir, dans le 
principe, assez de gaz pour entretenir l'astre à Tétat lumineux^ 
et lui donner l'existence par les diverses combinaisons de ces 
gaz ; et il est probable qu'il s'en fait encore une grande consom- 
mation par les animaux el les végétaux qui semblent, à cet égard, 
et jusqu'à un certain point » avoir remplacé rembrasemenl par 
lequel ces gaz éloient auparavant consumés. Rien ne prouve 
d'ailleurs que les atmosphères aient jamais diminué autrement que 
par l'abaissement de leur température, et tout tend à faire croire 
que, dans le temps présent, la température de l'atmosphère ter- 
restre est à peu près ce qu'elle sera toujours, et que les gaz y sont 
constamment entretenus en même quantité; que le liquide sidéral 
est saturé d'air comme le fluide atmosphérique est saturé d'eau ; 
que ce dernier fluide n^absorbe de nouvelles molécules liquides 
qu'à proportion de la consommation qui s'çn fait sur la terre. 

Une grande atmosphère se déduit donc naturellement de la 

fraudeur du noyau des astres et de l'existence du fluide sidéral, 
leltant à part les autres considérations dont il sera parlé plus 
bas, sans une atmosphère très-étendue, la pesanteur spécifique 
de la terre seroit trop considérable : une vaste atmosphère élas- 
tique la soutient dans le liquide sidéral en diminuant considéra- 
blement sa pesanteur spécifique; contribue à la rapidité de ses 
inouvemens, ainsi que nous le ferons voir dans le chapitre IX ; 
la défend et reçoit pour elle les fluides nécessaires à son en- 
tretien. 

C'est parce que l'atmosphère terrestre est très-grande et parce 
u'elle roule sur la circonférence de l'écliptique, entraînée par le 
uide qui l'entoure, que le mouvement de la terre est si rapide et 
si régulier. 

Selon nous, l'atmosphère terrestre poussée par le mouvement 
circulaire du courant divergent du liquide sidéral (voyez cha- 
pitre YIII)^ roule sur la circonférence de son orbite, ou sur la 

(i) Quoique le noyau des comètes soit très-petit et peu dehse, leurs atmo- 
sphères 9 dilatées vraisemblablement par la chaleur , ont une grande étendue. 
(F'oy. les Observations d'Herschell sur la comète de 1811.) 

Tome XCII. MAI an 1821. Z a» 
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couche fluide et en mouvement avec laquelle elle est en équilibre, 
comme une roue de voiture roule sur le sol qui la porte. Nou» 
pensons que sa grandeur est telle, qu'en tournant 365 fois el ^ elle 

EaijM|^t la circonférence de réciiplîque. Ainsi , d'après cette 
yjVpise , pour connollre la grandeur précise de Tatmosphère , 
il sumroit de diviser le chemin qu'elle fait dans sa révolution avec 
la terre par le nombre des jours de l'année : on auroit par là sa 
circonférence. La lune pourroit donc être comprise dans Talmo- 
sphère de la terre. En effet, les atmosphères étant toutes de même 
Dature, leur union par le contact me pareil très-probable; il est 
donc possible que la lune se trouve dans l'atmosphère terrestre 
par un fait semblable, c'est-à-dire que son atmosphère ayant 
touché celle de là terre, aura été absorbée par cette dernière, et 
que la lune sera restée dans l'atmosphère terrestre au point où 
elle k'est trouvée en équilibre, flottant ainsi sur son orbe, et 
contenue seulement pair le mouvement et la densité de l'air. 

Les bouleversemens que l'on observe à la surface de la terre 
sont peut-être dus à sa venue subite , car une augmentation con- 
sidérable de fluide el la présence d'un grand corps solide dan» 
Tatmosphère terrestre ont dû agrandir cette atmosphère, aug- 
menter par là subitement la pression qui a lieu à sa surface ; et par 
conséquent celle qui se fait sentir Sur la terre, d'où est résulté la 
rupture des voûtes souterraines les plus voisines de la superficie 
du jelobe. ( ^oj'. le chap. X ). 

Nous pensons que la chaleur peut être augmentée dans une 
planète par la rapidité de sort hiouvement de rotation qui fait 



(fV-ïechap.VllI). 



CHAPITRE VIL 



teurs 



Du soleil el de son atmosphère (i). 

L*atmosphère tolaire a été aperçue par plusîfeuVs^ observa- 
jrs (a); elie est prouvée aussi par le seul fait de l'existence dti 



(n Vpjr. l'ait. Soleil dans le Nouveau Dictionnaire dHîst. nat., par M. Biot. 

(a; tf Cne atmosphère pareille à celle de la tër^e, dbht retf^teucé vraneAibUbie 
V) pour touâ est, relatiyenlent au soleil et à Jupitet, hldStJttée ](ikr lèfs (flMSMl^ 
D tions. D (Exp. y tôm. it/p. iS6.) 
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«oleil^ qui a dû être formé daus une masse extrêmement considé- 
rable de matière nébuleuse (i). 

L'analogie nous porte à croire qu'elle doit être de même nature 
quç l'atmosphère terrestre, c'est-à-dire , être composée d'un fluide 
fondamental 9 incombustible, dissolutif et très-expansif (cette 
dernière qualité le rend élastique , et fait qu'il a besoin d'être 
contenu). Il entre aussi dans la composition de cette atmosphère 
plusieurs espèces de gaz spécifiquement plus pesans que le fluide 
fondamental qui , étant sans cesse absorbés et combines entre eux, 
sont continuellement renouvelés. 

Si la grandeur de l'atmosphère solaire est en proportion avec 
la grandeur des atmosphères des comètes observées par Hers- 
chell, avec la grosseur de l'astre produit dans son sein et avec 
l'extrême chaleur qui y est toujours entretenue au même degré , 
elle doit avoir plus de 20 millions de lieues de diamètre; dans ce 
cas, son rayon étant de 10 millions de lieues seulement, elle 
seroit encore à 3 millions de lieues de Mercure (2). 

L'atmosphère du soleil est sans doute comprimée vers ses 
pôles par les courans convergens du liquide sidéral ( vojrez le 
cbap. VIII), taudis qu'elle doit être dilatée à son équateur par la 
chaleur et la force centrifuge (3); par là elle peut être maintenue 
sans cesse dans la même position. Il est probable aussi que le 
soleil est un sphéroïde aplati vers ses pôles, et que la chaleur est 
plus grande vers son équateur; car, si cet astre étoit parfaitement 
sphérique, et si l'embrasement qui a lien près de sa surface étoit 
uniforme, son axe de rotation pourroit être variable, ou plutôt 
cet astre ne tourneroit pas. Mais la terre s'éloignant peu de Téqua- 
teur solaire, il est peut-être impossible de voir parfaitement les 
pôles de l'astre resplendissant: par conséquent, nous ne pouvons 
savoir que par induction que cet astre a moins d'éclat vers ses 
pôles qu'à son équateur (4). 

Par sa grande chaleur, le soleil augmente Télasticité de son 

(1) u Dans rétat primitif où nous supposons le soleil^ il ressembloit aux né'» 
buleuses , etc. w ( Expos., t. II , p. 4^5.) 

(a) M. de Laplace croit que Tatmosphère du soleil n*atteint aucune planète. 
(Expos., t. II, p. i38. ) 

(3) L*axe des pôles de cette atmosphère doit être au moins les deux tiers de 
celui de son équateur. (Liv. cité , tom. II , p. i38. ) 

(4) Suivant les observations de M. Herschèll, «iles comètes tournent sur elles» 
il mêmes dans leurs révolutions comme les planètes ; yy en conséquence ellef 
doivent être aussi plus lumineuses à leur équateur qu'à leurs pôles» 

Z z 2 
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atmosphère; il echauflTe et dilate aussi le liquide sidéral quiPen-^ 

vironne. Il est probable que la permanence de Tembrasemeût de 

'cet astre est due à son immense atmosphère, à sa position au 

centre du système planétaire, d'où résulte l'excessive pression 

Su'elle subit , car elle est comprimée par tout le liquide renfermé 
ans ce système (i); à la propriété dissolvante ae celte atmo- 
sphère, provenant en partie de l'excessive chaleur qui lui fait ab- 
sorber une énorme quantité d'oxigène afin de rétablir l'équilibre 
sans cesse détruit dans les élémens qui la composent (u^. 

II est certain que ce n'est pas le noyau du soleil qui est 
enflammé, puisque M. Herschell a vu au-dessous de la matière 
lumineuse un corps opaque qu'il croit pouvoir être habité (5) ; 
d'ailleurs , si ce noyau éloil embrasé, comment ne seroit-il pas 
consumé depuis le grand nombre de siècles qu'il brille du plus 
vif éclat? Où prendre la quantité d'oxigène suffisante pour un feu 
si durable ? 

Voici, selon nous, comment les faits se passent : si le système 
planétaire est rempli d*eau, le soleil étant au centre, son im- 
mense atmosphère, dont l'azote est le fondement, suivant toute 
vraisemblance, doit être assez comprimée pour produire de la 
chaleur et dissoudre continuellement et à proportion de sa gran- 
deur et de sa température, une grande quantité d'eau qui se con-« 
Yertît en oxigène. Ce gaz arrivant donc avec une extrême abon- 
dance près de la surface du noyau solaire, et y étant fortement 
condensé, peut occasionner, en brûlant continuellement avec 
rbydrogène qui se forme aussi sans cesse, l'éclat permanent du 
soleil et les immenses vapeurs que Ton y observe. Parla, on con- 
cevra aisément la source de la splendeur éternelle de cet astre, et 
toute la puissance des moyens mis à sa disposition pour maintenir 
liquide Teau sidérale, la mouvoir circulairement, et avec elle les 

flanètes. On concevra aussi que, hors du système planétaire ^ 
eau doit être à l'état de glace, attendu qu'il ny a plus ni chaleur 
ni mouvement. 

Lorsque notre planète , dans l'origine , n'avoit qu'an noyau 



(i) Cette atmosphère doit éfre trè^-dense , puisque, suivant Newton, )ft 
force de la gravitation est vingt-sept fois plus considérable à la surface du 
soleil qu'à la surface de la terre. Les couches inférieures de Tair qui formeAt 
cette atmosphère doivent donc être très comprimées (Biot.) 

(a) M. Dessaignes croit que Teau combinée est la seule cause assignable de 
la propriété lumineuse des corps. (Joum. dePhys.) 

(3) Nous croyons qu*il ne peut être habitable qu à ses pôles. 
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fort pelîl, elle pouvoit être lumineuse par elle-même, vu que 
Toxigène qui s'y formoit à proportion de la chaleur et de la dila* 
tation de 1 atmosphère ^ s y concentroit sur un petit espace. Elle 
cessa d'être lumineuse à mesure que sa surface prit de Textensioa 
et de la solidité (i), que sa température diminua^ ainsi que la 
grandeur de son atmosphère (2) ; et , comme il est probable que 
ce fut d'abord aux pôles que la température commença de baisser, 
et que des êtres vivans purent exister, peut-être que son équateur, 
à son tour, sera un jour sa seule partie habitable, si, comme oa 
le pense , elle continue à prendre ae Taccroissement (3). 

La chaleur du soleil , dans la suite des siècles, pourra même di- 
minuer proportionnellement à l'augmentation de la surface de soa 
noyau. 

Suivant Herschell, le soleil a de grandes montagnes et des 
gouffres profonds; peut-être sont-ils utiles, soit pour mieux fixer 
son atmosphère, soit pour son mouvement de rotation. Il est pro- 
bable que les unes et les autres ne sont autre chose que ce que Ton 
nomme les taches (4). 

La rotation en ^5 jours et demi du soleil et de son atmosphère (5), 
et l'excessive chaleur de cet astre doivent occasionner dans le 



(1) ha fluidité primitive âe3 planètes est clairement indrquée par Tapi a- 
tissemeiit de leur Ggure , conforme aux lois de Tattractiou mutuelle de leurs 
molécules. (Kxpos., t. lî , p. 4390 

(a) Les observations d'Herschell sur les comètes sont encore favorables à 
cette idée. Ce savant a observé que la lumière diminue dans les comètes À 
mesure que leur formation ou condensation avance. 

(3) La terre ne fut probablement habitable qu'après 9a consolidation, et 
qu'après qu'elle eût cessé d'être, lumineuse. Elle ne dut l'être d'abord qu'à ses 
pôles, ce qui est prouvé d'ailleurs par les arbres des régions des tropiques et 
des régions tempérées que Ton découvre sur les plages des mers du nord et 
surtout dans les gouvernemens de Novogorod et de Tiver ; et par les osse- 
mens fossiles d'animaux d'une taille extraordinaire, existant en grande quan- 
tité vers le cercle polaire , et dont M. Cuvier a su si bien démêler Tes espèces et 
reconnoître l'organisation. 

Je soupçonne que les cadavres de grands quadrupèdes couverts d'un poil lai- 
neux , et trouvés il y a quelques années en Russie dans .des terrains gelés , 
appartenoient aux dernières espèces de grands animaux des climat» chauds qui 
ont pu habiter les contrées boréale». 

(4) Les taches du soleil sont presque toujours comprises dans une zone de la 
surface de cet astre, dont la largeur, mesurée sur un méridien solaire, ne s'étend 
pas au-delà de 54" de chaque côté de son équateur. (Expos., liv. I*', chap. IL) 

(5) Toutes les couches atmosphériques doivent prendre à la longue un même 
mouvement angulaire de rotation ^ commun au corps qu'elles environnent, etc. 
(Expos. ^ tom. il , p. i36.) 
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fluide ({ui remplit le système planétaire un mouvement régulier 
d'une force prodigieuse. La vitesse du mouvement a la surface de 
réquateur de Timmense atmosphère solaire doit être très-*grande 
quoique la pression y soit excessive; çt c'est pourtant une telle 
vitesse 9 que le soleil imprime au liquide sidéral , qui a été négligée 
jusqu'ici, puisqu'on n'en a tiré encore aucune conséquence^ que 
je sache, pour expliquer les mpuvemens planétaires. 

Parmi le grand nombre de causer que Ton peqt imaginer pour 
expliquer la rotation du soleil, la suivatite me paroit probable. Si 
la direction des efforts que le fluide atmosphérique solaire, dilaté 
et tendu par la chaleur, fait, d'une part, contre le noyau solaire, 
de Taulre^ contre le liquide sidéral^ ne passç ppint par le centre de 
gravité du soleil, ce qui est très-possible, vu les inégalités delà 
surface de cet astre, l'équilibre sera c|éti<uit^ et l'astre pourra tourner 
par cette seule caqse. 

Ainsi ^ le soleil exerce imipédiatenaent une répuUion et une at- 
traction perpétuelles dans le liquide sidéral , en donnant lieu, par 
sa chaleur et sa rotation, à l'absorption d'une grande quantité 
d'oxigène et a la formation dans ce liquide, du courant divergent 
et des devix courans cpnvergens, dpnt il sera parlé dans le chapitre 
suivant. 

Les effets de la force répulsive solaire, à l'égard des planètes, 
sont à peu près toujours les mêmes; en général, la compression 
de l'atmosphère de chaque planète et sa température ne subissent 
pas de grands changemens, excepté dans le plan de l'équateur du 




son orbite et la diminution de son moiwement (i). 

Herschell soupçonne que le soleil a une moitié de son disque 
moins lumineuse que l'autre ; si cela est, cet astre doit, du côté plus 
lucide, échauffer et dilater davantage son atmosphère, ainsi que 
le liquide sidéral; fondre sans cesse les glaces correspondantes a 
te côté, et, par là, avoir un moyen de se déplacer en se |)ortant 
vers les glaces en fusion , ou le côté plus échaqSe, avec tout le sys- 
tème planétaire. IVJais cet astre, en allant au nord» par exemple » 
s'éloigne du midi ; donc l'eau se congèlera du côté méridianal dans 



(i) L'ellipticité de Torbite terrestre est encore Teffet du mouvement en spirale 
du liquide sidéral et de Tobliquité de l'écliptique , obliquité qui fait que la 
planète e^t plus libre hors du plan de l'équateur solaire que àa^% ce plan. 
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la même proportion qu'elle est dissoute du côté opposé; en sorte 
que la grandeur du système restera toujours à peu près la même. 

CHAPITRE Vin. 

^Du liquide qui remplit le sjsième solaire, ou du liquide sidéral. 

Quelle que soit la nature de la cause des mouvemens 
primitifs du système planétaire, puisqu'elle a'jjro* 
auit ou dirigé les mouvemens des planètes , il faut 
quelle ait embrassé tous ces corps; et vu la distance 
prodigieuse qui les sépare, elle ne peut être quun 
fluide d'une immense étendue. (Expos., t., U, p. 4^5.) 

Nous croyons donc , diaprés ce qui précède , i*. que le soleil ne 
peut éclairer, échauffer et mouvoir les planètes que par le moyen 
aun liquide transparent et sans couleur de la nature de Teau, di- 
laté par la chaleur et le mouvement, mis en circulation par la ro- 
tation de Tastre du jour, remplissant le système solaire et entourant 
et comprimant les atmosphères des astres, d'où résultent Télasticilé 
et la forme sphéroïdique de ces atmosphères ( i ) ( j'appelle pression 
sidérale^ celte action du liquide siaéral sur les atmospnères ) ; 
:2*. que le système solaire est exactement fermé, et que ses bornes 
sont déterminées par l'influence du liquide échauffé et mis en 
mouvement dont nous venons de parler; S"", que ce système est 
ainsi une grande cavité de forme sphéroïdique pratiquée dans la 
glace, dont les parois concaves et aiaphanes peuvent réfléchir la 
lumièreetle calorique, arrêter la transmission de ce dernier fluide, 
et livrer passage à la lumière des étoiles. ( Voyez ce que nous avons 
dit sur la glace d'eau douce dans le chap. IV ) (3). 

La densité du liquide sidéral et sa nature me semblent clairement 
démontrées par le cercle lumineux environnant l'atmosphère de 
plusieurs comètes, et que M. Herschell a remarqué; car il n'y a 
qu'un fluide comparable à l'eau par sa densité qui puisse réflécoir 



rfS^ 



(i)La pins grande probabilité ïious porte à croire d^abord que les atmo-^ 
sphères sont comprimées de toutes parts à peu près également par le liquide 
ftidéral ; parce que ces atmosphères tiennent la place que ce liquide occuperoiC 
«ans elles par sa tendance àTéquilibre; en second lieu, ces masses aérienne» 
iïe s'échappent pas au traveïis du liquidé , parce qu'elles ne peuvent avoir au- 
cune tendance pour sortir du système planétaire, et parce qu'allies sont roain- 
fenuesj par Faction du soleil , loin de leurs positions d*équilibre, où elles tear 
dent sans cesse , ainsi que nous le ferons voir. 

(a) Ainsi les comètéa fie peuvent soitir du sysjtètne solaîfie. 
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la lumièiieau degré observé. Celte densité me parolt aussi prouvée 
par les qneues des comètes, que je regarde comme TefTet de la lu- 
mière propre de ces astres pénétrant au travers d'un liquide trans* 
parent et non éclairé par le soleil ; de même que nous voyons Irès- 
bien le cône lumineux que produit dans Tair, pendant la nuit, une 
lumière très-éclatanle sortant par une fenêtre, ou un rayon du 
soleil entrant par un trou dans une chambre obscure, parce que, 
dans ces deux cas , la lumière est réfléchie par les molécules d'eau ou 
de poussière répandues dans Tair : et enfin la lumière permanente 
du soleil me semble surtout mettre hors de doute les propriétés de 
ce liquide. 

Selon nous, les principaux effets de la pression exercée à la 
surface de l'atmosphère terrestre par le liquide qui l'entoure, sont , 
i"". de retenir Tatmosphère autour du globe; a"", de lui donner la 
forme ronde et de la rendre élastique; 3**. défaire tendre les solides 
plus pesans que Vair vers le centre de la terre, ce qui, peut-être ^ 
constitue la pesanteur {\) ; 4*- de pousser vers la surface du globe^ 
dans la direction de son centre, et proportionnellement à la prea- 
sion du liquide, sidéral et à la force aissolvante du fluide atmo- 
sphérique , des molécules de matières solides et des molécules d eau 
auî^ dans leur long trajet, se décomposent en gaz ; 5*. d'établir près 
e la surface de la terre une température et un fluide propres à 
l'existence des êtres vivans; &*. et enfin, nous croyons que ce ne 
peut être que par la préexistence du liquide sidéral et des atmo<«- 
sphères que les astres ont pu être formés, et continuent d'exister 
avec les êtres qui vivent à leur surface (a). 

Ainsi, par la pression sidérale, les molécules plus denses que le 
fluide fondamental de l'atmosphère sont poussées vers le centre de 
la terre. La force qui dirige ces molécules augmentant ses effets 
en se concentrant près de la surface du globe, il s'ensuit que ces 
mêmes effets sont moindres à de grandes hauteurs^ indépendam- 
ment de l'action de la force centrifuge. 

La pression exercée sur les atmosphères des astres doit être pro- 
portionnelle à la grandeur de ces atmosphères et à leur éloigne- 
ment des limites du système solaires ; ainsi^ la plus grande pressioa 



(i) L*expérience prouve qae les effets de la pression exercée à la surface de 
Tatmosphère se font sentir à travers le verre jusque] dans le vide produit par la 
machine pneumatique. 

(a) L'existence de la terre, sa fraicUeur perpétuelle et Taugmentation de son 
volutne , que plusieurs observations tendent à faire croire , sont en faveur de 
r hypothèse du liquide sidéral. Les corps céle«te8 sont peut-être en partie le ré- 
lultat de la dépuration de ce liquide. 

est 



a 
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csl celle qui a lieu sur l'almosphère solaire qui, outre qu'elle est 
immensémeatgrande, se trouve placée au centre du système. 

Il résulte de la rotation extrêmement rapide du soleil et de son 
atmosphère une force centrifuge au moyen de laquelle cette atmo-* 
sphère imprime nécessairement un mouvement circulaire au li- 
quide qui l'environne. Ce liquide lancé tangentiellement à la surface 
circulaire de la zone médiane de l'atmosphère solaire et perpen- 
diculairement à son axe de rotation, ne peut pas s'éloigner en ligne 
directe selon sa tendance naturelle; il e$t forcé, par la résistance 
qu'il éprouve , de tourner autour du soleil ; maii comme il s'éloigne 
sans cesse, en même temps qu'il tourne ^ il ne décrit pas uncercle# 
mais une spirale, et Timpulsion qu'il communique aux planètes et 
ui les entraîne autour du soleil, ne passant point par leur centre 
e gravité , elles sont forcées à tourner en même temps sur leur axe^ 
ainsi que nous le ferons voir dans le chap. IX. 

Dans un fluide incompressible limité, un mouvement continuel 
doit se communiquer sans s'affbiblir à toutes les parties de ce fluide. 
Mais danlMe système solaire, la pression diminuant proportionnel^^ 
lement à la distance de V astre moteur j le liquide sidérât gui devient 
par là y déplus en plus libre ^ doit prendre en s' éloignant un mouve^^ 
ment accéléré. 

C'est ainsi que sur la terre la diminution de pression fait qu'un^ 
l)ulle d'air s'élève du fond des eaux avec une vitesse sans cesse 
croissante et que les eaux d'un courant se meuvent avec plus de 
célérité à la surface qu'au fond. Cette circonstance explique très- 
bien, comme on le verra dans le chapitre suivant, pourquoi le 
mouvement de rotation des planètes a lieu dans le même sens que ce» 
lui du soleil; elle explique aussi pourquoi les planètes les plus 
éloignées de V astre du jour se meuvent avec plus de vitesse que les 
plus voisines. 

Le développement de la spirale que le liquide sidéral décrit 
pour parvenir aux extrémités du système planétaire, doit présenter 
une longueur presque égale à la circonférence de l'atmosphère 
solaire , multipliée par le nombre de tours faits par cette atmosphère 
dans le même temps. Ainsi , les aires décrites autour du soleil par 
les rayons vecteurs de chaque partie de ce liquide doivent être a peu 
près proportionnelles aux temps employés, à les décrire. C'est ce qui 
est confirmé par l'observation des mouvemens de révolution aes 
planètes; donc l'existence du liquide sidéral est encore prouvée par 
la loi de la proportionnalité des aires aux temps^ 

Tome XCIL MAI ;àn 1S21. Aaa 



370 JOUftWAL DE PHYSIQUE, DE CiilMIS 

Le liquide sidéral, mis ainsi en circulation, fornae aolour de I9 
zone équaloriab de 1 atmosphère solaire un disque liq^ide mobile • 
dont le diamètre est égal au grand diamètre du système solaire^ et 
dont l'épaisseur a peut-être à son origine plusieurs millions de lieues. 
Arrivé aux confins du système, ce cçurant divergent s'élargit et se 
divise en deux parts, lormant sur ses côtés des contre-courans^ 
latéraux etçonvergens qui reviennent avec une vitesse accélérée 
vers les pôles de Tatmospbère solaire, d'où gagnant la zone équa* 
tofiale ils entrent de nouveau dans le courant divergent. 

C'est par ce dernier courant, dont la force est très^grande, et 
par la dilatation provenant du mouvement et de la obaleur, que le 
soleil transmet une partie de son propre mouvement aux planètes 
et qu^il peut les tenir plus éloignées de lui quelles ne le seroienê dans 
leur état de repos; circonstance occasionnant la tendance conti-» 
nuelle de ces corps du côté de Tastre du jour; mais je suis loin d'ea 
conclure que si le mouvement cessoit, les planètes iomberoient 
sur le seleil, en passant au travers du liquide qui les sépare de cet 
asti e^ elles reviendroienl seulement sur la ligne de leur^^épart par 
le retour du liquide à son état de repos. 

Ainsi, la cause qui fait tendre les planètes vers le soleil est autre 
que celle qui, dans TatmospLère, fait tomber les corps dans la di-^ 
reclion du centre de la terre. 

Le mouvement rapide des planètes et de leurs atmosphère^ 
dans un fluide dense ne doit pas étonner, si Ton fait altentiod 
qu'elles ne se meuvent point par leurs propres forces, mai^ 
qu'elles sont entraînées par le mouvement circulaire du liquide 
sidéral , comme un fleuve dans son cours emporte les çorpsi 
suspendus dans ses eaux. 

Il est probable que le système solaire n'a pas eu dès l'origin^ 
l'étendue qu^on lui reeonuoit aujourdbui, que la glace ne s'est 
fondue que peu à peu, et qu'elle continue peut-être encpre d^ 
fondre, mais avec plus de lenteur : en conséquence, les planète^ 
Irès-éloignées du soleil, qui n'ont été formées qq'na fur et ^ 
mesure de l'agrandissement de Tempire de cet ^tre , n'ont 
pu être comprimées pendant • leur formation a¥ec la XB^uuf 
force que les planètes voisines du soleil; et, à moins de queUr 
ques circonstances particulières, elles doivent aînsî être speciti-r 
quement plus légères. 

Le liquide sidéral étant mis en mouvement et dilaté y le cale^ 
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Tique et la lumière solaires (i) tont portes par lui à dés distances 
où ces fluides ne pourroient atteindre avec la mèche intensité 
par leurs propres forces, surtout à travers le vide. 

Ce n'est que par le moyen de ce liquide , dont la force réfrin'- 
génie est considérable, que la lumière peut se réfracter, se 
réfléchir et se mouvoir avec Textrême vitesse que nous lui con- 
noissons. L'intensité de la lumière étant en raison inverse du 
carré de la distance, c'est sans doute à cette loi, à la propriété 
dont jouit l'eau de réfracter davantage la lumière que la glace, 
et à la réflexion immédiate d'une partie de la lumière solaire 
contre la voûte liquide qui environne l'atmosphère de l'astre 
resplendissant, qu'est du l'éclat du sphéroïde liquide de forme 
lenticulaire renfermé dans le système planétaire, portant le 
nom de lumière zodiacale ^ et dont les limites visibles s'étendent 
fort au-delà des orbites de Mercure et de Vénus. On peut pré- 
sumer, d'après cela, que ces deux planètes, étant très-voisines 
du soleil, doivent joult d'une lumière plus éclatante que les 
autres corps célestes plus éloignés. 

Le liquide sidéral étant sans cesse consommé par ses diverses 
combinaisons, doit être entretenu et renouvelé; c'est ce qui a 
lieu par le mouvement de transport du soleil • vers la constella- 
tion d'Hercule. {Voy. le chap. VII)* 

Je crois que quelques nébulosités peuvent être dégagées des 
glaces universelles par ce mouvement de transport du soleil , et 
lormer des comètes; que ces dernières sont ensuite portées dans 
le contre-courant correspondant du liquide sidéral qui les entraîne 
du côté des pôles de l'atmosphère solaire avec une rapidité sans 
cesse croissante; de là elles sont dirigées par le même courant vers la 
zone équatoriale de cette atmosphère , où, entrant dans le courant 
divergent, elles sont éloignées avec une vitesse accélérée et pro- 

Îiôrtionnelle à leur légèreté. Telle est, je pense, la cause de 
'obliquité de leurs orbites, par rapport à 1 écliplique, et celle de 
l'excentricité de ces mêmes orbites. 

La terre étant plus rapprochée du soleil en hiver qu'au solstice 
d'été, prouve, selon nous, que le courant divergent a plus de 
force d'un côté que de l'autre. Cette conjecture a pour elle l'obs^r- 
.valion d^Herschell , qui a reconnu au soleil un hémisphère plus 
lumineux que l'autre; d'où il suit que l'atmosprbère de cet. astre 
jetant plus dilatée de ce côté, la force centrifuge y a plus id'in- 
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(i) M. Herschell a retnfarqné que les rayons laminenx sont toujours accom^ 
pagnes de calorique. ' ' • ; 

* Aaa a 
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tensité et le courant divergent plus de force. {P^ojez la note de Ift 
page 566.) 

CHAPITRE IX. 

Des mouvemens des planèles dans le liquide sidéral. 

Les planètes roulant sur la convexité d'une ellipse qui est la 
couche liquide, circulaire et mobile avec laquelle elles sont en 
équilibre, par le moyen de leurs atmosphères, leur centre seul 
se meut uniformément; le mouvement de toutes les parties de ta 
circonférence de la zone équatoriale de l'atmosphère de chacune 
est tanlôt^retardé et tantôt accéléré. Le minimum du retard a liea 
du côté qui regarde le soleil, autour du rayon vecteur; le pas- 
sage du mouvement refardé au mouvement accéléré se trouve 
toujours au point d'intersection de ce rayon avec la circonférence 
de 1 atmosphère planétaire; d'où il suit que la force centrifuge y 
est nulle, et que ce point sert d*appui ou de centre de mouvement 
au point opposé de la circonférence de l'atmosphère, situé sur 
le prolongement du rayon vecteur , et où est le maximum de 
l'accélération du mouvement et de l'intensité de la force cen«- 
tirifuge. 

D'après les lois de la communication du mouvement, l'apla-* 
tissement de l'atmosphère occasionné par sa tendance ver» le 
soleil, par les impulsions de cet astre et par sa résistance à ce& 
impulsions, doit avoir lieu h la fois du côté qui reçoit l'impulsion et 
du côté diamétralement opposé, ce qui diminue le diamètre correa^ 
pondant à ces côtés; tandis que le diamètre normal a celur-ci et 
situé dans te même plan, doit augmenter avec la courbure de 
l'atmosphère. 

La direction des impulsions données au liquide sidéral par Fe 
soleil étant tangentielle à la zone équatpriale de l'atmosphère de 
cet astre, ce liquide, ainsi que nous l'avons déjà dit ,^ s'éloigne 
d'un mouvement accéléré, en décrivant une spirale; cônséquem- 
ment, la résultante de ses efforts doit atteindre les planètes stu^ 
dessus de leor centre de gravité. Ainsi, latmosphere terrestre 
étant poussée par sa partie postérieure et supérieure dans la direo» 
tion ae son mouvement progressif, doit tourner sur Técliptique 
et dans le sens de la rotation du soleil. 

On peut encore démontrer de la manière suivante que la ro« 
tation des planètes dans le même sens que le soleil tourne, est 
l'eflet nécessaire du mouvement circulaire ei en spirale du liquide 
sidéral ei de la chaleur solaire. 
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Les planètes et leurs atmosobères ne faisant au'nn seul et même 
corps qui gravite vers le soleil, et la coubure des atmosphères di- 
minuant du côté de cet astre, il en résulte que ces corps doivent 
se mouvoir plus lentement que le courant divergent du liquide 
sidéral ; de même que des corps considérables flottant dans Veau 
se meuvent moins vite que le courant qui les entralnç; et c'est 
parce que les planètes se meuvent avec moins de célérité, que ce 
courant divergent, qu'elles peuvent tourner sur elles-mêmes. En 
effet, une partie de ce courant arrêtée dans son cours par la ren- 
contre de l'atmosphère d'une planète, s'accumule derrière, où 
ses efforts augmentent à proportion de la résistance, tandis qu'ils 
diminuent en devant. Le liquide, soit par l'action qui le pousse, 
soit par sa tendance à l'équilibre» s'échappe du côté où cetl6 
résistance est moindre pour se porter au devant de l'atmosphère 
et continuer son mouvement en avant. Cène sera pas au-dessou$ 
de cette atmosphère , ou du côté qui regarde le soleil , qu'il 
s'échappera, vu que, de ce côté, il est moins libre que du côté 
opposé; car, étant, d'une part, plus près du centre du sys- 
tème et de la cause du mouvement et de la chaleur, il est plus 
dilaté; de l'autre, se trouvant chargé du poids de l'astre et de 
plus de liquide comme étant davantage éloigné des limites de 
ce même système, il est proportionnellement plus comprimé; 
toutes causes qui doivent diminuer sa rapidité. D'ailleurs , dd 
côté du soleil, le roulement de l'atmosphère n'y produit qu'une 
force centrifuge peu sensible : mais ce liquide passera principa- 
lement au-dessus de latmosphère où il jouit de plus de liberté et 
de vitesse, étant moins comprimé à proportion de son éloigne- 
ment du soleil , et de son rapprochement des limites du système ; 
et parce que c^est à l'extrémité supérieure de l'atmosphère que 
la force centrifuge a le plus d'intensité; conséquemment, cette 
atmosphère étant poussée par sa partie postérieure et supérieure » 
roulera sur l'écliptique comme sur un plan incliné , et tournera 
ainsi dans le sens de la rotation du soleil. 

A ces causes, on peut ajouter la suivante; L'hémisphère ter- 
restre qui regarde le soleil est échauffé et dilaté; l'hémisphère 
opposé , plongé dans l'obscurité , est, au contraire, froid, con- 
densé et chargé d'humidité ; en outre, le quart de la terre et de son 
atmosphère, qui est près de sortir de l'ombre de la nuit, étant 
la partie du globe et de son atmosphère la plus condensée et la 
plus humide, est plus pesant que le quart opposé qui vient d'être 
échauffé^ desséché et dilaté par la chaleur du soleil en plein ineiidi; 
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par conséquent, celte différence dé poids et de volumis d'ans deux 
parties opposées , en établira une dans leur tendance vers le 
soleil ; et la surface de rhémisphère dilaté ayant reçu par là de 
Taccroissement, le nombre de points que la force répulsive peul 
atteindre sera augmenté. Cela seul suflTiroit, je pense, pour dé- 
truire l'équilibre et faire tourner la terre, quoique lentement. 

CHAPITRE X. 

De la lune. 

La lune, qui maintenant n'a pas d'atmosphère (i) , en a du 
hvoir une dans le principe, autrement comment anroit-elle été 
formée? ( Fojez ce que nous avons dit sur la formation des astres^ 
chap. V). Elle peut provenir d*une comète (2) qui auroit ren- 
contré latmosphère terrestre vers son équateur. Dans cette bypor^ 
thèse, les deux atmosphères étant homogènes, seseroient réunies 
en une seule (3). Mais la pesanteur étant considérablement dinoii- 
Duée h une grande distance dé la terre, le noyau cométaire ne 
put pénétrer que jusqu'au point où le fluide, par sa densité et 
son mouvement, lui fît équilibre (4)« Ainsi , elle est sûrement 
placée dans le courant divergent ou ascendant atmosphérique^ 
au point où sa masse est en équilibre avec la couche fluide et 
mobile qui la soutient; et son centre de gravité doit être dans 
la partie inférieure et postérieure de l'hémisphère qu'elle noos 
présente. Ses grandes montagnes multipliant les points de ûoa- 
tact avec l'air doivent contribuer à diminuer sa pesanteur spéci- 
fique. 

L'invariabilité de la face que nous présente cet astre, indique 
clairement que cette face appartient à un hémisphère qui a plas 
de poids que la partie qui nous est cachée (5). Je suis donc perte 



(1) Si elle ayoit une atmosphère, elle serait dans le liquide sidéral^ et aIoi3 on 
y découvriroit nécessairement des nuages. 

(a) Je crois que Màuperfuis a eu cette idée. —Et M. de Laplade de regar<)e 
pas comme ikuprobable le chob de ta terre par iiûe comète. (Etpos., t. H, p. 55 
et fiuiv. ) 

(3) Quelques comètes peuvent pénétrer dans les atmosphères des gjffandefrple- 
nètes , et d'autres devenir elles-mêmes de petites planètes. 

(4) (< A la hauteur où est la lune^ sa force centrifuge est égalle à^a pesanteur, is 
{Idem.) 

(5) Toutes Us partki de k surface liiziaire 9e pré9eirtert>i^t«rucaM5iTeiiiën| 



a croira que ceUe partie, qui e^l invisiblç pouruçuj^, C3I ou p}an/ç 
ou peut-être çoucave, ce qui read c^l aslre plus l<;ger. £^ efl'el^ 
si ]a luqe, lors de ^oa appari(îo^ dans l'atqiQspbère ie^re$t^^ 
ëtoit encore plus ou moius rtiolle, FatlracLioii terrestre, agjssîipt 
pariiculièrement sur son centre, a du la rendre convexe du côté 
de la terre et concave du côte opposé (1). Ces conjectures lue 
semblent confirmées par les points lumiueux que Ion remarque 
quelquefois sur le disque de U tuoe, et qui, si ce çatejllite est 
coxicave du côté opposé k la terre et de peu d'épai^seuf, pouv 
roient bien n'être que des trous, au travers desquels ou apercç- 
vroit Técial du soleil dans les éclipses de ce dernier astre. 

L'almosphère terrestre ayant un mouvement de rotation docci-' 
dent en orient, au moins 27 fois plus rapide que le mouvement 
de la lune, son fluide doit, par cette grande vitesse, acquérir une 
force qui le rend capable de supporter ce satellite et de Fentrainer 
dans le sens de son propre iqouvemeoU 

Ce fluide, qui est celui du courant ascendant atmosphérique, 
et qui se meut avec une e^^trênae vitesse à la liauteur où est la 
lune, est condensé à la face postérieure de ce satellite, et sur- 
tout en passant au-dessous de lui , et doit être dilaté à sa face 
antérieure; car, en s'échappant de dessous la lune, Tair doit 
s'étendre subitement, s'élever avec impétuosité, se dilater enfin 
au point de produire l'ascension de la portion correspondante 
de l'atmosphère, et, parla-, de soulever les mers après les avoir 
refoulées. 

Ce satellite ne se meut pas aussi vite que le flqîde almosphé-^ 
rique, à cause de sa densité qui le fait tendre versl la terre; et 
parce que toutes ses parties, se tenant et ne pouvant se mou-^ 
voir les une$ sans les autre'f^Ia masse entière est , par toutes ce?' 
causes, beaucoup moins mobile que le fluide environnant. 

A la hauteur où il se trouve, Voxigène est peu abondant, ef 



•*■ 



à la terre ^ns l'attraction du sphéroïde terrestre qjii ramène sans cf sse vqrd noi\s 
le même hémisphère de cesatetlite^ et rend Tau} r^ hémisphère invisible à jaAtais! 
^xpo9. du Syst. dn Monde, t. II , p. 44^^-) 

0) Her#cbell a obtervé qqe les Aatéllitfs de Japî'er pré^xit^nl tPJMJQin» lai 
même face à cette planète , etc. Cette loi subsit^t^ égfd^nwnt pour le lieptié^i)^ 
satellite de Satnrne. Lorsque ce satellite e/it à l'orient de Sat^nje, j\ devient 
trè.'t-diflicile à apefc^oir , ce qui ne peut provenir que des tach^ qui eouvrent 
rhémispbère qu'il nous prédenle , quaivl U fte troiiya djins ceUe po^itkui. (Astr> 
Phys., tom.IU, p. 77, p^rM. 3int.) .. 

Peut-être que cettç p^tirularité ^^t due à pe qvi^ ce si^^llita ne pr^^t^flofr 
que la vue latérale d'un seul hémisphère. 
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ce satellite ne 

pression exercée 

effets n'ayant Heu 

que la lune ne peut être spbérique, et qu'elle ne tourne pas plus 

sur elle-même qu'un vaisseau ne tourne sur lui-même en faisant 

le tour du globe. . . / 

Lorsque la lune est dans les sysygies, cas où la pression sidérale 
est plus sensible sur elle, cet astre doit être rapproché de la 
terre; il doit en être éloigné dans les quadratures ^ ce qui est 
conforme aux observations. 
Janvier 18a i. 



EXPOSITION 

DE LA THÉORIE ATOMISTIQUE ; 

Par M. le D' MACNEVEN. 

(SUITE.) 

38. Lorsque le soufre se combine avec un métal y la primer-* 
lion reste toujours la même , quoique le soufre soit converti en 
acide et le métal en oxide. Ainsi la proportion de métal et de 
soufre dans le sulfate de cuivre est la même que dans le sulfure 
<)e cuiyre; car le proto-sulfîire de cuivre est composé de i atome 
de soufre + 1 atome de cuivre ; et le sulfate de protoxide de cuivre 
est composé de 

I atome de soufre -f- 3 atomes d'oxigène (acide) , 

I atome de cuivre+ i atome d'oxigène (protoxide ou base)^ 

dans lequel le soufre et le cuivre ne varient pas. 

Cette loi, (][ui est d'une grande importance dans la Chimie pra- 
tique , et facilite beaucoup l'analyse des sels métalliques^ a été 
trouvée par M. fierzelius. 

219. L'oxigène d'un protoxide métallique est égal à la moitié du 
iouire dans le sulfure du même métal , en supposant le poids du 
métal dans les deux cas le même. Cette loi est encore due à 
M. Berzelius. Elle dépend du fait qu'un atome de soufre a deux 

fois 
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fois le poids d'un alomc d'oxigène; el elle esl limitée aux cas où 
le profoxide esl un composé de i atome de soufre. Cette loi nous 
sert à détermiuer la constitution des sulfures au moyen desoxides^ 
el vice versa. 

3o. Dans la combinaison de deux corps dont chacun contient 
une certaine quantité d'oxigène, le poids de roxigène est égal , ou 
l'un contient 2, 3, 4 et jusqu'à 8 fois la quantité de Toxigène de 
lautre. Cette combinaison, que la science doit aussi à M. Berze* 
lius , indique encore une régularité Irèsrimporlante dans les poids 
relatifs des atomes des corps. 

5i. L'eau est susceptible de se combiner avec les acides el avec 
les bases; lorsqu'elle s'unit avec un acide^ elle joue le rôle de base 
et elle contient la même quantité d'oxigène que la base en coo- 
tiendroit. C'est pourquoi y la même quantité d'eau qui se peut 
combiner avec l'acide sulfuriqueest 22,5 d'eau pour 77,5 d'acide; 
car 8 : 9 : : 20 : 22,5 ; c'est-à-dire , 8, l'atome d'oxigène est à 9, 
la partie ii|tégranle d'eau, comme 20 d'oxigène esl à 22,5 d'eau ; 
et l'eau servant de base , dans 106 partie d'acide sulfurique , doit 
contenir 20 d'oxigène. Cet acide n'a cependant pas plus d'eaa 
qu'il n'en faut justement pour sa formation ; alors il est le pltts 
fort possible. Ces sortes de composés se nomment bydrates. Celte 
loi est encore due à M. Berzelius, 

32. Dans les combinaisons composées de plus de deux corps 
contenant de Toxigène , l'oxigène du corps qui en contient le 
moins est un commun diviseur de toutes les parties d'oxigène 
contenues dans les autres corps. Cette loi, telle qu'elle a été 
donnée par M. Berzelius, dépend de ce fait que l'oxi^ne s'unit 
toujours par atomes, d'où il suit qu'une quantité quelconque 
d'oxigène doit toujours être divisible par un atome d'oxigène. Le 
jy Thompson a fait l'observation que si nous connoissions exac- 
tement la constitution des terres^ cette loi seroit d'une très- 
grande utilité aux minéralogistes ; car il seroit possible alors de 
distinguer les combinaisons chimiques des mélanges purement 
mécaniqiies. 

53, XiOrsque deux bases combustibles, s'unissent 9 ellqs ^e com-^ 
binent toujours dans les mêmes proportions que lorsqu'elles sont 
oxidées, soit quç la ouantité doxigène qui s'uoit avec chacune 
soit la même , ou que 1 oxigène de Tune soit 2 ^ ,3{, 4 fois celui de 
Tautre. Césf une autre loi qui a été établie par M; Bet'Kelius, et 
qui dépend de ce fait, que les deux corps peuvent a'utiir atoai« 

Tome XCII. MAI an i8:îi. Bbb ^ 
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a atome ^ ou qu'un certain nombre d'atomes de l'un se combine 
avec un atome de l'autre. Le D"" Thompson a appliqué cette loi 
à déterminer parmi les alliages métalliques^ ceux qui sont de», 
combinaisons chimiques ou ceux qui sont des mélanges méeani-* 
ques. Il ne peut y avoir de doute que le cuivre et le zinc se com-* 
binent chimiquement. Maintenant le poids des atomes de ces 
métaux sont : 

Cuivre • 8yOOo 

Zinc 49^^^* 

S'ils s'unissqnt atome avec atome, la calamine doit être an com- 
posé de 100 parties de cuivre et de 55,g5 de zinc^ 8 : é^^^iS 
s : 100 ; 53,93. Or^ Tanalyse directe fait voir que cette proportion 
approche beaucoup de celle des ingrédiens. 

34* Ce sont là les lois trouvées par M. Berzelios, mais qui 
sont fondées sur Tanalyse^ Par leur moyeq, il détermine la propor- 
tion d'oxîgène 4ans les corps et le nombre des atomes dont ila 
sont composés. Ces lois donnent beaucoup de £icilite et d'élé- 
gance à nos recherches chimiques , et elles doivent être admises 
jusqu'à ce qu\)n leur ait prouvé quelqu'exception. 

C'est une circonstance bien favorable à la théorie atomistiqae , 
qu'elle assigne une cause mécanique tout-à-fait satisfaisante ^ 
pourquoi les atomes élémentaires s'unissent seulement dans des 
prQportions qui sont multiples les unes des autres. Les molécules 
composées qui contiennent de l'oxigène , se combinent pareille*» 
ment en raison multiple^ si l'on fait attention seuleipent à Toxi^ 
gène qu'elles contiennent. C'est très-probablèfpepl une^ cause 
semblable qui produit des proportions semblables entreles atomes « 
él|émentaires eux-mêmes. 

La proportion d'oxigène dans les Oxides es) un problème de 
Uplus haute importiinçe à vériQer- Ce genre de recherches a 
long-temps occupé et occupe encore l'attention des chiitiisfes les 
plus habiles^ et ils ont obtenu les résultats les pluï satisfaisante 
Aussi n'est-ce qu'an moyen de la loi qui fait voir que foxigèné 
dans un acide est tpujpurs pn niultiple de l'oxigène de la basé 
par un nombre entier, que l'on peut calculer les eombiaaisons 
composées de différens oxides, et que l'on peut vëriHer 'tf'mM 
npamere décisive une analyse quelconque par la théorie. 

35. jL'emplqi ^e& «osulites l^cîHte b^qp^vp Te^fres^op de^ 
proportions ehi(piqM|e« ^ et par la iiétern|^Mtigi| 4» 99^ ^^ 
atom/is élémentaires 9 des chiffres jp^ptreu^ le# réfi|kji|s ntini^i- 
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ques d'une analyse d*une manière h la fois simple et facile à se 
rappeler ; mais dans le dessein de donner ane (able des poids re* 
latifs des atomes, on a dû en choisir quelqu'un pour la compa- 
raison et qui serviroit d'unité. 

Il n'y a que deux corps élémehtaires oui possèdent toutes les 
qualités requises pour servir ainsi d'unité. C'est l'oiiigène et l'hy- 
drogène; M. Dahetï a choisi celui-ci , parce qu'il est le pltls léger 
de tous les corps. Sir H. Davy l'a également pris con^n^é tel, niais 
il en a changé la valeur; et M. Brande, dans son Manuel de 
Chimie dernièrement publié, a aussi adopté Funîté er les calculs 
de M. Dalton ; mais il désigne le rapport des^ parties élémentaires 
par le ietfaé proportionnels . Ce cIkiix n'étoit pas le plus heureUx^ \ 
parce que l'hydrogène a des désavantages que' n'a pas Toxigène: 
le poids d'un atome d'hydrogène est en effet si petii,' qu*en l'em- 
ployant comme unité, le nombre représentant un atome de 
quelques-uns des métaux devient d'une grandeur très^inéofh^ 
mode. 

En outre, l'hydrogène entre beaucoup moins fréquemment 
dans les corps composés que Toxigène, et par conséquent , l'unité 
de comparaison» lorsan'elle est appliauée à l'hydrogène, doit 
être beaucoup plus difficile dans les calculs , que lorsqu'on l'ap-^ 
plique à l'oxigene. Ajoutons que l'oxf^ène constitue, parmi leà 
corps élémentaires, une classe particulière, et que c'est une es- 
pèce de centre, autour duquel tournenl constamment les cht^ 
mistes. U existe dans le plus grand nombre des corps inorganiques, 
et sans exception , il se trouve dans tous les produite organiques^. 
C'est pour ces raisons que Berzelius le préfère comme um'té eft 
comme plus convenable aux vues scientifiques de la Chimie^ U le 
représente par loo. / 

Le \y Wollaston et le professeur Thomson , pour les mênaM 
raisons, ont l'un et l'auti^e adopté loxigène contmeTunkélaplui» 
convenable; et il ne peut y iivoir d^hésitation à adopter leur (fec(- 
sion. L'oxigene est en effet la subfi(tance par le mcjeli de laquelle 
le poids des atomes de tous les corps est déterminé ; d'oè il 'suit 
le grand avantage,^ pour le chimiste praticien^ de choisir ttt, 
nombre convenable pour ce corps. 

On trouve beaucoup de confusion dans cette partie de ki 
science, non-*seulement à cause de la diversité de l'unité; matsauMi 
parce que plusieurs chimistes ont cru dev<nr donner à la même 
unité des valeurs différentes. Berzelius, comme il a été dit pltfs 
haut, le prend pour lOO; Wollaston pour lo et Thomson pour i. 

' Bbba 
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n nV a en réalité aucune différence entre ces trois^estinnalions ; 
car Tune peut être aisément convertie en Tautre^ sans aucun cfaan^ 
gemeni de chitfres, et en changeant seulement la (!>lace de Ja. 
virgule décimale. Cependant il seroit beaucoup à désirer que loul 
Je monde employât constamment les mêmes nombres et alors ils 
seroient bien plutôt dans la mémoire des chimistes qui s'en soa** 
viendroient ainsi y sans avoir recours aux livres. 

A^ant observé, dans mes leçons, que la doctrine des atomes 
^eroitbien plutôt familière à l'imagination des élèves, si les nom* 
bres qui représentent les poids proportionnels étoieni réduits k 
leurs plus simples termes, et qu'ils s'en souviendroient beau- 
coup plus aisément, quand on les exprimeroit ^ j'ai préféré 
d'adopter Tunité avec le D' Thomson. 

57, MM. Gay-Lussac et Tbenard auxquels, après M. Berze- 
lius^ la théorie corpusculaire de la Chimie est le plus redevable y 
n'ont pas manqué, avec plusieurs perfeclionnemens importans, 
d'introduire une autre diflSculté plus grande , en déterminant 
les proportions cliimiques en volumes et non en atomes. Cette 
molhode a été fondée sur le fait observé par M. Gay-Lussac , 
que les corps, à l'élat de gaz, s'unissent ou à volume égal, où 

lu'un volume de l'un se combine avec 2 , S volumes de Vautre , 
ait qui a été vérifié par j^usieurs autres chimistes distingués. 
Berzelius préfère atussi le calcul en volumes; et quoique dans le 
sens que ces illustres chimistes lui donnent, le mot vohime n*est 
qu'un autre nom pour atomes, il est évident qu^il nuit à l'unité et 
a la simplicité de la doctrine de représenter les principes essen«^ 
tiels sous des formes et par des expressions si diffëi'entes. U est 
vrai que^ dans l'état actuel de nos connoissances, la théorie des 
volumes a l'avantage d'être fondée sur un fait bien établi , et 
qu'elle permet d'employer un demi-volume dans le calcul, tandis 
i;|tte dans la théorie des atomes , un demi-atome est une absurdité. 
Mais c'est aussi une idée véritablement forcée et peu naturelle 
de représenter tous les corps dans l'état de gaz, même ceux qui 
n'ont jamais été connus comme susceptibles de prendre cette 
forme, ou qu'on ne peut jamais leur supposer, et cela, pour dé- 
terminer le poids proportionel de leurs parties constituantes. 
Ainsi, comme il n'y a réellement aucune différence entre la 
théorie des volumes, que de représenter les corps sous une forme 
solide^ je préfère la théorie des atomes, comme sujette, en géné^ 
rai 9 è un moins grand nombre de difficultés. 

58. Oxigène, 1/ 
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S^. II a éié prouvé dans les seclions 7 9' 8^ 9, que Tfaydrogène 
n*est que d'un | aussi pesant que loxigène. O^où il suit qu'en di- 
visant I par 8, on obtiendra pour la proportion fractionnelle.de 
rhydrogène, o^ia5. 

40. Carbone. Lorsqu'on brùlc du carbone dans du gaz oxigène^ 
}e volume de ce gaz n'est pas altéré , mais il est converti en gaz 
acide carbonique ; d'où il suit que si du poids de 100 pouces cu-^ 
biques de gaz acide carbonique = 4^,3 1 5 grains, on retranche 
celui de 100 pouces cubiques de gaz oxigèue = 33,688 ^ la diffë«> 
rence 1:1,641 donnera le poids du carbone , du gaz acide carbo-* 
nique. Ce qui montre que ce gaz est composé sur 100 de 27,29 
parties de carbone et de 7^3)21 aoxigène ; car 46^31 S d'acide car-» 
bonique est à 12,641 , sa proportion de carbone, comme 100 d'a- 
cide carbonique est à 27,29 sa proportion de carbone; et en en 
retranchant le carbone, le reste 72,71 donne l'oxigène. 

Il y a aussi une autre combinaison d'oxigène et de carbone 
nécessaire à considérer avant de pouvoir déterminer le nombre 
proportionnel de carbone. C'est Toxid.e de carbone, gaz qui pepi 
être produit par une^ décomposition partielle de raciae car-« 
bonique. 

Lorsqu'on distille avec de la louraure de fer bien sèche, ^n 
carbonate bien desséché , comme un carBonate de baryte, le fer 
attire une )>artie de l'oxigène de l'acide carbonique du carbonate ^ 
et le reste, moins la portion d'oxigène qui en a été enlevée» 
devient oxide de carbone ; gaz contenant moins d^oxigène que le 
gaz acide carbonique. Mais si à ce même oxide de carbone on 
ajoute la moitié de son volume de gaz oxigène pur, et qu'on 
fasse passer l'éUncelle électrique , il redevient encore du gaz acide 
carbonique. Dans Ces deux expériences, le carbone n'a pas été 
changé ; il est le même dan» les deux gaz , mais l'oxigène seule* 
ment a été enlevé en partie dans le premier , et il est rétubli dans 
le second. Maintenant, puisqull y a ici le même poids decarbbWe 
= 12,641 grains dans 100 pouces cubiques des deux, en en dé- 
duisant celui-ci du poids des deux, il restera ie poids de loxigène 
dans chacun. 

Ainsi , 46,3 1 3 (poids de 100 pouces cub. de gaz acide carbo-^ 
nique ) — 12,641 =53,688, l'oxigène dans 100 d'acide carboni- 
que , et 29,1 58 ( poids de 100 po. cub. de gaz oxide de carbone ); 
— (12,641 =: 16,517, Toxigene dans loo parties d^oxide de carbone^ 
Mais, comme 16,57 est très-peu jHi-dessus^ de la moitié de 35,688„ 
il en résulte que l'osûde de carbone ne contient ^u^ h mojil^ de^ 
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croissement régulier d*aiie proportion arithmélique , depuis le 
protoxide; ainsi : 

Protoxide. Deutoxide. Hypo-nitreux. Acide nitr^ux. Acide nitrique. 
56,3; 72,7; 109,9; i45,23; i5i,5; 

et ces nombres sonten Ire eux presqueexactementcomme i,a,5,4#5; 
d'où il suit que nous pouvons considérer le protoxide commç 
la combinaison la plus basse, ou comme binaire, dans laquelle 
un atome d'oxigène s'unit avec un atome d'azote , et de cela ou 
peut obtenir le poids proportionnel d'un atome d'azote. 

42. Phosphore. D'après les expériences de Lavoisier et de Davy, 
100 parties de phosphore s'unissent avec et condensent i54 parties 
d'oxigcne et forment l'acide phosphorique qui, par conséquent , 
consiste sur 100 parties, en 59,38. de phosphore , et 60,62 d'oxi- 
gène; mais 39,38:60.62 :: i : i,54> ou autrement, 100 : i54:: 
1 : 1,54. L'atome de pnosphore pourra donc être représenté par 
}e nombre proportionnel i,54 ou i,5. Une autre méthode^ mais 
plus compliquée^ amène au même résultat, c'est celle qui consiste 
a examiner les sels neutres que l'acide phosphorique torme avec 
les différentes byes. On trouve alors que le phosphore produit , 
^vec Toxigène^ trois acides qui sflit : ^ 

Acide bypo-pfaosphoreux , phosphore ^ lyS-f-oxigène, i 

Acide phosphoreux « • • • 1^5 + • «^ a 

Acide phosphorique f. f • . 1 j5 Hh 5 

45. Soufre. Il y a deux combinaisons bien connues de soufre 
et d'oxigène , savoir , Taçide sulfurique et l'acide sulfureux. Noos 
nvons montré (sect. 17) que le dernier contient les deux tiers de 
la quantité d'oxigène contenu dans le premier. IVoqs avons aussi 
lait voir que l'acide sulfurique contient 100 de soufre-f^ I5od'oxi- 

Sèoe; d'où il suit que l'acide sulfureux contient les deux tiers 
e i5o ou 100 d'oxigène. Maintenant^ si nous supposons que 
l'oxigène est uni au soufre^ suivant une progression arithmétique, 
nous obtiendrons la combinaison la plus basse, en prenant con- 
stamment la différence commune du dernier terme le plus infé- 



» 5uui i's3%j ei luu, leur uinereuce esi uu; cesc pourquoi 

.^^ 5o=5o exprimera le terme voisin plus bar qiie 100; 
|p*est aussi le plus bas , car 5o le dernier terme trouvé — So^^ 

çommunQ 
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commune dlfTéreoce =o : ainsi donc, 5o est la quantité d'oxi* 
gène s unissant avec le soufre, lorsque l'union est la plus basse 

fossible. Elle est donc une combinaison binaire , dans laquelle 
alome d'oxigène s'unit avec i atome de soufre et elle pourra 
être exprimée par loo de soufre. Ainsi^ 5o d'oxigène : i6o de 
soufre : : i , poids d'un atome d'oxigène : 2 , poids d'un atome 
de soufre. Car s'il y a le même nombre d'atomes dans 100 parties 
en poids de soufre^ que dans 5o en poids d'oxigène, il est évident 
que les atomes simples^ eux-mêmes , devront être entre eux dans 
le même rapport que leurs multiples. 

44- Sodium. Lorsqu'on met 100 grains de sodium dans Teâu , 
il ya décomposition ae celle-ci, et il se dégage iq8,3o poucescubiq. 
de gaz hydrogène, la température étant àôo'' et la pression baromé- 
trique deSo pouces. L'hydrogène, comme Tun des principes consti- 
Inans de l'eau ^ demande la moilé de son volume d'oxigène , c'est- 
à-dire, que -^ — = 99,i5 pouces cubiques^ ce qui est la 

quantité d'oxigène qui s'unit avec le sodium pour, former la 
soude. Mais 99^1 5 pouces cubiques de gaz oxigène pèsent 55,6; 
ainsi la soude est composée de lOo de sodhmi + ^^fi d'oxigène, 
ou en prenant la moyenne de plusieurs expériences, 33,3. 

Le peroxide de sodium est composé ae 100 de sodium -(-5o 
d'oxigène en poids. Maintenant l'oxigène dans la soqde (33,5) est 
h Toxigène dans le peroxide de sodium (5o), presque comme 2 est 
a 3 ; et si 2 et 3 sont les termes proportionnels le3 plus bas, auxquels 
33,5 et 5o peuvent être réduits^ le 2 doit représenter deux atomes 
et le 3 en représenter trois. Les nombres plus bas 2 et 3,c.-à-d. 
X et 1,5, doivent être rejetés , car il ne peut y avoir de parties 
fractionnaires d'un atome indivisible; ainsi donc, a et 5 sont les 
proportionnels les plus bas. Cela fait voir que la soude est un deu- 
toxide et que le peroxide de sodium est un tritoxide. De l'un ou 
de l'autre on peut déduire le poids proportionnel d'un atome de 
sodium ; ainsi ^ du deutoxide, ou lorsqu'un atome de sodium est 
uni avec deux d'oxigène 33^3 oxigène : 100 sodium :: 2 atomes 
en poids d'oxigène : 6^006 poids aun atome de sodium ; d'où il 
suit qu'un atome de sodium = 6,006. 

Quel que soit l'état de Toxidation de la soude ^ le peroxide de 
sodium doit être ensuite le degré le plus grand , car il ne peut y 
avoir d'intermédiaire entre 2 et 3 atomes. 

45* Potassium. Il suit de la comparaison des expériences de 
Davy^ de Gay-Lussac, de Thénard et de Ber^elius, que la 
potasse pure est un composé binaire de 100 de potassium et de 

TomeXCII. MAIani82i. Ccc 
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skO d'oxigène en poids; et comme dans ce composé , ce qui est le 
plus bas , tin atome de potasse se combine avec un atome d'oxi* 
gène , les atomes respectifs doivent être dans la même proportion, 
c.-à-d. 20 d'oxîgène : 100 de potasse : : 1 atome d oxigène : 4» poids» 
de Tatome de potassium. En outre , MM. Gay-Lussac et Thénard 
ont montré cfue le protoxide de potassium est composé de 100 de 
potassium et de 60 d'oxigène, ou trois fois la même quantité qae 
dans le protoxide; c'est pourquoi Toxigène se combine avec le 
potassium 9 dans la proportion de i à 5, ce qui montre que le 
peroxide de potassium, est composé de 100 de potassium et de 
60 d'oxigène^ ou trois fois la même quantité que dans le pro- 
toxide ; c'est pourquoi Toxigène se combine avec le potassium , 
dans la proportion de i à 3, ce qui montre que le peroxide est un 
composé de 1 de potassium -f- 3 d'oxigène. 

46. Baiyum. La base de la baryte peut être déterminée de U 
combinaison de la baryte avec les acides sulfurique «t carbo* 
nique. 

Le sulfate de baryte est composé dé 100 d'acide -f- iQ4debase9 
et le carbonate de 100 d'acide et + 354,54 de base. Mais, d'après 
une loi de Berzelius déduite d'un grand nombre d'expériences, 
toutes les fois qu'un acide et une base se combinent, Toxigène 
dans l'acide est dans un rapport fix^e avec l'oxigène dans la base. 
100 parties, éti poids , diacide sulfurique, Ratureront une quantité 
de base contenant 3o parties d'oxi'gène, 100 parties d'acide 
carbonique satureront une quantité de oase contenant 36,à6 parties 
d'oxigène; d'où il suit que 104 parties det)aryte qui se combinent 
avec lOO parties d'acide sulnifique, contiennent 20 d'oxigène; et 
554,54 de baryte, qui se coiïibinent avec 100 parties d'acide car- 
bonique^ contiennent 36,^ J7 parties d'oxigène. Pour obtenir la pro- 
portion d'oxigène dans 100 parties de baryte, d'après ces quantités, 
nous dirons, i^h^vyKt : 20 oxigène : : 100 baryte : 10,309 oxi- 
gène; et comme 354,54baryte: 30,267 oxigène ; : lOo baryte : io,3 
oxigène ; la moyenne (10,260) est la quantité d'oxygène contenue 
dans 100 de baryte; 6t si l'oxigène est 10,269, la baryte sera 
89,731. En réduisant ces nombres à la plus simple expression, si 
l'atome d'oxigène est i, le poids proportionnel de l'atome de baryte 
sera 8,73. 

47. Calcium. Cette substance, d'après ce que l'on naît aujour- 
d'bifi, ne se combine qu'avec une proportion d'oxigène, et (orme 
l'important oxide de chaux. C'est do sulfate et do oarbtnate qu4 
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l'on peul arriver à déterminer la. composition dek ch^ux^^l cette 
mélhode est susceptible d une exactitude considérable. 
Lesul&te de chaux ^ analysé avec soin ^ est coopposé de 

Acide sulfiirique. • • • • • 100,00 5,o 

Chaux 79>4< 5,620. 

C'est-à-dire que 100 d'acide sulfuriqne sont à 73,4^ ^ chaux ^ 
comme 5, la particule intégrante d'acide solfurique^ est à S^Cbo^ 
la particule intégrante de chaux. 

Le carbonate de chaux a été égalernent analysé avec le plus 
grand soin ^ et il est composé de 

Acide carbonique 4^9^ ^^7^ 

Chaux 56^8 t 5fii. 

Ainsi , le nombre équivalent pour la chaux , d'après ces deux 
expériences, est le mème^ et comme la chaux se coinbine en une 
seule proportion avec Foxigène, ou doit supposer que la chaux 
est un composé de i atome de calcium -f- 1 atome (d'bxi- 
gène; 

Calcium • • • 2,62 100,00 

Oxigène.v •...• 1,00 28,67. 

48. Strontium. Le poids proportionnel d'un atome de strontium 
peut être obtenu de la même manière que pour le baryum. Le 
sulfate de strontiuoi est composé , d'après les expériences de 
Slromeyér, de 

Strontiane (c.-à-d. oxide de strontium.}. . 1 32^55 
Acide sulfurique • • • loo^ooj 

Et le carbonate de strontiane^ d'après les expériences du D^ 
Thomson, de 

Strontiane ^54,44 

Acide carbonique 100,00. 

Maintenant, puisque le sulfiite et le carbonate de strotiane 
sont composés de parties intégrantes d'oxide de strontium et 
d'acide sulfurique dans une combinaison binaire , ifous pouvons 
trouver le poids d'une partie intégrante de strontupie , en con- 
noissant celui de l'un ou l'autre de ces acides. Ld partie inté- 
grante de l'acide sulfurique est représentée par 5 ; car i atome 
de soufre ;= 2 et $ atomes d'oxigène s: 3 ; et h paj?iie iotégrarxtjs 

Ccc a 
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de Tacide carbonique, par ^2,76, c'est-à-dire, 1,76 carbone et 2 
oxigèue. Pour déduire le poids du sulfate, îious nous servirons de 
la proportion] 100 d acide sulfurique : 1 32^55 de slrontiane : : 5 
poids d'une partie intégrante d'acide sulfurique : 6,62 poids d'une 
partie intégrante de strontiane , 100 : 162 :: 5 : 6^62. 

Pour en déduire le poids d'une partie intégrante de strontiane 
du carbonate 9 nous aurons recours à la proportion 100 acide 
carbonique : 234944 strontiane : : 2,79 : 6,47- La moyenne de ces 
deux résultats, 6,62 et 6,47 lionne 6,5, sans erreur sensible pour 
le poids d'une particule intégrante de slrontiane. 

On sait que 100 parties d'acide sulfurique se combineront avec 
une base qui contiendra 20 parties d'oxigène ; d'après cela, 1 32,55 
parties de strontiane, ont 2b parties doxigène, ou 100 en ont 
i5,o8. Il est également connu que lOO parties d'acide carbonique 
requièrent une quantité de base contenant 36,267 d'oxigène ; 
d'où il suit que 234>44 Parties de strontiane ont 56,267 aoxi** 
gène^ ou que 100 en ont i5,46, presquiê conime le sulfate. .La 
moyenne des deux résultats est 15,27 pour la qdantilé d'oxigène 
contenue dans 100 de strontiane^ qui, par conséquent^ est com- 
posée de 

Oxigène '^,27 

Strontium ^4^7^ 



100,00. 



M^ntenant, une particule intégrante dq strontiane =: 6,5^ 
divisée dans la proportion de 100 parties, donnera le poids d'un 
atome de strontium^ qui, autant que nous pouvons le voir, doit 
consister en i atome de strontium + i atome d'oxigène; c'est 
pourquoi, 100 strontiane: 25,27 oxigène:: 6,5 strontiane: 
0,99275 oxigène dans une partie intégrante de strontiane » résul- 
tat si près de I , poids d'un atome d'oxigène, qu'on peut aisément 
le regarder comme semblable. Alors, 6^5 — • 1 = 5,5 poids d'un 
atome de strontiurù; 

49. Magnésium. Le magnésium peut être déterminé comme le 
baryum et le strontium. Le sulfate de magnésie, d'après Berzelius, 
est composé de 

Acide sulfurique 1 00,00 

l^agnésie • 5o,o6. 

Et conmie il n'y a qu'une seule combinaison d'acide sulfurique 
et de magnésie connue^ on peut la considérer comme binaire ^ 
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ou formée par l'union d'une molécule intégrante d'acide sulfu- 
rique , jointe à une molécule intégrante de magnésie. La mo- 
lécule intégrante d'acide sulfurique est 5 , par conséquent^ 
loo : 5o,o6 :: 5 : 2^5 1 molécule intégrante de la magnésie. 

De plus^ lOO parties d'acide sulfurique demandent une base 
contenant :30 parties d'oxigène : d'où 5o,o6 parties de magnésie 
contiennent 20 d'oxigène, ou 100 en t:ontienuent ^o. A présent^ 
pour trouver la partie proportionnelle d'oxigène dans 3,5 1^ molé- 
cule intégrante de magnésie^ la même que dans 100^ nous avons 
la proportion 100 : 40 •'•' 3>^i • i* 

Magnésium = i^5 atome de magnésium. 

Oxigène 1,0 atome d'oxigène. 

5o. Yttriwn. D'après l'analyse de Berzelius , le sulfate d'yttria 
est composé des poids égaux d'acide et de base; d'où il suit que 
le poids d'une molécule mtégrante d'yttria est le même que celui 
de Tacide sulfurique = 5. 

Jusqu'ici nous ne connoissons qu'une combinaison d'ytlriuai 
et d'oxigène^ et que l'oxigène soit i , l'yltrium doit être 4- 

Outre cela y puisque 100 parties d'acide sulfurique demandent 
d'autant plus de base qu'elles contiennent de 30 parties d'oxigène^ 
trouvant l'oxigène d une molécule intégrante dans la même 
proportion, comme celle de 5o, nous arrivons au résultat ci- 
dessus, comme parla loi de Berzelius et par son analyse, puisque 
5o : 10 :: 5 : i. La molécule intégrante d'yttria est 5 et déduisant 
1 pour Toxigène , l'atome d'yttrium = 4« 

3i. Glucinum. Le sulfate de glucine^ d'après les expériences 
de Berzelius^ est composé de 

Acide sulfurique 100,0 

Glucine 64>i* 

En considérant le sulfate comme formé par l'union demolécule 
à molécule, le poids d'une molécule intégrante de glucine est 
déterminé par celui de l'acide sulfurique; aussi, 100 : 64,1 :: i 

{loids de la molécule intégrante de l'acide sulfurique ; 3,2o5mo«- 
écuïe intégrante de la glucine; et comme 64,1 parties de glucine 
saturent 100 parties d'acide sulfurique, elles contiennent 20 
parties d'oxigène , et nous obtiendrons l'oxigène d'une molécule 
intégrante de glucinum par la proportion 64, i : 30 :: 3,ao5 : i , 
et par conséquent 3j2o5 «— 1 = 2^ao5, poids d'un atome de glu-- 
cioum. 
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5a. ÀlamÎTuun. Le poids d'un atome d'aluminum peut aussi 
être délerniiné des eicpérieuces de Berzelius ^ par le moyeu du 
sulfate. Il est formé de 

Acide loo^o 

Alomioe • 4^>7^^« 

Par conséquent^ loo : 43»7^3 :: 5 : a^iiS : et Toxigène 3^1 15 
est dans la même proportion que dans 4^9733; c'est-à-dire, 

Sue 4m^3 ' 20 :: a,ii5: 1 et 2^ii5 — -*i oxîgène = i,ii5 poids 
'un atome d'alumiuum. 

53. Zirconiuni. Comme nous n'avons pas d'analyse très-exacte 
de l'union des acides avec la zircone, la valeur d'un atome de zir- 
conium , déduite des analyses de Kiaproth et de Vauquelin y ne 

{>eut être considérée que comme une approximation. De ces ana- 
y ses, nous sommes conduits à considérer le poids d'une molé- 
cule intégrante de zircone, comme pouvant être représentée par 
5,625, et en supposant que ce soit le degré le plus inférieur des 
combinaisons de Toxigène et du zirconium , car nous n'en con- 
noissons réellement pas au-dessous, le poids de Patome de zirco- 
nium se trouvera être 4^620, en déduisant i pour le poids de 
l'oxigène. 

54. Fer. Le poids d'un atome de fer peut s'obtenir des sels qu'il 
forme, en appliquant la loi de Berzelius, qu'un acide se com- 
bine aussi loin avec une base que son oxigène porte de proportion 
avec l'oxigène de l'acide. Dans toutes les combinaisons d'acide 
aulfurique et d'une base , sans faire attention à la quantité , l'oxi- 
gène de l'acide doit être à celui de la base, comme 60 : 20. Les 
aiflerens acides offrent différentes proportions quant à leur oxi- 
gène et à celui de la base avec laquelle ils sont unis. Ainsi, par 
exemple, l'oxigène, dans l'acide carboniqae, est toujours à celui 
de la base avec laquelle il s'unit^ presque comme 72,7! est à 
36,267. 

C'est là une des lois les plus importantes, et elle mérite une 
attention spéciale à cause du grand nombre de cas où elle est 
susceptible d'être appliquée; en suivant cette méthode^ si nous 
prenons la combinaison de fer avec l'acide sulfurique ^ elle est 
formée^ d'après Berzelius, de 

Acide sulfurique lôo 

Protoxide de ter 88. 

£t puisqu'elle est forméie molécule à molécule, en CQunoissgat 
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le poids d'une molécule intégrante d acide sulfurique, nous pour- 
rons obtenir celui d'une molécule de fer; loo : 88 :: 5 : 44» poids 
d'une molécule intégrante de protoxide de fer; et en en sous- 
trayant l'atome d oxigène, 3^4 représentera l'atome de fer. 

Ou par la loi de Berzelius, comme 88 protoxide de fer est àv^o 
oxigène, de même, 4^4 molécule intégrante de protoxide de fer 
est à I ; mais i est le poids d'un atome d'oxigène^ et comme le 
protoxide est composé d'un atome d'oxigène + i atome de fer^ 
4,4 — ^ = 3,4 , comme ci-dessus. 

On peut l'obtenir par un procédé semblable des autres acides^ 
avec lesquels le fer se combme. 

55. Etain. Il y a deux oxides d'étaia bien définis ; le premier 
composé de lOo d'étain-f-i3,6 d'oxigène; et le second, de lOO de 
métal -{- 27,3 d'oxigène ; d'où il est évident que l'oxigène du 
premier est la moitié de celui du second , ou comme 1 : 3. Par 
conséquent, 100 parties d'étain-f- i3,6 d'oxigène est un protoxide 
formé atome à atome. Nous avons donc cette proportion 
i3,6 : 100 :: i : 7,35^ , poids d'un atome d'étain. 

56. Cuivre. Il y a deux oxides de cuivre déterminés par des 
expériences exactes; le premier composé de 100 de métal -f-ia,5 
d'oxigène; le second, de 100 de métal + 25 d'oxigène. Or, 
12,5 : 25 : : I : 2 ; d'où il suit que le premier est un protoxide 
d'un atome de métal + i atome d'oxigène , ce qui donne le poids 
de l'atome de cuivre, par cette proportion, i2,5 : 100 : : 1 : 8, 
poids de cet atome. 

57. Bismuth. Il n'y a qu'un oxide de bismuth. Il est formé par 
l'union de 100 parties de métal avec 1 1,267 d'oxigène. Nous pou- 
vons donc croire que c'est un protoxide, parce que nous ne con« 
noissons pas de combinaison au-dessous, et pour déterminer, le 
poids d'un atome de bismuth, nous disons 11, 267 : j 00 : : i atome 
d'oxigène : 8,785 atome de bismuth. 

58. Mercure. Nous pouvons, dans beaucoup.de cas d'oxides 
métalliques, déterminer lequel est le protoxide, par l'application 
de la loi de Berzelius , que l'oxigène du protoxide est la nK)itié 
du soufre dans le sulfure le plus inférieur de la même quantité 
de métal. Or, le sulfure le plus inférieur de mercure , contient, 
d'après Guibaurt, 8,2 de soufre + ^ûo de métal ; d'où il suit que 
le protoxide de mercure doit contenir 8,2 divisé par 2^=4,1 
oxigène -f" 100 de métal. 

Sôfstrom, cité par Berzelius, a trouvé que le protoxide est 
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composé de loo de métal + 5,99 d*oxîgène , el le peroxide de 
100 de raélal + 7,99 d'oxîgène. Ainsi, nous pouvons prendre 
4 pour Toxigène du protoxide, et 8 pour celui du peroxide, et 
latome de mercure sera représenté par aS , car 4 • ^00 : : i : aS. 

59. Argent. D'après Vauquelin , un prolo-sulfure d'argent est 
composé de 100 de métal 4~ ^9% de soufre; d'où il suit que le 
proloxide d'argent doit contenir 7,29 d'oxigèue + 100 d'ar* 
gent. 

Il n'y a qu'un seul oxide d'argent connu et composé , d'après 
M. Thomson, de 7,291 d'oxigène -j- loo de métal, et d'après 
la loi deBerzelius, ce doit être un protoxide; par conséquent, 
comme 7,20 : 100 ; : i atome d'oxigène : i5,7i , ce dernier nombre 
représente le poids de l'atome d'argent. 

60. Or. Berzelius a obtenu deux oxides d^or^ dont le second 
contient trois fois l'oxigène du preTnier, 

Premier oxide ... . Or, 100 -+t 4><>oS ûxigène. 
Le peroxide 100 + 1 1,982. 

Et comme la différence est 8 dans la pro£[r^ssion, l'oxigène ne peut 
se combiner avec l'or dans aucun autre degré que le premier, qui, 
par conséquent, doit être binaire, c'est-à-dire, composé d'un 
atome d'or -f- 1 atome d'oxigène. Nous avons donc cette propor- 
tion pour déterminer le poids d'un atome d'or, é^yOoSi 100 : : i: 
24,90. 

Le peroxide est une combinaison quaternaire, puisqu'il consiste 
en I atome d'or et 3 atomes d'oxigène. 

61. Platine. Des expériences de Cooper, il suit que 100 par* 
ties de platine se combinent avec 4>43^ d'oxigène ; d'où l'atome 
de ce métal doit peser 22,625. 

62. Palladium. Berzelius a déterminé le seul oxide connu de ce 
métal, comme composé de 100 de palladium -f- i4,30i d'oxi- 
gène. Si c'est un protoxide, l'atome de palladium seroit 7,o5, 
car 14)309 : 100 : : i : 7,o5. 

Mais si nous supposons que le sulfure de palladium, comme l'a 
trouvé M. Vauquelin, est composé de 100 de métal + 24 de 
soufre et comme un proto-sulfure, alors l'atome de palladium 
sera représenté par 8,338, car 24 divisé par a : 100 :: i : 8,533. 

63. Rhodium. Il y a trois oxides de rhodiuxp^composés , comme 
pela a été détern^iué p^r différentes analyses^ le premier de lop dç 
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métal +6,71 d'oxigène; le second de loo de métal -f-i 5,42 d'oxi- 
gène, et le troisième de lOO de métal -f- 20,i3 d'oxigène. Or^ 
6,71, i3,42 et 20,1 3 sont entre eux, comme i^ 2y5y ei consé- 
quemmenty le premier est un protoxide, et 6,71 : 100 :: i : i4>9> 
ce qui donne presque i5 pour le poids d'un atome d^ rhodium. 

64' Iridium. Les oxides d'iridum n^ont pas été déterminés; 
mais si le sulfure est composé, d'après Vauquelin, de 100 de mé^ 
ta 1+35,3 de soufre, il peutêtre considéré comme un proto-sulfure, 
le poids de latome d'iridium sera trouvé être 6 par cette propor-* 
lion 33,3: 100 :: 2^ poids d'un atome de soufre: 6, atome 
d'iridium. 

65. Antimoine. L'antimoine forme différens oxides, dont le 
plus inférieur est composé, d'après Berzelius, de 100 de métal 
*+- 18,6 d'oxigène; le suivant de 100 ^de métal + 27,9 d'oxi- 
gène, et enfin, le troisième, de 100 + 57,2. Or, ces nombres 
sont les uns aux autres, commet, 5, 4; d'où il seoible que le pre- 
mier est un deutoxide ; c'est pourquoi 1 8,6 : 100 : : 2 , poids de deux 
atomes d'oxigène: 10,76, poids de l'atome d'antimome ; mais le 
D' Thomson donne pour l'atome de ce métal, 5,625, déduit de 
son analyse du sulfure d'antimoine , qu'il a trouvé composé de 
100 d'antimoine + 55,572 de soufre; car 35,572 : 1 00: : 2 : 6,625. 

66. Moljrbdène.Hes expériences de Bucholz, il paroit résulter qu'il 
y a aussi trois oxides de ce métal ; le plus élevé, l'acide moly bdique, 
est composé de 100 de métal + 5o d'oxigène ; le suivant, acide 
molybdeux, de 100 de métal et 53,3 d'oxigène. Le troisième n'a 
pas été analysé ; mais comme l'oxigène se combine dans une pro^ 
gression arithmétique, la différence entre 5o et 53,3, donnera, 
pour le terme le plus bas, par rapjR^rt à 55,5 = 16,6 oxigène. 

Mais indépendamment de ce degré , 55,5 : 5o : : 2 : 5 ou du 
moins très-près. D'où il suit que l'oxide qui contient 100 de mé- 
tal et 53,3 d'oxigène est un deutoxide. par le moyen duquel 
nous pouvons obtenir l'atome de molybaène. En effet , 55,5 : 
100:: 2, poids de deux atomes d'oxigène: 6, poids de l'atome 
de mol)^bdène. 

{La suite au Cahier prochain.) 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 

PHYSIQUE. 

Sur un noui^eau moyen de produire un grand froid artificiel. 

M. le D' Macculoch étant sur la montagne de Bers-More, 
dans nie de Mull, au nord de l'Ecosse, à environ Sogy piedsangl. 
d'élévation , fui conduit par un accident, à éprouver que Ton pou- 
voil produire un très-grand froid par le mélange de la glace 
et de l'alcool de l'eau-de-vie de grains (Tf^i.sfiey) ^ qui n'aban- 
donne jamais un montagnard dans ses voyages ; il mit dans le vase 
un peu de grêle qui venoit de tomber, aussitôt le mêlai fut couvert 
de glace , et dans le thermomètre qu'on employa pour juger la 
température, le mercure descendit entièrement dans la boule. 
En répétant ensuite cette expérience avec de Talcool ordinaire, 
il obtint un froid de 49 ^ 5o' Farlien. ( Macculoch. fVestenn 
Islands j vol. I , p. 534* ) 

CHIMIE. 

Examen chimique de la Liqueur odorante de la Mouffette ; par 

M, J. L. Lassaigne. 

I^ Cette liqueur, que l'on trouve dans une poche particulière 
çiiuée entre la queue et l'anus de cet animal, est d'une couleur 
jaune-orangée foncée, d'une odeur Tétide alliacée; elle ne se mêle 
pas à l'eau, mais vient nager à la surface d^cq liquide en gouttes 
semi-sphériques, à la manière des huiles; elle tache le papier 

I'oseph; mais en rapprochant du feu une partie s'évapore, et 
'autre reste sur le papier, qu'elle colore en rouge de carmin : 
cet effet est indépendant de la nature du papier, car on le produit 
dans une capsule de porcelaine. 

:2^ Si Ton approche un corps euflammé de cette liqueur , elle 
brûle avec une flamme blanche dont les bordj^sont légèrement 
bleuâtres; il se développe une odeur très-forte d'acide sulfureux. 
Pour déterminer s'il se formait de cet acide, M. Lassaigne a fait 
brûler de la liqueur de mouflette dans une cloche dont les pa*- 
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Tois âvoicnt éié préalablement imprégDées d'une légère solulion 
de potasse caustique ; la combustion finie, il a lavé les paroi^ 
de la cloche avec de Teau distillée , et eu l'évaporant il a obtenu 
une matière saline qui lui présente lous les caractères du sulfate 
de potasse. 

3*". Soumise à la distillation dans une petite cornue avec une 
certaine quantité d'eau y cette liqueur se sépare en deux huiles^ 
Tune qui passe dans le récipient avec l'eau , et l'autre qui reste 
fixe au fond de la cornue. Ces différentes huiles contiennent du 
soufre Tune et Tantre, mais Thuile ûxe parait en contenir davan* 
tage. L'eau qui se condense dans le récipient «avec rhoile vola- 
tile, présente quelques propriétés particulières; elle forme des 
précipités noirs avec les sels de plomb et de mercure; en y ver* 
sant de l'acide hydrochlorique^ il s'en dégage de l'acide hydro- 
sulfurique; par Tévaporation, on obtient une substance saline 
piquante, qui jouit de toutes les propriétés de Thydrochlorate 
d'ammoniaque, ce qui annonce que la propriété que possède Y^ât 
distillée en même temps que Thuile, de former des précipités 
noirs avec les sels de plomb, provient d'une certaine quantité 
d'hydrosulfale d'ammoniaque qu'elle tient en solution. 

Curieux d'estimer la quantité de soufre que contenait cette li- 
queur, et qui paraissait considérable, à en juger par lacide sulfu- 
reux produit par la combustion , M. Lassaigne en a traité une 
quantité connue par l'eau régale, et en évaluant l'acide sulfurique 
formé, par le chlorure de barium, il a obtenu pour loo parties 
de liqueur, 8 de soufre. 

Ces expériences démontrent que la liqueur odorante de la 
Mouffette est composée : 

l^ D'une huile volatile fétide ; 

3". D'une huile grasse ; 

3°. De soufre combiné, dans la proportion de j~si 

4"". D'une matière colorante ; 

5"*. D'bydrosulfate d ammoniaque tout formé, 
d^ (^JSullet.Soc. philom.y 

Noui^elles Recherches sur la composition de Veau de Vjillantoîde et 
de VAmnios de vache; par M. J. L. Lassaigne. 

t 

M. Lassaigoa a trouve, par suite d'expériences entreprises sur 

ces deux liqueurs, que noo^seulement elles avaient une compo* 

aition différent, mais encore que l'acide appelé amniotique , par 

MM. Yauquelin et Buniva, n'existait pas dans l'eau de l'amnios, 
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mais bien dans ceUe de rallantoïde , parce que, sans doufe, ces 
chimistes auront analysé le mélange de ces eaux tel qu'on l'ob-r 
rient au moment du pari. 

Sans entrer dans les détails dos moyens analytiques employéa 
j)ar l'auteur^ nous allons présenter un extr^it^e son travail. 

Eau de VAllantoïde. 

Cette liqueur est transparente^ d'une couleur jaune-fauvej 
dune saveur fade, légèrement salée; sa pesanteur spécifique à 
f4* iS"" est de 1,0072; elle rougit le papier de tournesol. 

Elle a fourni à Tanalyse ; 

l^ De Talburaine; 

Hi"*. De Fosmazôme en assez grande quantité ; 

S"". Une matière mucilamneuse azotée; 

4^ Un acidevcristallisabie jouissant de toutes les propriétés d^. 
Tacide amniotique désigné par MM. Vauquelin et Buniva; 

S"". De l'acide lactique et du lactate de soude; 

&", De riiydrocblorate d ammoniaque ; 

y"". Du chlorure de sodium ; 

8^ Du sulfate de soude en grande quantité; 

cl". Du phosphate de soude ; 
lo"". Des phosphates de chaux et de magnésie» 

£au de VAmnios. 

Cette liqueur est jaunâtre, visqueuse, d'une saveur salée bien 
prononcée: elle présente des caractères sensibles d alcalinité aa 
papier de tournesol rougi par un acide. 

Examinée par la même méthode que la précédente , elle a donné ; 

i"". De l'alumine; 

a*. Du mucus ; 

S"". Une matière jaune analogue à celle de la bile ; 

4*. Du chlorure de sodium ; » 

èi^. Du chlorure de potassium ; Ip 

6**. Du sous-carbonate de soude ; 

y"". Du phosphate de chaux. 

D'après ces résultais jobtenus plusieurs fois sur de fœtus de 

cinq mois, six mois et huit mois, M. LaAaigne pense qu'il seroil 

/convenable d'appeler Pacide qui existe dans Tallantoïde, acide al^ 

lantoïque , et ses combinaisons aïlantates. 

^'auteur ayant eu à sa disposition une certaine quantité 4^ çe{ 
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âcidc provenant des analyses précédentes, a saisi celle occasion 
ponr examiner quelques-unes de ses combinaisons, déterminer 
le rapport de ses principes constituans, et ajouter ainsi aux pro- 
priétés qui lui ont été reconnues par MM. Vauquelin et Buniva. 
(Annales de Chimie, tome XXXIII^p. 275^) 
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Propriétés de V acide allantoîqne, 

l^ Cet acide cristallise en prismes carrés d'un blanc nacré j il 
est insipide et inaltérable à Tair. 

2**. Chauffe dans une pelîle cornue, îl se décompose en fournis- 
sant beaucoup de sous-carbonate d'ammoniaque, de Thydrocya* 
nate de la même base, de Tbuile en petite quantité, çt un char-^ 
bon très-léger qui brûle sans laisser de résidu. 

y. L'eau à la température ordinaire en dissont ^]^îie son poids; 
Teau bouillante, 3^; la solution rougit la teinture de tournesol ; 
par son refroidissement elle laisse précipiter, presque en totalité^ 
cet acide, sous forme de belles aiguilles prismatiques diver- 
gentes. 

4*. La solution aqueuse ne précipite pas Ics'eâux de chaux, der 
baryte et de strontiane, ainsi que la solution des nitrate^ d argent^ 
de mercure, d'acétate et de sous-acétate de plomb. 

5**- Traité par Tacide nitrique bouillant, if est converti eti unef 
matière jaune gommeuse et acide qui n'est nullement anière. 

6*. Brûlé dans un appareil convenable avec le deuCuxide der 
cuivre, il a donné, pour le rapport dtif ^es clémeus, en poids: J 

Oxigène. .*...... Sa 

Carbone 28,1 5 

Azote 25,24^ 

Hydrogène ...... i4v5o' 

Les seules combinaisons salines que M. Lassaîgne ait examinées 
particulièrement, sont les allantates de potasse, de baryte et de 
plomb. 

L'allanlate de potasse oblenu directement, cristallise en belles 
aiguilles soyeuses; il est solubl^ dans i5 parties d'eau environ - 
5a solution e^ déeôn^posée par tous les acides minéraujt qui en 
précipitent l'acide allantbïque en poussière blanche. 

L'allanlate de baryte cristallise en aiguilles prismatiques; if a 
une saveur acre comme tous les sels de baryte; il- est plus sa^^ 
lubie que celui de potasse^ 
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Il est composé de : 

Acide loo 

Baryte 25y2. 

L'allanlale de plomb est soluble et cristallisable; il a une saveur 
douceâtre et stjptique ; il est composé de : 

Acide loo 

Protoxide de plomb. . . 24* 

(Ballet. Soc» phiL) 
MINÉRALOGIE. 

Sur ïHjdraie natif de Magnésie. 

L'bydrate natif de magnésie fut découvert pour la première 
fois et mis au rang à&^ espèces minérales , par lé D*" Bruce de 
New-Yorl. 11 ne Ta voit trouvé qu a Hoboken , dans le New-Jersey, 
traversant la serpentine dans toutes les directions, en forme de 
veines, depuis quelques lignes jusqu'à a pouces d'épaisseur* 

Le D' Hibbert, en 1817, a découvert la même substac 
SwinanesSy dans File d*Unro, Tune des lies Shetland, traversant 
la serpentine dans toutes les directions, mêlée avec le carbonate 
magnésien de chaux, et formant des veines d'un demi-pouce à 60a 
8 pouces d'épaisseur. 

Cet hydrate de magnésie se dissout entièrement dans les acides 
muriatique, nitrique et sulfurique étendu, et de la dissolution 
dans les acides muriatique et sulfurique, on obtient un sel déli- 
quescent de muriate de magnésie, ou des cristaux réguliers de 
sulfate de magnésie. Dans quelques cas, il se produit une très-légère 
eflervescence; mais cela provient certainement de particules ad- 
hérentes de caibonate de chaux ou d'une petite quantité d'acide 
carbonique qui aurpit été absorbée par l'exposition à l'air. 

L'analyse que le D*^ Fyfe a faite de cette substance a prouvé 
qu'elle est composée, ainsi qu'il suit : 

« 

Magnésie 69,75 

£au 3o,25. 

{Edimburgh Philosopha JoumS) 
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LE VOLUME DE L'ATOME DES CORPS; 

Par m. a. le ROYER, Pharmacien:, et J.-A. DUMAS, 

son Elève. 

Jr RESQUE tous les pbysîcîens célèbres se sont occupes de Tétude 
de la densité des corps, et Ton a lieu de s'étonner, en examinant 
leurs travaux, qu'il soit impossible de trouver une loi générale 
propre à lier tant de résultats isolés. Une foule de causes con- 
courent à rendre raison de la nullité des efforts qu'on a ou faire 
jusqua ce jour, et ce n*est qu'après une analyse raisonnée de 
l'opération elle-même, et du but dans lequel on devoit l'entre-* 
prendre, que nous avons pu parvenir à lui donner la précision 
nécessaire. La question se réduisoit à trouver un procédé qui fît 
connoitre la densité de la molécule intégrante d'un corps, alla 
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que cette valeor appliquée au poids admis par les chimistes pour 
la même molécule, uous donnât Tappréciation de son volume. 

11 falloit déterminer d'abordTétat dans lequel cette molécule se 
présente isolée, ou bien celui qui pouvoit nous offrir plusieurs 
molécules juxta-posées, de manière à n'oflVir aucun interstice 
robable entre elles. Le premier cas paroit s'offrir dans la plupart 
es précipitations chimiques^ et le second dans les corps cristal- 
lisés et dans ceux qui ont subi la fusion ignée. Ces divers modes 
d'existence ne permettent pas l'application des mêmes procédés 
pour arriver à la connoissance de la densité. La pesée hydrosta- 
tique ne s'applique bien qu'aux cristaux et aux corps vitrifiés, et 
l'on est forcé , pour les substances pulvérulentes, de les renfermer 
dans un flacon d'une capacité déterminée et d^évaluer la quantité 
de liquide qu'elles ont déplacé. 

Comme la densité de l'eau à 4'' c» est prise pour unité dans ce 
genre de recherches, il seroit très-agréable d'employer ce liquide 
a peser tous les corps; mais il est un grand nombre d'entre eux 
qui seroient dissous ou altérés chimiquement dès l'instant du 
contact, et pour lesquels on est forcé d'avoir recours à d'autres 
milieux. L'esprit-de-vin et l'essence de térébenthine satisfont à la 

Î^upart des cas, et nous les avons appliqués avec avantage à tous 
es corps susceptibles d'être dénaturés par l'eau. M. Hassenfratz^ 
dans un travail spécial sur la densité du sel , a préféré le mercure. 
Ce véhicule offre l'avantage d'un poids très-considérable sous un 
petit volume, mais il ne jouit pas d'une assez grande fluidité. U 
se se moule pas convenablement sur la surface du corps qu'on y 
plonge et laisse une grande quantité d'air autour d'eux. Ces incon-« 
véniens sont tellement frappans lorsqu'on l'applique h la pesée 
des corps pulvérulens, qu'il est diflicile de ne pas s'en apercevoir 
dès la première tentative. Aussi, M. Hassenfratz a-t-il été con- 
duit h des résultats extraordinaires, qui auroient dû lui indiquer la 
cause d'erreur qu'il néj{ligeoil. U a admis, par exemple, que 
l'alun anhydre, la chaux caustique^ etc. , étoient plus légers que 
l'cat). 

L'air qui adhère à la surface de tout corps immergé dans un li- 
quide, cause ^ sans contredit, la plus grande difficullé pratique 
que nous ayons rencontrée.* L'erreur qui en résulte est Ircs^ 
fob'e, lorsqu'il s'agit de peser des corps bien réguliers, mais 
elle devient au contraire fort considérable , s'il existe dans ceux 
sur lesquels on opère des anfractuosités ou des fentes. Enfin, si 
c'est uue substauce pulvérulente et insoluble dans Teau, ce liquide 




la mouille avec une telle difficulté , c^u'au moment où on ex* 
pose un semblable mélange 80us le récipient de la machine 
pneumatique y il se boursouflle avec violence et produit une 
écume qui rejaillit presque toujours hors du vase. Quelle qu'ait 
été la lenteur de Texhaustion ^ nous n'avons jamais pu parvenir à 
des résultats réguliers par ce moyen. 

La condition essentielle du liquide qu'on emploie à peser les 
poudres est donc la fluidité. Sous ce point de vue, l'essence de 
térébenthine est essentiellement avantageuse, car elle chasse 
presque tout l'air adhérent aux surfaces, sans qu'il soit néces- 
saire de placer le mélange dans le vide. Un alcohol foible de 
^ .r 5^ _ _i^ j j •. ' ' ' ' lelque agrément, car il 

'aussi considérable que 
pour que le mélange 
introduit dans le vide perde l'air adhérent aux surfaces, d'une 
manière lente et régulière qui permette de diriger l'opération 
sans perte. L'emploi de ce véhicule est encore avantageux, en ce 
qu'il ne gâte pas les soupapes et les pistons des pompes pneuma- 
tiques comme le fait Tessence de térébentine. 

Afin de donner une idée de ce genre de recherches, nous al-* 
Ions décrire ici les procédés employés pour connoitre le poids 
spécifique du soufre. M. Hassenfratz donne 1,99 pour la densité 
de ce corps : mais comme il avoit pesé du soufre en canon et que 
la cristallisation modifie d'une manière irrégulière son volume , 
nous avons préféré les fleurs de soufre. Nous en avons pris de 
très-pures^ soigneusement lavées et susceptibles de brûler sans 
résidu. 

On a mis dans trois flacons, dont les capacités a\^oient été dé* 
terminées par dix épreuves très-soignées, des quantités connues 
de soufre qu'on a recouvert d'alcohol très-foible. Un quatrième 
a été rempli du même liquide et on les a placés tous dans le vide, 
jusqu^à ce qu'il ne se dégageât plus de bulles d'air, ce qui n'a eu , 
lieu qu'au bout de trois jours. Alors on a rempli les quatre flacons 
avec le même alcohol, dont la bouteille de provision avoit sé- 
journé dans le vide à côté des autres. On les a laissés pendant 
deux heures dans une chambre dont la température étoit très- 
uniforme, on les a fermés avec des plans de verre dépoli el 
essuyés avec précaution. F^a température et la pression étant dé- 
terminées, on pesa les quatre flacons. L^élalon fournit la densité 
du milieu h Tinslant de Texpérience, ce qui donne au calcul une 
grande sécurité, en le rendant indépendant des dilatations qu'il 
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éprouve. Au moyen d'une formule simple , ou réduit tous les 
résultats au vide et à la température de If c. Voici ceux que nous 
avons obtenus : 

a,o85 
;2,o87 
j3,o86. 

D'un autre côté, l'on a pris loo grammes des mêmes fleurs de 
soufre qu'on a mis dans un matras avec de Teau distillée. On a 
fait bouillir le tout pendant deux heures ; alors on a introduit ce 
mélange dans un grand flacon; on a soigneusement lavé le ma- 
tras et rajouté les eaux de lavage à la première portion. Le flacon 
a été laissé pendant dix heures dans une chambre dont la tem- 
pérature étoit très-uniforme , on l'a rempli d'eau distillée , fermé 
par une plaque de verre dépoli , puis pesé soigneusement. Les 
circonstances de température et de pression étant connues , ou a 
pu réduire au vide et à 4"" c. la densité déduite de cette opération^ 
elle a été 

2,o3o. 

Cette expérience répétée avec le même soin a fourni 

:2,o87. 

On a tenté des épreuves comparatives avec Tessence de téré- 
benthine et l'on a trouvé en opérant^ comme avec le mélange 
alcoolique : 

2,075 

a,o63. 

Il est possible que la différence, quoique bien foible, tienne à 
l'action de Tessence sur le soufre. Aussi, nous laisserons ces 
résultats de côté et nous prendrons la moyenne des cinq pré* 
cédeus 2,086, comme devant représenter la densité du soufre à 
4^ cent, et dans le vide. 

Lorsque nous parvenons à trouver des valeurs qui coïncident 
aux millièmes près, nous les considérons comme fort exactes. Si 
l'erreur est dans les centièmes, le résultat peut encore servir^ 
mais dès qu'elle atteint les dixièmes, on ne doit en lir^-r parti que 
pour des approximations. Malheureusement, presque toujours, on 
trouve des erreurs de ce degré, soil par la lauie Ue l'observateur^ 
soit à cause de l'état du corps soumis à Texpérience. 

On conçoit qu au moyen de ces méthodes ^ et en portant une 
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sfttention sévère à ne peser que des substances très-pures, on 
pourra parvenir à débrouiller le sujet. Nous allons faire ici l'ap* 
plication de nos idées sur quelques corps oxidés que nous avons 
choisis à dessein, tant parce qu'ils permettent de tirer quelques 
conclusions générales ^ que parce qu'ils sont faciles à peser exac- 
tement. 

Silice. Deux cristaux taillés et parfaitement limpides, pesés, 
■ après un séjour de plusieurs heures dans le vide, ont donné 2,652 
et 2,65i pour la densité réduite à 4* et au vide. Celle valeur 
appliquée au poids de Tatome donné par M. Berzélius dans ses 
tables, fournit 225 pour son volume. En employant le poids de 
l'atome donné par M. Thompson , on auroit 226, niais il con- 
vient de préférer la première valeur qui ne renferme rien d'hy- 
pothétique. 

Acide borique. Il a été préparé à la manière ordinaire, fondu , 
puis pesé dans l'air et dans l'essence de térébenthine. Deux opér;.- 
tions successives ont fourni 1,828 et i,83i pour sa densité absolue 
à 4"" cent. On a donc 220 pour le volume de l'atome de ce corps , 
d'après M. Berzélius. 

Acide arsénieux. On a pris de l'arsenic blanc du commerce, on 
en a rompu plusieurs pains pour obtenir quelques fragmens vi- 
treux, transparens et sans vide appréciable. On les a pesés 
dans l'air et dans Tessence de térébenthine. Les résultats ont été 
3,705 — 3,694 pour la densité de cet acide, et par conséquent 335 
pour le volume de son atopie, en adoptant le nombre de M. Ber- 
2élius. 

Oxidule de cuivre. On a pesé un groupe de crîsfaux très- 
réguliers, sans apparence de fissure, et qu'on a eu soin, toute- 
fois, de laisser séjourner sous l'eau, dans le vide, pendant plus 
de 24 heures, avant de faire la pesée hydrostatique. La densité 
déduite de cette expérience, a été 5,749, ce qui fait i55 pour 
le volume de l'atome de ce corps s«lon M. Berzélius. 

Oxide de Bismuth. On l'a préparé en décomposant le nitrate 
par le feu, et augmentant graduellement la chaleur jusqu'à fu- 
sion complète. Le verre ainsi obtenu, pesé hydrostatiquement 
après le séjour convenable dans le vide, a donné 8 449 P^"** '^ 
densilé absolue de ce corps, et par conséquent 233 pour le volume 
de son atome. 

Oxide de plomb. On l'a obtenu en décomposant le nitrate par 
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Tammoniaque caustique^ lavant le précipite et le poussant au feu 
jusqu'à fusion complète. Lé verre obtenu , pesé bydroslatiquemeni 
après un séjour assez long dans le vide^ a donné 8,0 lo pour la 
densité^ d'où nous avons conclu 34? pour le volume de Tatome. 

Oxide de mercure rouge. Préparé par la décomposition du ni- 
trate, pesé dans Talcobol foible, comme nous l'avons expliqué 

pour le soufre. Densité, 11,290 ; volume de Tatome, :24o. 

i» 

Chaux caustique. On a pris de la belle chaux caustique , on la 
calcinée de nouveau , pendant plusieurs beures; elle se dissolvoit 
entièrement, et sans effervescence, dans Tatride muriatique, et 
un poids connu de cette cbaux transformée en muriate qu'on a 
poussé au feu, a acquis une augmentation de poids, correspon- 
dante à la composition du muriate. On a fait plusieurs pesées 
dans de l'essence de térébenthine très-pure et préalablement distil- 
lée sur un grand excès de muriate de cbaux , afin de la priver 
de tpute humidité. La densité moyenne ramenée au vide et à 
4"" cent., s'est trouvée 3,odo. Les résultats extrêmes étoient 
3» 10 — 5,07. Tous les autres obéissoiept entre ces deux limites* 
On à donc 32 1 pour le volume de l'atome. 

Carbonate de chaux. Deux cristaux de spath d'Islande ^ biea 
réguliers et sans fissures ont été pesés hydrostatiquement , et la 

Eesée dans l'eau n*a été faite qu'après un séjour de plusieurs 
eures dans le vide. La densité absolue de ce corps à 4"* cent, se 
trouvant égale à 3,78, le volume de son atome doit être 464* Si 
Ton considère maintenant qu'il est formé de deux atomes d'acide 
carbonique et d'un atome de chaux, on pourra supposer que 

jgT^Tg— = 1 16,5 fournit le volume de l'atome pour l'acide carbo- 
nique solide. , 

Sulfate de chaux anhjrdre. La nature nous fournit ce sel à 
l'état cristallisé, forme sous laquelle sa densité peut être prise 
avec exactitude. Elle est égale a 2,690 , ce qui fait 579 pour le 

volume de l'atome. D'où nous tirons -^2-^-^-^;= 174, volume de 

l'atome pour Tacide sulfurique solide. 

Sulfate de chaux cristallisé. Celui-ci diflere du précédent, en 
ce qu'il contient quatre atonies d'eau. Sa densité prise avec nos 
précautions ordinaires, se trouve 2,322 et le volume de son 
jltome 933. Si nous voulons nous former une idée de l'étal de 
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Teau dans celte combinaison, nous dirons 5: — ^^7~^=88,vo- 

lume de l'atome de Teau. Mais 88 : ii6 : : 4 • ^> d'où il suit que 
l'eau qui entre dans Ce sel subit une condensation d'un quart, 
si Ton part du volume qu'elle occupe à l'état de glace dont nous 
donnerons l'appréciation plus bas. 

Alumine. Nous avons préparé de l'alumine en précipitant 
l'alun par l'ammoniaque caustique. Après des lavages à l'eau 
bouillante continués pendant trois jours, an Ta desséchée , puis 
chauffée au rouge blanc à plusieurs reprises, jusqu'à ce qu'on fût 
sûr que son poids n'éprouvoit plus de diminution. Alors on l'a 
pesée dans l'essence de térébenthine et on a eu 4»^^^ pour sa den« 
site réduite au vide et à 4** cent. D'un autre côté, les minéralo- 
gistes indiquent 4)2 comme étant le maximum de densité de la 
Télésie. Ces nombres donnent i52 pour le volume de l'atome de 
l'alumine. 

Néphéline. Il nous importoit de vérifier le résultat précédent , 
par une sorte de contre-épreuve, et nous en avons trouvé l'occa- 
sion dans le minéral connu sous le nom de néphéline , qui 
consiste en un atome de silice et un atome d'alumine. Or, sa 
densité étant égale à 3,27, le poids de son atome à 1 358,75, ou 
en déduit 378 pour le volume de ce même atome. D'où l'on tire 
378 — 225, volume de latome de silice s= i53, volumf de l'atome 
d'alumine. V 

Eau. Il est évident que pour établir une comparaison valable 
entre cette substance et celles qui précèdent, il faut calculer le 
volume del'alome pour Teau solide ou à l'état de glace. La den- 
sité de celle-ci n'est pas facile à apprécier avec exactitude. 
M. Thompson l'évalue à 0^92, mais son procédé nous a paru peu 
susceptible de régularité. Nous avons trouvé ^ par des moyens 
que nous ferons connoitre ailleurs, qu'elle est au moins de 0,96. 
Cette valeur, appliquée au poids deTalome, prouve que son vo- 
lume est égal 3117. 

Nous réunissons tous ces résultais dans le tableau suivant: 
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NOM 

de la Substance; 



Poids 

de 

TAtome. 



Densité 

réduite 

au vide 

età4''c. 



Volume 

de 
r Atome» 



Rapport. 



Volume 

de 
TAtome 
I calculé. 



Glace 

Silice (f) 

Acide borique(i) 

Acide arsénieux(i) 

Oxidule de cuivre 

Oxide de bismuth 

Oxide de plomb 

Peroxide de mercure 

Chaux caustique 

Cabonate de chaux 

Acide carboniq. solide dans 

le carbone de chaux 

Sulfate de chaux anhydre. . 
Acide sulfurique solide dan& 

le sulfate de chaux 

Sulfate de chaux cristallisé. 

Alumine 

Néphéline 

Eau dans le sulfate de chaux. 

cristallisé 



112,4354 
596,43 

263,66 
1240,77 

891,39 
1973,80 

2789,00 

2761,60 

712,06 

1262,72 






1714,38 



ai64,ia 

642,32 

1238,76 



0,960 
2,660 
1,83a 
3,698 

5,749 

8,449 
8,010 

I 1 , 290 

3,080 

2,717 



2,960 



2,322 
4,200 
3,270 



117 
226 
220 

335 
i56 
233 

347 
240 

25 1 

116 
579 

174 

lt)2 
378 

88 



1 
a 
a 
3 
1 
2 
3 
3 

2 

4 

1 

5 

1 

8 
I 

3 



I 
1 



1 

1 

4 



116 

23a 
23a 
34$ 

i55 
a3a 

34s 
23a 
23a 

116 
58o 

174 

928 
i54 
386 

88 



Il nousserolt facile de multiplier ces citations, mais nous pré- 
férons placer nos résultats dans des séries qui permettent de 
tirer quelques conclusions de statique. Nous pensons d'ailleurs 
que personne ne se refuse à admettre, d'après ceux qui sont 
cîiés ici, l'existence d'un rapport simple entre le volume des 
atomes pris à l'état solide. Il paroitra fort probable aussi que 
dans l'acte de la combinaison , il n'y a qu'une simple juxta-posi- 
tion des particules, sans pénétration mutuelle, et que dans les 
cas de condensation, un seul des corps paroit en être affecté. 

L'exemple de la néphéline que nous avons cité à dessein , 
prouvera suffisamment que dans les corps cristallisés, la densité 
est en rapport avec la composition chimique; il seroit donc très- 
avantageux pour la science, que les chimistes qui font l'analyse 
d'un minéral, voulussent bieudonner en même temps la densité 



(i) Observations. Il peut re.«ter encore quelque doute sur le rapport que nous 
avons adopté pour ces trois corps Nous croyoni devoir prévenir que notre opi- 
ipiou n*eât pas encore arrêtée sur ce point. 

d*uDe 
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d'ane mrfnîère exacte et comparable, afin qu'on put en tirer lef 
volume de Talonie, pour certain corps qu'on ne peut se procu- 
rer à l'état de pureté. Tels sont les oxides au minimum de fer et 
de manganèse qu'on rencontre fréquemment engagés dans des 
combinaisons minérales, et qu'il est presqu'impossible d'isoler 
d'une manière convenable. 

La difficulté de se procurer les corps à l'étal de pureté chimique, 
constitue le principal et le plus rebutant des ennuis que ce travail 
nous a faitéprouver ; aussi recevrons-nous avec une extrême recon- 
noissance tous les résultats qu'on voudra bien publier, en les ac- 
compagnant des détails nécessaires pour constater leur -exacti- 
tude. Les corps simples et les composés binaires sont ceux dont 
l'étude présente le plus d'intérêt et de diOiculté; les premiers 
surtout paroissent jouir d'une propriété remarquable, que nous 
allons faire connoltre^ et dont la réalité nous paroit diûicile à 
constater. 



NOM 

du Corps. 



Type(i) 

Carbone cristallisé. 

Platine 

Molybdène (a).. . . 

Tungstène(a) 

Cuivre 

Manganèse (a). . .. 

Nickel 

Cobalt 

Fer 

Tellure 

Zinc 

Arsenic 

Chrome 

Palladium 

Or(3) 

Etain 

Antimoine 

Phosphore 

Plomb 

Argent 



Densité. 



Poids 
de TAtome. 



Volume 
de l'Atome. 
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f,V'' 


8.5 
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6, 110 


806,45 
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806,45 


8,3 


940,77 


5,9 


7o3 


11,8 


1407,5 


i9>4 


299^ 


7,39 


1470,58 


6,8 


1406 


^>77 


392,3 


1 1 ,35 


2589 


10,48 


2703 , 2 1 



7,25 

21 ,22 
56,70 

^9 

G9>4o 

87,90 
88,90 

88 

86,8 

87 
io3 
116 
ii3 

120 

^'9 
i54 

201,7 

206 

227 

2i8 

I 257,2 



Rapport. 



X 
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8 

9 

9 

la 

la 

12 

la 
la 

î4 
16 

16 

16 

16 

aà 
28 

38 
33 

3a 
36 



(1) Observations. Nous avons considéré 
volume du plus petit des atomes. Nous ne 

Toma XCII. JUIN au 18a i. 



7,25 ou bien ^ , comme étant le 
coanoiisons aucun corps^dont l'atome 

Fff 
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L'inspection de la dernière colonne suffit pour prouver l'exi- 
stence d'une série arithmétique dans le volume de Tatome des 
corps simples. 11 seroit en effet très-facile de trouver des raisons 
pour des poids d'atomes multiples ou sous-multiples de ceux que 
nous avons adoptés et au moyen desquels on pût remplir les lacunes 
qui restent dans la progression. En nous bornant à ceux que nous 
avons cités, on trouveroit 

3.6.8. 12. 14. 16. 18*22.24.28.52.36. 

Le carbone fait seul exception. Tous les autres peuvent être con- 
sidérés comme des termes d'une progression par diflërence, dont 
la raison seroit égale à 2. 

Cette loi remarquable, si elle se confirme, comme nous l'es- 
pérons, donne à notre avis une grande probabilité en faveur de 
la simplicité du corps qui lui est soumis, et fournit une espèce 
de contre-épreuve dans l'évaluation du volume des atomes 
simples, et par suite dans celui des atomes composés. 

Nous n'essayerons pas de discuter daiis toute leur étendue , 
les principes de Chimie générale qui découlent nécessairement 
de ces propriétés de la matière, et nous attendrons que des faits 
mieux établis nous permettent d'exposer nos idées avec sécurité 
sur des bases expérimentales, sans lesquelles on ne sauroit leur 
attribuer la moindre valeur. Nous prions, toutefois, les personnes 
que ces recherches peuvent intéresser, de suspendre leur juge- 
ment jusqu'à ce qu'elles connoissent notre travail dans son en- 
semble, et qu'elles puissent apprécier Tétendue et la variété des 
lois qu'il apprend à connoitre. Nous les prions encore de croire 
que nous ne négligerons pas les moyens de rendre les pas que 
nous feions dans cette riche carrière aussi sûrs qu'ils seront 



possède bien rtellement ce. volume; maïs cette expression rons a paru susceptible 
df faciliter les comparaisons et n'entraîner d'ailleur- aucun inconvénieut i*eii- 
•ible. 

(2) Le molybdène, le tuagstène et le manganèse n'ayant pas ité pesés «n lingot 
ou en bouton bien parfait, s'éloigi^ent plus que les autres du rapport que nou» 
leur assignons. L'erreur se corrige , si Ton suppose que leur denaité est plus forte 
de quelques dixièmes. 11 est également possible que le poids de leurs» atomes 
c'ait p>as toute la r'gueur nécessaire. 

Ç)) L*or n'est pas très-correct non plus, et nous avons tout lieu de croire qut 
le poids de Tatome eut inexact. Nous en exposerons les raisons dana notre tra- 
vail sur les iodures. Cependant nous doQAûAâ La préférence à la détermixàaiioa 
de M. Pelletier &ur les autres. 
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lents, à moins que les amis de la Minéralogie ne veuillent bien 
nous aider de Uur côté. 

Nous terminerons, en observant que la loi dont nous venons 
d'exposer les preuves, n'a pas grand rapport avec celle de 
M. Gay-Lussac. Ce savant avoit conçu la question d'une manière 
parfaitement opposée à la nôtre, et s'étoit persuadé qu'on devoit 
établir les combinaisons par les volumes pris à Tétat de gaz ou de 
vapeurs, pour tous les composés que la nature nous offre. Il avoit 
essayé quelques cas pour fixer les idées , mais il a paru renoncer 
à cette spéculation , ou du moins ne lui donner aucune suite, 
depuis les premiers travaux a ce sujet qu'il a publiés dans les 
Mémoires de le Société d'Àrcueil. 



MMaaftN***B*«ta 



OBSERVATIONS 

Sur rhistoire naturelle de la Sertulaire gélatineuse 

{Serùularia gelatlnosa, Pallas); 

Par m. le D^ JOHN FLEMING. 

Malgré le génie pénétrant et la persévérance qu'ElUs a dû em- 
ployer pour donner les caractères d'un grand nombre d'espèces 
de Serlulaires qui se trouvent sur nos côtes , il reste cependant 
encore beaucoup de choses à faire pour compléter Thistoire de 
celte belle tribu de zoophytes. Depuis le temps de notre Linné 
britannique, peu d'observateurs cependant ont dirigé leur atten- 
tion vers rétude de ces animaux^ de manière à i^ous faire con- 
noltre quelque espèce nouvelle, ou à augmenter nos connois- 
sances sur l'organisation et la distribution de celles qui ont été 
décrites jusqu'ici. 

En 1800, M. Adam publia la description d'une espèce qu'il 
considéroit comme nouvelle, et qu'il nomma Sertularia imbricuta, 
dans le V* vol. des Transactions de la Société linnéenne de 
Londres, pag. 11, tabl. 2, fig. 5 — 11. M. Lamouroux, dans son 
ouvrage important : « Histoire des polypiers coralligènes flexi- 
bles », pag. 184, paroU avoir quelques doutes sur la nature 
animale des Sertulaires^ et être porté à les considérer comme 
appartenant à la tribu des ihalassiophytes {sea-wieds). Les des- 

Fff a 
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crîplions imparfailes el les figures peu claires qui sont donuees 
dans rilluslralion de ses caractères, juslifienC de pareils doutes, 
el nionlreiil la iftécessilé d'examiner de nouveau les espèces avant 
que l'on puisse assigner a ce genre une place déterminée avec un 
grand degré de confiance suffisant. 

La Sertularia pennalula dTJlis , Zooph., pag. 56, tab. VII, 
fig. 42 , et qu'il suppose être une espèce orientale , est native 
des côtes de Devoushire. Nous devons cette découverte à M. G. 
Montagu , auteur bien connu de l'Histoire des Testacés de l'An- 
elelerre et du Dictionnaire oruilbologique, qui, dans une lettre 
datée du 27 décembre 1808, m'informa de ce t'ait, el me fit passer 
un bel échantillon de cette espèce. Ce zoologiste célèbre a fait 
une grande attention aux zoopnytes des rivages de l'Angleterre; 
en sorte que sa mort qui a eu lieu avant qu'il n'eût réuni les ob- 
servations qu'il avait recueillies pendant une longue période de 
recherches actives, doit être regardée comme une véritable perle 
nationale. A ma prière, il publia le Mémoire sur les Eponges 
britanniques, qui a paru dans les Mémoires de la Société Wer- 
lîérienne, vol. II. pari, i^*, et qui offre de nouvelles preuves de 
sa grande activité, et de la finesse de l'observateur. S'il eût vécu 
plus long-temps, il étoit dans l'intention de rédiger ses obser- 
vations sur le genre alcyon de Linnœus, genre dont il avoil dé- 
terminé, à ce qu'il paroit, près de 4^ espèces dans nos mers. 
Heureusement pour les intérêts de la science , sa collection 
importante a été achetée par le public, et fait maintenant partie 
du Muséum britannique, en sorte que nous pouvons nous reposer 
avec confiance sur le zèle et l'inlelUgence du D' Leach , zoolo- 
giste de cet établissement, pour nous donner l'histoire des 
espèces nombreuses et non décrites qu'il contient,. et pour élever 
aussi un monument à la mémoire de son illustre compatriote. 

Dans le mois de novembre 1808, j'ai observé une nouvelle 
espèce de Sertulaire dans les parcs à huilre de Newh^ven^ 
et, dans l'année suivante, j'ai retrouvé la même espèce à Aber- 
brothicketen Zetlande. Elle se rapproche, pour la structure, de la 
S, vevlicillata d'Ellis (Corallin. , pag. 2 , n* 20, tab. XIII, fig, ak)i 
mais elle en diffère, outre quelques autres caractères, par la dis- 
position îrrégulière, et parce que ses cupules sont presque ses- 
siles. Ayant communiqué des échantillons de ce zoophyte à mon 
correspondant scientifique et ami, M. Montagu , il les reconnu! 
comme provenant d'une espèce qu'il avoît trouvée sur les côtes 
du Devonshire, et à laquelle il se proposoit de donner le nom. 
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trivialde dumosn. Mais je ne puis clans ce moment entrer dans 
les détails de Thistoire de cette espèce, ni d'autres nouvelles es- 
pèces , m'c'tant proposé de donner dans ce Mémoire, une des- 
cription complète de la Sertulana gelatinosa de Paîlas, avec quel- 
ques observalio» s sur son histoire et sur sa structure. 

Sertularia gelatinosa , tige composée de tubes , branches par 
'paires, étalées, subalternantes j denticutes de la tige alternes, et en 
forme de cloches. 

Corallina Oliformis ramosa pedunculis calyculorum contortis. 
Ellis, Corallinés, pag. 23, lab. XII, fig. c C; tab, XXXVIII, fig. 5, 

By Cy Dy R> 

Sertularia gelatinosa. Pallas Elenchus zoopfaytorum^ pag. 116, 

La base de cette Sertulaire, par laquelle elle adhère aux pierres, 
est étendue et spongieuse; elle est formée d'un çrand nombre de 
fibres tubuleuses, très - mêlées entre elles, qui se rapprochent 
promptementpour former la tige. 

Cette tige s'élève quelquefois jusqu'à près d'un pied de hauteur, 
et elle est assez flexible pour se mouvoir à la moindre agitation 
de l'eau. Elle est plus épaisse à sa base , où elle est formée de beau- 
coup de tubes ; mais comme ils diminuent en nombre jusqu'au 
sommet, où Ton ne peut apercevoir qu'un seul tronc, elle se 
termine graduellement en pointe. Elle est presque droite dans 
toute sa longueur , et est rarememt divisée. 

Les branches sont disposées autour de la tige presque d'une 
manière alterne ; et comme les plus longues sont celles de la base, 
elles diminuent graduellement jusqu'au sommet : il 'en résulte 
un contour conique, agréable. Elles sont disposées par paires, 
qui ont leur origine presqu'au même point. Elles ne sont pas for- 
mées de tubes extérieurs, comme dans quelques autres Sertulaires 
qui ont la tige composée, mais de ceux du centre qui se sont 
contournés à sa surface avant d'en sortir. Les branches sortant de 
la tige, presque dans une direction perpendiculaire , elles diver- 
gent l'une de l'autre sous un angle de 45° environ . Chaque branche 
est conique et fort pointue, et elle fournit vers sa base des rameaux 
subordonnés, également par paires, et semblables à ceux de la 
tige-mère. A la un ils deviennent alternes, se raccourcissent gra- 
duellement, chaque rameau subordonné ne supportant que des 
denticules alternes, et se terminant par une paire de dents ou par 
une seule, et par un renflement er massue qui contient les rudi- 
meus d'une denticule future et d'un polype. 
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Les denlicules sont terminales, et sont supportées par de 
courts pédoncules qui sortent de la tige, dans un ordre alterne. 
Elles sont en forme de cloche, un peu saillantes, et avec un rebord 
entier. 

Les vésicules sont ovales, un peu cylindriques , avec un orifice 
tronqué et rétréci, fermé par un opercule hémisphérique. Elles 
sont solitaires, presque sessiles, et naissent dans les branches des 
pédoncules des denticules. Au point de séparation des plus grandes 
branches, il y a ordinairement un petit rejeton supportant des 
denticules avec des vésicules. 

Les tiges sont d'une couleur brunâtre, opaque, et d'une consi- 
stance assez ferme; mais, en approchant des extrémités, elles de- 
viennent molles, incolores et transparentes, en sorte que la tige 
centrale du polype peut aisément être distinguée. Immédiatement 
au-dessus de chaque division, qu'elles soit formée par une branche 
ou par une pédoncule, il y a plusieurs rides transverses, variables, 
en nombre, étant rarement au-dessous de 3, rarement au-dessus 
de 6 ; on en trouve de semblables sur les pédoncules , à la base des 
denticules. Les tiges, à leurs divisions de branches, sont un peu 
renflées, tandis qu'au contraire, les pédoncules, à la base des 
denticules, sont un peu étranglés. 

Le corps du polype est visible d'une manière distincte, à travers 
l'enveloppe transparente. Dans les branches , il est un peu obscur^ 
mais il devient plus pâle vers les denticules. Le pédoncule du 
polype qui correspond k celui de chaque denticule est étroit, 
mais il s élargit subitement dans chacune d'elles pour former le 
corps, qui a presqu'absolument la même forme que la cellule ^ 
et dont le sommet est terminé par les tentacules disposées en 
cercle. Ceux-ci sont au nombre de 20 environ, linéaires, mousses 
à l'extrémité, et divisées en 10 articles environ. Au-dessus du 
cercle des tentacules, il y a une tête globulaire, qui contient la 
bouche. Les polypes ne sont pas très -irritables, car, quoique 
piqués avec une aiguille, rarement ils se retirent complètement 
de leur loge, et quand on les laisse tranquilles, ils se développent 
bientôt eux-mêmes, le sommet du corps sortant jusqu^au bord 
même de la cellule, et les tentacules divergeant et se recourbant 
à la renverse sur le corps. Lorsque l'animal est en action , j'ai 
observé que l'eau avalée par la bouche descend dans l'espace de 
quelques secondes, à travers le parenchyme gélatineux du corps 
et des pédoncules, et revient ensuite pour être rejetée. Le fluide 
circulant ainsi ne semble pas se mouvoir en un corps solide k 
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trayers les vaisseaux tubulaires , mais 5e diviser en globules très- 
fins, qui se répandent dans le tis^^u cellulaire. 

En général, il y a plusieurs tiges pria i pales adhérentes à la 
même pierre, et un petit nombre de jeunes individus qui en 
naissent à leur base. Dans la situation où je les ai observées 
elles n*ont jamais pu passer Thiver, ayant été toutes détruites pen- 
dant cette saison par' les glaces flottantes. Il parolt que cette espèce 
est très-commune dans le Tay, au-dessus de Balmerino, aux 
environs du rivage de Flick. Ce n'est que dans ce dernier endroit 
que j'ai pu les observer en place. En cet endroit, l'eau est jau- 
nâtre, et ses autres conditions, comme influencées par la marée, 
ont été détaillées dans mon Mémoire sur la jonction de l'eau 
douce des rivières avec Teau salée de la mer, inséré dans les 
Transactions philosophiques de la Société royale d'Edimbourg^ 
vol. VIII, pag. 507 — 5i5. 

Cette espèce est vivace, le polype pouvant rester hors de Feau 
plus d'un jour sans périr. C'est certainement une espèce littorale^ 
vivant dans des places qui sont laissées à sec à chaque marée. 
Lorsqu'on la conserve dans de l'eau que l'on ne change pas, les 
polypes se contractent bientôt dans leurs denticules, et le corps 
du polype cesse d'être visible dans les tiges. Dans quelques indi- 
vidus que j'avois négligés pendant quinze jours, l"eau n'ayant 
pas été renouvelée pendant ce temps, je trouvai tous les polypes 
ridés dans leur denticule , et un grand nombre de filamens blancs 
sortant des branches. En examinant l'origine de ces fîlamens, je 
trouvai que plusieurs naissoient de la base des tiges; mais, en gé* 
néral, ils étaient formés par un allongeinent au pédoncule de 
chaque denticule, sa capsule ayant disparu. Les filamens secompo- 
soient, ainsi que dans les tiges d'où tls provenoient, d'une enve- 
loppe molle, et du cordon médullaire qui y est contenu. Les 
extrémités de ces filamens étoient en forme de massue, et en prenant 
plutôt la forme d'une denticule, elles donnoient issue aux tents« 
çules d'un polype qui avoit été formé dedans. La base de cette 
nouvelle denticule etoit annelée comme dans les anciennes. 

Dans les mêmes étangs, fai pu observer cette Serlulaire, j'ai pu 
aussi voir la Sertularia ramosa et une espèce de flustra qui ne me 

5 >a t'Oit pas avoir été observée. J'ai trouvé celle-ci pour la première 
bis, en 1806, sur la côte de Leith. Elle diffère de toutes les es- 
pèces parasites d'Angleterre , comme les pilosa , dentataj lineata, 
nX membranacea , laajflustra bulUita de Solacider , et qui a été reprise 
par Stewart et Turton, n'est autre chose que le ccUepora pumicosa 
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dans son état parfait. C!ette nouvelle espèce , que j'ai nommée 
flustra iinicornis y se dispose en croûte sur les fucus et les pierres. 
Les cellules sont contiguës, ovales , avec un appendice conique^ 
mousse au sommet de chacune. Elle couvre souvent la tige des 
irieux individus de la Sertulaire dont j'ai traité dans ce Mémoire. 
Elle est aussi, ainsi que la tubulaire, presque toujours infectée par 
plusieurs espèces de vorticelles, parmi lesquelles la magnifique 
f^. r)ol/pina esila plus remarquable. Jai^aussi observé une petite 
espèce de coryne, dont les caractères n'ont pas encore été suffi- 
samment spécifiés. 

La description qui précède s'accorde si complètement avec 
)es caractères que Pallas a donnés à sa Sertularia gelatinosa y que 
j'ai pu adopter le nom trivial sans aucun doute. Il y a cependant 
une différence sur laquelle il sera nécessaire de faire quelques re- 
marques. Pallas, dans la description qu'il donne de cette espèce 
(Elenchus zoopbytoruro, pag. 1 17), dit de l'ouverture des denti-* 
cules, margine eleganter crenato , tandis que, dans la Sertulaire 
que j'ai décrite, le bord est bien entier. Mais , d'après la manière 
extrêmement variée que j'ai employée pour étudier l'ouverture 
de ces denticules, en employant des verres de différentes forces, 
je suis certain qu'elle n'est pas denticulée, et je soupçonne fort 
que Pallas a été séduit par quelques-unes des mêmes apparences 
qui se sont offertes à moi dans le cours de mes observations. Le 
polype se rétracte souvent dans sa loge d'une manière incomplète, 
en laissant Textrémité de ses tentacules visible au-delà du bord 
de la cellule , ce qui présente une disposition telle que celle qu'offre 
la S. volubilis dans Ellis, Corail. , tab. 24, f. A. C'est seulement 
quand on l'irrite avec une aiguille, ou qu'on le laisse manquer 
d'eau pendant quelque temps, que ce petit animal se rétracte com- 
plètement dans sa cellule, et qu'il permet ainsi de voir distinc- 
tement le bord de celle-ci, précautions que très-probablement 
Pallas n^avoit pas prises. En outre, le grand nombre de vorlicelles 
qui occupent la surface et les bords des denticules, peuvent donner 
à celles-ci quelquefois une apparence crénelée. 

En comparant les caractères que présente celte coralline avec 
les différentes figures que donne Ellis dans son Histoire desCoral-* 
Jines^ je suis porté à regarderies figures représentées, tab. XII, 
fig. cC , et tab. XXXVIlT, fîg. 5, comme faites d'après de jeunes 
individus de la même espèce. Elles n'ont certainement jamais été 
faites d'après des échantillons de la S. eeniculatUy figurée partielle- 
ment, tab. XII, a*" 19, b B, a laquelle Ellis lui-même étoit porté 

a 
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i lés rapporter, opinion dans laquelle il a ëlé suivi par Pallas; 
elles ne doivent pas non plus appartenir à la S, dicliotonut y avec 
laquelle Solander (Zooph., pag. 49) les confond; car ces deux es- 
pèces, quoique appartenant au même genre naturel, sont spëci- 
^({uement distinctes. Après avoir examiné celte Sertulaire dans 
dîtferens états de grandeur, et lui ayant trouvé absolument les 
mêmes formes qu'Ëllis a figurées , si ce n^est que je n'ai pas vu les 
jeunes polypes sortir des vésicules^ je suis convaincu de la néces* 
si lé de rapporter à la S. gelatinosa de Pallas les figures d'Ellis que 
j'ai citées plus haut. 

Celle espèce fait partie du nouveau genre Laomedea de M. La- 
mouroux, dans l'ouvrage duquel on la trouve citée avec celte 
noie : an hujus generis ? Il ne sera pas réellement difficile de ré- 
pondre à celte question d'une manière lout-à-fait satisfaisante. 
En effet, si le laomedea antipathes ou la Sertularia spinosa d'Ellis , 
Cor,, lab. X(, n° 17, que M. Lamouroux décrit et figure, doit ap- 
partenir à ce genre, alors la Sertularia gelatinosa ne doit pas eà 
être. Mais elle doity être rangée, si ces espèces et d'autres analogues 
en sont renvoyées, et les oertularia dlchotoma et S. geniculata 
devront être conservées; car ily a plusieurs points de ressemblance 
entre ces espèces, comme dans les denticulées pédonculées, et dans 
les vésicules axillaires. La Sertularia muricata, que M. Lamou- 
roux a aussi rangée dans le même genre, présente des caractères^ 
très - différens de toutes celles avec lesquelles on l'a réunie. 
Je possède une nouvelle espèce fort voisine de celte dernière^ 
provenant du Loch de Belforl , et qui ma été donnée par M. Tem- 
pleton d'Orangegrove , savant botaniste, et auquel la Faune 
anglaise doit la découverte de Vephydatia canatina ( spongiœ 
sp. Linn.) trouvée adhérente sur les bords du canal au-dessus de 
Lisburn. 

Tandis que quelques Sertulaires , qui ont des tiges formées 
d'un simple tube, peuvent se soutenir elles-mêmes comme la 
S. ahietinay d'autres, également simples dans leur structure , 
empruntent un support à d'autres corps, comme la S. volubilis. 
Enfin, dans une troisième tribu, plusieurs tiges tubuleuses s^u- 
nissent pour se former un support mutuel , de manière à produire 
une tige composée, également uniforme dans son profil symé- 
trique, dans son arrangement^ comme cela a lieu danf les espèces 
dans lesquelles la tige est simple ; telles sont les S. verticillata j 
halecina et gelatinosa; mais, avec ces différences dans la structure, 
ne correspond pas, un arrangement particulier de denticules et 
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de vésicules, en sorte que ce caractère, qui paroit à la preniîtrc 
vue fort naturel, est réeilentent d'une importance secondaire. 

La S. gelatinosa n'a pas été rapportée comme de l'Angleterre 
par Berkenhout ni par Turlon. Elle a cependant été notée comme 

telle par Stewart, dans sesËlémens d'Histoire naturelle, p. 444> inaî»^ 
sans synonymie ni citation. Pallas cite la coralliria confervoides , 
gelatinosa , alba, geniculis crassiusculis , pellucidis , Ray, Sy nop. , 
pag. 34, n® 7, comme synonyme de la S. gelatinosa, Ellis con- 
sidère l'espèce de Ray comme la S. spinosa. Nous soupçonnons 
que cette espèce de Ray n'appartient ni à l'une ni à l'autre, mais 
Il la S. geniculata^ dont elle a tous les caractères. Il n'est pas 
probable qu'un naturaliste aussi exact ait oublié les caractères 
distinctifs de l'espèce que nous venons de décrire^ si elle se fut 
offerte a son observation. 

Aussitôt que les circonstances le permettront, je me propose 
de soumettre à un examen critique les genres et les espèces de 
zoophy tes des mers de l'Angleterre, de déorpuiller l'extrême con- 
fusion qui règne dans cette partie de la science, et de faire con- 
xioltre un assez grand nombre d'espèces non décrites, afin de 
préparer ainsi l'histoire des espèces perdues, et qui ne se sont 
conservées qu'à l'état fossile dans les terrains de l'Ecosse. 



NOTE 

Sur un nouvel exemple de la réunion de Coquilles ma-- 
rines et de Coquilles fluviatiles fossiles dans les mêmes 
couches j 

Par m. Constant PREVOST. 

L'une des conséquences les plus importantes que l'élude rai- 
sonnée des corps organisés fossiles ait fournies depuis que la 
Géologie a pris si dignement sa place parmi les sciences d'ob- 
servation, c'est que les dernières couches ou enveloppes qui 
revêtent le globe terrestre et qui ont été évidemment formées 
par sédiment, n'ont pas été déposées dans le même liquide^ 
mais alternativement dans des eaux salées et dans des eaux douces « 
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•ce qui fait supposer ou des modifications successives dans la 
nature des mérnes eaux, ou le retour et la retraite de la mer a 
plusieurs reprises dans le même lieu et après un temps con- 
sidérable. 

L'esprit d'exactitude qui mainteaant dirige les naturalistes et 
principalement les géologues, en leur faisant abandonner fet 
liypothèses frivoles qui n ont que trop long-^temps occupé sans 
fruit leur imagination, ne leur interdit pas cependant <)e recher- 
cher au moins dans des causes secondaires Te^plication des faits 
qu'ils observent 9 ou, dans un autre sens, de conjecturer la na- 
ture de ces causes par le rapprochement de plusieurs obser- 
vations. 

Bien différentes des hypothèses , les conjectures théoriques sont 
aussi utiles aux progrès de la science que les premières ont été 
un obstacle à son avancement; elles sont le lien et l'expression 
des faits connus; c'est par elles que l'observateur est conduit 
d'une découverte à de nouvelles découvertes, et qu'il est mis en 
garde contre les illusions et l'erreur. 

Depuis que Ton ne considère plus l'Histoire naturelle, propre- 
ment dite, seulement comme devant conduire à la connoissance 
empirique et superficielle de chacun des corps de la nature, et 
que l'on est bien convaincu de la nécessité de connaître essen- 
tiellement les rapports que ces divers corps ont entre eux et 
ceux qui se trouvent nécessairement entre l'organisation, la forme^ 
les propriétés, les usages et habitudes de chacun, un vaste champ 
s'est ouvert devant Tobservateur, et la science est assez avancée 
pour qu'un fait bien simple en lui-même puisse occuper l'esprit ea 
acquérant une grande importance par ses liaisotts avec d'autres 
faits, et pour qu'une vérité d'un haut intérêt puisse s'établir oa 
acquérir plus de force sur l'ensemble d'observations que Ton croi-. 
roit insignifiantes, considérées isolément. 

Ainsi, l'étude des rapports naturels qui existent entre les 
formes , l'organisation et les propriétés et habitudes des végé- 
taux, a donné aux botanistes qui ont su en apprécier la valeur^ 
les moyens de généraliser l'histoire des plantes qu'une même 
structure rassemble dans une seule famille, au point que, guidé 
par une' analogie raisonnée, on peut arriver à prédire aujourd'hui 
les propriétés utiles ou nuisibles, et l'habitation probable dune 
plante nouvelle, d après ses rapports généraux avec telles ou 
telles plantes déjà étudiées. 

La même coïncidence n'existe pas moins entre l'organisation, 
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les formes, le faciès des animaux et leurs mœurs et liabitn^es^ 
C'est cette vérité bien sentfe et surtout bien appliquée qui a 
forcé de conclure que parmi les débris fossiles de corps orga- 
nisés conservés dans les couches modernes de la terre, ceux aui 
présentent un certain nombre de caractères communs av€C les 
animaux de nos mers, doivent avoir vécu comme eux dans des 
eaux salées, tandis que ceux qui ressemblent aux êtres que nou- 
rissent les fleuves et les lacs actuels ont dû exister également 
^ans des eaux douces. La conclusion était rigoureuse, et la dis- 
tinction des terrains marins et des terrains d'eau douce , d'après 
les débris fossiles qu'ils renferment, une fois établie sur plusieurs 
points, a été confirmée par un grand nombre d'observations ul-^ 
térieures. 

Cependant, la superposition alternative, et plusieurs fois répé-» 
tée dans le même lieu, du produit des eaux douces et des pro* 
duits de la mer, ne pouvant s'expliquer que par la retraite et le 
retour de celle-ci à une grande élévation; la supposition d'un 
phénomène si remarquable et si difficile à concevoir dans l'état 
actuel du globe, d'après les connaissances géogéniques acquises, 
n'a pu être adopté définitivement qu'après un examen attentif. 
Beaucoup de géoloimes ont cherché et cherchent encore si l'on 
ne pourrait pas expliquer la présence de productions alternati- 
vement diflPerentea d;^ns un même lieu^ par unf autre moyen que 
Îiar celui de l'abaissement et de relèvement itératif des eaux de 
'Océan. 

. Cette réserve apportée à l'admission de vérités nouvelles, est 
]()ien plus favorable aux progrès des sciences que l'enthousiasme 
amphatique qui porte à embrasser aveuglément, et sans examen , 
les idées séduisantes sur la foi de Tauteur qui les publie. Le doute 
en science n'est injurieux pour personne ; car il faut toujours 
supposer que la bonne foi dirige les objections comme elle a 
présidé à l'annonce des opinions que Ton cherche à réfuter. 

Ainsi, lorsque MM. Cuvier et Brongniart ont avancé qu'aprè» 
avoir quitté le sol parisien pendant tout le temps nécessaire au 
dépôt des gypses , la mer était revenue une seconde fois cou- 
vrir les points les plus élevés du même sol; parce que entre les 
dépôts marins du calcaire à cérites et celui des grès coquillers qui 
surmontent la formation gypseuse,on trouve les couches épaisses et 
nombreuses de celles-ci qui renferment exclusivement descoquilles^ 
des débris de poissons, de reptiles, de mammifères, et de plantes 
€[ue l'analogie fait rapporter aux êtres qui habitent les eaux douces» 
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actuelles ou leurs bords; plusieurs savtns cherchèrent à voir par 
des expérie^nces directes » si des eaux salées progressivement ne 
pourroiént pas convenir à nos animaux d'eau douce; mais les 
expériences ingénieuses qui ont été tentées a ce sujets eussent- 
elles prouvé sans réplique que des lymnées et des planorbes, 
par exemple, peuvent ne pas pérjr par PefTet d*un long séjour 
dans les mêmes eaux qui nourissent les huîtres et les autres es- 
pèces de mollusques marins, il resterait encore bien des explica- 
tions à donner: en effet, pourquoi, dans des terrains d'une épais- 
seur considérable, d'une nature bien caractérisée, cette réunion 
exclusive d'êtres de classes très-différentes ^ mais ayant cette seule 
analogie commune qu'ils ressemblent à ceux des mers , tandis que 
dans d'autres terrains placés immédiatement dessous ou dessus 
les premiers, et offrant des caractères minéralogiques de struc- 
ture bien tranchés, indépendamment delà présence des fossiles, 
on voit d'autres êtres qui ne rappellent que les habitans des eaux 
douces ? 

Si le même liquide avait pu nourrir les uns et les autres, pour- 
quoi ne trouveroit-on pas leurs débris pêle-mêle partout, puis- 
qu'on voit les uns et les autres, dans les parties lea plus anciennes 
comme dans les plus modernes des terrains tertiaires? 11 est vrai 
que quelques couches présentent ce mélange des productions 
marines et de productions d'eau douce, et cette objection 
d'autant plus forte, que le fait est présenté isolé des circonstances 
qui raccompagnent , a été faite aux auteurs de la Géographie 
minéralogique des environs de Paris; mais l'examen attentif des 
localités semble avoir démontré que ces derniers hiis peu nom- 
breux ne sont que des exceptions à la règle générale , qu'ils con« 
firment. plutôt qu'ils ne la détruisent. En effet, le mélange a 
rarement lieu dans des couches d'une épaisseur considérable; 
jamais il n'est en partie égale; les bancs qui le présentent appar-^ 
tiennent k des terrains meubles et de transport, comme des grès 
et des marnes ; la nature de ces bancs ne présente exclusivement 
ni les caractères minéralogiques des terrains^ regardés comme évi^ 
demment marins, ni ceux des terrains appelé» aeau douce; et en; 
outre, c'est toujours au point de contact de deux de ces terrains- 
bien différens, que le mélange a lie^i. 

Pour nous en tenir aux terrains des environs de Paris, nou» 
rappellerons la découverte faite par MM. Gillet Lauroont et Beu- 
dan , de là réunion des lymnees et des cyclostomes avec les 
eérites, les lucines, etc., dans les grès de Beaucbamp, auprès de 
Pierre-Laye* 
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Nous-mêmes (Journal des Mines, lom XXllI, n* i38, an- 
née 1^09), nous avons fait connoitre, avec noire ami M. Des-- 
maresty que, dans les parties inférieures de la formation gypseuse 
à Montmartre, on trouvait plusieurs bancs de marnes remplies 
d'empreintes de corps marins, interposés à des lits de gypse, de 
la même manière qu'au-dessus des marnes vertes qui surmon- 
tent cette formation d*eau douce, on voit encore des cristaux 
de sulfate de chaux dans les premières couches qui sont pétries de 
coquilles,et qui appartiennent déjà à la deuxième formation marine. 

L'observation qu'il nous reMeà rapporter, et qui fait l'objet de 
cette note, signale un nouvel exemple de la réunion des coquilles 
d*eau douce et de mer dans les mêmes lits , et c'est encore au 
point de contact de deux formations bien distinctes dans les ter- 
rains parisiens que le mélange a lieu. 

On se rappelle qu'entre la craie qui renferme des coquilles 
marines et qui forme le sol le plus profond de ces terrains, et 
le calcaire a cérites dont les nombreuses carrières alimentent les 
constructions de la capitale, on trouve interposée l'argile plastiq[ue 
sans coquilles, et que, dans les parties supérieures de celle-ci, des 
bancs plus ou moins puissans cie grès et de lignite terreux, con- 
stituent une formation particulier^ très-étendue, dont les fossiles 
ont été rapportés par le plus grand nombre des géologues a des 
corps organisés terrestres ou d'eau douces Cette formation des 
lignites supérieurs à la craie se laisse voir dans un grand nombre 
de points, et c'est à elle, par exemple, que se rapportent les 
couches épaisses exploitées au nord ae Paris , dans les départe- 
mens de l'Aisne et ae TOise, pour Tamandement des terres et là 
fabrication de l'acide sulfurique, et désignées sous les noms dô 
cendres noires^ de terre houille, tourbe pyriteuse, etc. 

Sur une ligne qui, des bords delà Manche, s'étend jusqu'au- 
dels de Rheims, en passant par Beauvais, Soissons, etc., et qui 
trace de ce côté les limites du terrain parisien proprement dit; 
les couches du lignite terreux sont très *- épaisses , et leur position 
aui^dessus de la craie»- entre l'argile plastique et le calcaire grossier, 
a été reconnue par la plus grande partie des géologues, et elle est 
évidente dans une coupe aes collines des environs de Soissons , 
que j'ai faite , il y a plus de douze ans, et que, par circonstance, je 
joins à ce Mémoire. 

Il étoit naturel de rechercher, par analogie, les mêmes couches 
jdans^ tous les points du bassin de la Seine , dans une piE>6ition géo^ 
gnostique, semblable, c'est-à-dire, sur Targile. plastique , et sous le 
calcaire à cérites. 
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Mais comme cela arrive fréquemment, la formation pouvoit pu 
disparoilre localement, ou n'être que fudîraenlaire. 

MM. Brongniart elCuvier (Géog. min., p. 71) disent avoir vu 
retirer du fond d'un puils creusé dans le calcaire à.Cérites, auprès 
de Marly , une argile orune^ renfermant du lignitç et des coquilles 
tellement brisées ^ qu'il a été impossible de les déterminer. Ces 
déblais rappellent les lignites terreux cités précédemment. 

M. Héncarl de Thury (Jgfurn. des Mines, n*" 207) a également 
signalé la présence de la formation du lignite sous les bancs ex- 
ploités du calcaire à cérites, au midi de Paris. 

Et il parolt évident que le succin trouvé près d'Auteuil, par 
M. Becquerel , se rapporte également à cette formation. 

Dans mes courses^ le hasard m'a procuré l'occasion de retrouver 
de semblables indices, mais très-bien caractérisés par les fpssiles, 
au fond d'une carrière de calcaire à cérites, exploitée à l'extrémité 
de la plaine de Mont-Rouge, très-près du château de Bagneux^ 
tm peu avant le chemin de traverse qui conduit de ce dernier 
village à la route d'Orléans. 

Cette localité se trouve sur la ligne ou la craie semble se re- 
lever au midi de Paris, et former une crête dont les sommités 
s'approchent de la terre végétale et la percent dans quelques points^ 
comme à Bougival, Meudon, Boulogne > etc. 

Aussi les couches du calcaire à cérites sont-elles peu épaisses 
dans ces derniàres carrières de l'extrémité de la plaine de Mont- 
Rouge , comme dans celles des collines de Vaugirard, Issy j^ 
Vanvres, où Ton exploite l'argHe plastique. 

Le voisinage de celle-ci occasionne le séjour des eaux dans la 
carrière que j'ai citée , et a forcé, à plusieurs reprises, de sus- 
pendre les travaux. C'est pour remédiera cet inconvénient, qu'arri- 
vés perpendiculairement aux derniers bancs exploitables du cal- 
caire, les ouvriers ont creusé un puisart pour y faire écouler 
les eaux , et leur permettre d'ouvrir des galeries horizontales 
dans le calcaire. 

Ce sont les déblais retirés de ce puisart qui m'ont fourni l'ob* 
servation que des planorbes, des lymnées^ et d'autres coquilles 
d'eau douce sont agglomérées dans les mêmes couches avec les 
nombreuses coquilles marines qui caractérisent les lits inférieurs 
du calcaire à cérites. 

Quoique je n'aie pas pris positivement en place les divers, 
échantillons que je possèdepCtquej'aidéposésau Jardin du Roi, l'a- 
nalogie se réunit aux inf^r^^tionsque j'ai prises^pourne me laisser 
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aucun doute sur la position géognostique des couches qu'ils 
repre'senlent. 

J'ai eu fréquemment l'occasion, et dernièrement encore, de visi- 
ter les exploitations de l'argile de Vanvres, et à l'exception des 
coquilles que je n'ai pu trouver dans cette dernière localité, la 
similitude est parfaite entre les couches de sable et de lignite 
terreux qui se rencontrent au-dessous du calcaire chlorité^ avant 
d'arriver à l'argile pure dans ces puits; et les échantillons qui 
proviennent de la carrière de Bagneux. Ces échantillons me pa- 
roissent devoir être placés dans Tordre suivant^ en descendant da 
calcaire grossier, à l'argile plastique^ n"" i et :2, calcaire grossier 
présentant, par les nombreux moules de coquilles marines et les 
grains chlorités qu'il renferme , tous les caractères des assises infé- 
rieures du calcaire de Saillancourt, Vaugirard, Grignon , etc. Le 
n"* 2, dont le grain est plus fin, plus égal, et qui est plus terreur^ 
«e rapproche du n^'S, qui est un calcaire marneux, gris, tendre, 
dans lequel on voit encore quelq[ues grains de chlorite, des co- 

Suilles marines brisées, et déjà des débris de végétaux, à l'état 
e lignite. Le banc auquel cet échantillon appartient n'est pas 
d'une nature régulière, les débris de coquilles et de végétaux y 
sont réunis en petites masses ou pelottes isolées, avec des grains 
arrondis et siliceux, il renferme des empreintes noires de 
feuilles allongées. Dans Fépaisseur d'un banc de sable terreux ^ 
pulvérulent, et qui ne paroit formé que par des débris de corps 
organisés marins , finement brisés , il semble qu'il se soit formé 
des points de sjilificalion qui se sont étendus irrégulièrement en 
agglomérant et conservant les coquilles de manière à en former 
des plaques dures sur lesquelles elfes forment des reliefs. 

On peut voir, d'une manière remarquable, dans les échantillons 
n''* 4^^ 5, qui présentent l'exemple d'une partie du morceaa 
changé en ^ilex, et très -dure, tandis que l'autre est encore 
friable, terreux et calcaire, comment les points de silification se 
sont irrégulièrement étendus de proche en proche dans la masse 
terreuse. 

C'est sur les agglomérats siliqeux qui figurent de véritables 
lumachelles dans leurs coupes, qu'au milieu des cérites, des bu- 
cardes, des tellines, des murex, et autres coquilles marines, 
des ipadrépores , des sertulaires et des orbitolites , on voit une 
'grande quantité d'ampullaires , dont Vhabitat naturel est dou* 
feux, des potamides, une espèce de n^tile strié finement de la 
jbase au bord des valves, et enfin quèfp^s planorbes, des Ijrm- 

nées, 



meSf plusieurs espèces de paludines^.et d'autres coquilles des 
eaux douces^ parfaitement conservées. Ces dernières sont même 
en général très- entières^ tandis que les coquilles marines, au 
milieu desquelles elles se trouvent, sont brisées, quoique leur test 
soit incomparablement plus épais et plus solide. Les mêmes blocs 
siliceux renferment des débris de Végétaux dont labondance 
augmente en proportion de celle des coquilles d'eau douce , 
comme on peut le voir dans le n* 6, et la pâle qui réunit aussi 
intimement tous ces corps, semble composée de petits corps 
Qvalaires 9 noirâtres, qui ressemblent à des miliolites. L'ampulla-' 
via depressa est principalement très-commune dans ce banc, et la 
plupart des échantillons de cette espèce que i*ai recueillis sont 
couverts d'une espèce d'Eschare qui tapisse également Tintérieur 
de la bouche. Je note ce fait pour indiquer que ces coquilles ma- 
rines étoient mortes lorsquelles ont été enveloppées dans la 
gangue où on les trouve aujourd'hui. 

Je regarde comme intermédiaire à la couche dont je viens de 
parler, et à celle de lignite terreux qui vient au-dessous, une 
marne argileuse assez pure, d'un gris clair (n"" 7 ), sur laquelle 
on voit presqu'exclusivement des empreintes dune espèce du 

genre potamide, que M. Brongniart a si judicieusement séparé 
es véritables cérites; et en effet, à l'appui de cette opimon, 
fondée sur d'autres faits, je ferai remarquer qu'on ne trouve ici 
dans la même couche que des lymnées, des paludines, et, je crois^ 
desgycogonites, si je ^l'ea rapporte à quelques empreintes peu 
&ciiejs à reconnoltre. 

Enfin, vient un lignite terreux 9 feuilleté, d'une couleur noire 
foncée, qui répand une forte odeur bitumineuse, et qui renfernie 
une très-grande quantité de planorbes et de Ijmnées^ des petite 
jbulimes, et très -abondamment deux ou trois espèces de palu«- 
dines; quelques-unes de ces coquilles doivent leur çouser^ 
.vatipn parfaite à leur infiltration par la silice, tandis que les autres 
qui ont encore leur propre test, sont brisées , applaties et mécon^ 
Boîssables. Dans les feuillets du lignite tçmeux, on retrouve 
l'empreinte de liges et de feuilles de végétaux assez caractérisés, 
pour qu'on puissie leur assigner les eaux douces, comme habita- 
lion originaire; je citeraiTempreinte d'une feuille, que j'ai remise 
à M. Adolphe Brongniart, pour le travail qu'il a entrepris sur les 
végétaux fossiles, et ce jeune naturaliste n'a pu y voir qu'une 
feuille 4e potamogeton. 

On retrouve aussi entre les feuillets le test nacré et très-mince 
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d'une coquille striée, qui rappelle les modioles par sa forme ; mais 
comme elle esl aplatie, ainsi que la plupart des autres coquilles 
qui sont dans le lignite même, il est difficile de la déterminer 
rigoureusement. 

^aplatissement des coquilles dans le lignite est presque con« 
stant, et se fait remarquer dans celles mêmes qui ont été infiltrées 
par la silice. 

Le lignite terreux brûle avec flamme, en répandant une forte 
odeur bitumineuse , et à l'analyse que M. Lassaigne a bien voulu en 
faire, il présente sur loo parties, a a d*humidite, et 26 de matière 
bitumineuse et organique; les 5a parties restantes sont de la 
silice, de la magnésie, de l'alumine, des carbonates et sulfates de 
fer et de manganèse. 

Ainsi, dans cette succession d'échantillons, on passe du 
calcaire essentiellement marin et bien caractérisé , pour appar- 
tenir aux assises inférieures du calcaire grossier, à des cou- 
ches d'une nature et d'une structure mélangée, irrégulière, 
et en partie meubles, qui laissent voir en même temps les débris 
des habitans de deux liquides différens, pour arriver à là formation 
du lignite, dans lequel aucun vestige d êîre organisé marin ne se 
voit plus, tandis que Ton y trouve les dépouilles des animaux des 
eaux douces. 

dont j'ai 
remette 
à en donner la figure et la description détaillée dans un travail 
plus général , dont je m'occupe, et qui a pour but la comparaison 
exacte des deux formations marines des environs de Paris, celle 
qui est inférieure au gypse, et celle qui lui est supérieure, je dé- 
crirai seulement parmi les coquilles d'eau douce , deux espèces 
3ue je me suis assuré être nouvelles et qui présentent les caractères 
a genre Paludine. 

l^ La Paludine de Desmarest {Paludina Desmarestii). Spire 
conique à six tours, bombés, bien séparés, péristome complet, 
double , bouche sub-ovale , évasée ; test assez épais , finement 
strié transversalement. Longueur, 3 ii 6 millimètres. 

La paludine de Desmarest est remarquable par le double bord 
de sa bouche, caractère qui se voit dans les plus petits indivi- 
dus et par les stries qui sillonent son lest; elle a quelques rapports 
jpar sa forme, son épaisseur et Tévasement de sa bouche, avec 
le nerita çontorta de Muller ( nerita contortuplicmta de Gme. ) , 
qui vit actuellement aux environs de Trieste, mais celle-ci D'est 



Quoique mon objet ne soit pas de décrire ici les fossiles, < 
eu 1 occasion de faire une énumération sommaire, et que je 
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pas striée et n'a pas le double bourrelet de la bouche aus^i 
saillant. 

a'. Paludine conique, P. conica. 

Spire conique, six tours bien visibles peu courbés, suture peu 
profonde; péritome complet à bord tranchant, boule ovale; test 
mince et lisse. Longueur, 5 à 6 millimètres. 

La Paludine conique a quelques rapports avec la P. impura^ 
qui est moins pointue et à les tours de spire plus détachés. 

Les deux espèces précédentes se trouvent réunies en grand 
nombre dans les lits du lignite terreux et mêlées acciden- 
tellement avec les coquilles marines dans les bancs supérieurs. 

Avec elles ^ on trouve d'autres coquilles d'eau douce que je 
rapporte aux 

Planorhis rotundalus j 
PL Prevostinus ^ 

Lymneus longiscatus j 

Bulimus pusillus ^ 

Potamides Lamarkii ^ de M. Broogniari. Annales du 
Mus. 9 t. XV, p. 557. 

L'jimpullaria depressa , 
Les Ceriiium deniiculaium y 

lapidumj 

tmara , 
La Lucina saxorum (Lam.), 

sont les coquilles nnrines les plus abondantes ; et je ùis remarquer 
à dessein , que les mêmes espèces se trouvent dans les grès de 
Beàa-*Chianp. 

Quoi qu'il en soit, pour ne pas m'ecarter de Tobjet de cette 
note, je rappellerai, en la terminant, que le mélange des corps 
organisés marins et d'eau donce se présente dans la nonveUe 
localité que j'ai eu l'occasion d'observer avec des circonstances 
semblables .à celles <]ue l'on a remarquées dans d'autres lieux et 
dans d^autres formations, et que ce fait n'infirme en rien^ k mon 
aifis, rimportante distinction établie eatre les terrains marins et 
les terrains d'eau douce. 



^ H hb a 
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RAPPORT 

Fait à PAcadémie royale des Sciences, par M. A. Bron- 
gniart, le ii décembre 18 io, sur .un Mémoire de 
M. Constant Prévost, ayant pour titre : Essai sur la 
constitution physique et géognostique du bassin à F ou- 
verture duquel est située la cille de P^ienne en Au- 
triche (j). 

Il n'y a pas assez loDg-temps que rAcadémie a entendu et a 
paru écouter avec intérêt le Mémoire de M. Constant Prévost 
sur la constitution géognostique d'un terrain des environs de 
Vienne en Autriche , pour que nous croyons nécessaire de lui 
retracer les différentes observations renfermées dans ce Mémoire^ 
et la série entière des faits et des raisonnemens qui ont conduit 
M. Prévost aux résultats particuliers et aux conséquences générales 
<|u'il en a tirées. Il nous paroit suffisant de rappeler les observa- 
tions fondamentales d'où dérivent ces résultats ^t d'examiner : 

i"". Si la manière d'observer de M. Prévost doit inspirer de 
la confiance dans l'exactitude de ce qu'il rapporte ; 

a*. Si nous devons admettre les comparaisons qu'il fait et l^s 
analogies qu'il trouve; 

S"". Si les résultats auxquels il arrive sont une suite nécessaire 
ou au moins très^probable de ses observations, et enfin, en sup- 
posant toutes ces conditions remplies, il eu est une dernière peur 
que le Mémoire de M. Prévost mérite l'approbation de l'Acadé* 
mie, c'est que les faits ou les résultats qu'il présente n'aient eu«- 
core été puoliés nulle part. 

C'est sous ces différens points de vue que nous allons présen» 
ter a TAcadémie l'examen que nous avons fait du travail de 

(1) Ce Mémoire a été inséré dans le Joarnal de Physique, tom. XCI, 
p. 347 ; il i^ous a semblé que nos lecteurs verroient avec plaisir le rapport au- 
quel il a donné lieu^de la part de M. Broneniart qui, dans son dernier voyage 
en Italie, a eu l'occasion d'apprécier plusieurs des rapprochemeus faits par 
M. Constant Preyost. 
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M. Constant Pr^^ost , intitulé : Essai sur la constitution physique 
ei géognostique dii bassin à V oui^arture duquel est située la ville de 
Vienne en Autriche* 

M. Prévost^ après avoir circonscrit par .des limites précises la 
contrée qu'il a étudiée 01 qui est en grande partie située dansles envi- 
rons de Badeu^ au sud ouest et à Touest de Vienne, fait remarquer 
dans cette contrée deux terrains principaux , très-différens Tun de 
l'autre par leur époque de formation, et il se se^t des règles et carac- 
tèresgéognostiques admis et qui dérivent de l'observation, pour éta- 
blir ces différences, c'est-à-dire, de la nature des roches principales 
et des roches subordonnées; du défaut de parallélisme dans la 
atratificâlion et de la différence des minéraux et surtout des corps 
organisés fossiles renfermés dans l'un et l'autre terrain. Il rap- 
porte le terrain inférieur ou ancien, composé principalement de 
calcaire compacte au calcaire alpin ^ et le pouddingue qui le 
recouvre à. cette roche qu'on connolt sous le nom assez bizarre 
de naselflue , et qui est si abondante en Suisse ou plutôt au 
pied des Alpes sur tous leurs versans. M. Prévost confirme, par 
son observation, que ce pouddingue est supérieur au calcaire 
compacte. 

Mais comme ce n'est pas dans la détermination précise de ce 
terrain que consiste Tobjet et le mérite* principal de son travail^ 
nous ne discuterons pas les analogies sur lesquelles il établit ces 
rapprochemens; il nous suffit de reconnoitre avec lui que le cal- 
caire fondamental de la contrée qu'il décrit^ est d'une époque 
de formation^ très-probablement de beaucoup antérieure à la 
craie. 

C^est sur les rapports des roches supérieures à ce calcaire avec 
tme certaine partie des calcaires du centre de la France; c'est sur 
l'histoire détaillée de ce terrain, que portent principalement les 
recherches de M. Prévost; c'est donc à l'examen de cette partie 
essentielle de son Mémoire aue les commissaires de l'Académie 
ont dû s'attacher plus particulièrement. 

Cet assemblage constant de roche et de corps organisés fossiles^ 
formés et déposés à peu près à la même époaue, c'est-à-dire^ 
dans les limites d'une des grandes révolutions du globe et qu'on 
nomme terrain ktol formation tertiaire , était a peine connu il y a 
Tingt ans. On le regardoit alors comme un dépôt de transport 
local et très-limité; mais depuis qu'on l'a mieux étudié gl, qu'on 
le cherche, on le trouve aussi fréquemment qu'on le croyoit rare 
autrefois. Ce terrain, qui offre auxgéologues autant et peut être plus 
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de sujets d^observaiions , de niëditaiion^, de découvertes et même 
d'hypothèses qu'aucun des terrains les plus anciens^ se trouve donc 
aussi en Allemagne aux environs de Vienne , a 3oo lieues d'ici 
et il s'y présente avec tontes les roches, tous les minéraux^ toutes les 
pétrifications, tous les caractères de stratifitatioaet même, d'après 
M. Prévost, avec toutes les circonstances qu'on a observées et re« 
connues dans les environs de Paris. Ce hh bien développé, bien 
constaté, suffi roi t seul pour rendre le travail de ce naturaliste 
utile aux progrès de la Géogoosie^ parce qu'il donne à un terrain 
reconnu assez nouvellement, une extension qui en augmente l'im*- 
portance. Ce travail mériteroit donc déjà, par cela seul^ de fixer 
l'attention de T Académie; mais M. Prévost a poussé ses recherches 
plus loin , il ne lui a pas suffi de remarquer une analogie générale 
avec le terrain des environs de Paris, il a voulu voir su repré* 
sentoit la série entière des formations partielles qui le composent, 
ou s'il ne représentoil qu'un membre de cette série; or, on sait 
Cfu'on peut diviser en trois grandes époques ou formations par« 
tielles le terrain qui, près de Paris, recouvre la trraie: un terraia 
ou calcaire marin inférieur donnant noire pierre à bâtir; un ter- 
rain gypseux intermédiaire n'offrant que des productions d'ea« 
douce et donnant notre pierre à plâtre ; et enfin , un second ter-, 
rain marin supérieur au gypse. Or, c'est dans Tassimilation détail- 
lée , précise , et nous pouvons méma ajouter presque certaine ^ 
du terrain tertiaire de Vienne à l'une des divisions précédentes 
du terrain tertiaire de Paris que consiste le second objet du Mé- 
moire de M. Prévost, celui qui donne a son travail un intérêt 
beaucoup plus général. 

Si M. Prévost se f&t contenté de faire connoltre i l'Académie ; 
qu'on trouve aux confins orientaux de l'Allemagne un terrûa ab- 
solument ' semblable à celui de la France, il eût, cdmme nous 
l'avons dit, recueilli un fait deplas poar Thistoire géognostiqoe 
du globe; mais en cherchant à déterminer à laquelledes divisions 
de ce terrain tertiaire on ponvoit rapporter celui de Vienne, il* a 
fait faire un beauci>up plus grand pas à \k science; car preaciiè- 
rement, ce qui peut parottre assez singulier, il nous a appris k 
distinjvuer ces divisions, mieux qn'on ne Twoit encore fiât, et 
ce qui ne paroltra pas moins remarquable, il nous a mis sur la 
voie dé déterniiner avec plus de précision l'époque dé formation 
du teriWn tertiaire d'IlïiliequeM.Broccbia'décrit sousl^'noïkide 
collines subapennittes. 

ie, en suivant la séria des racbeiches de M. Ptfifwl , 
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a vu comment H a été conduit à ces curieux résultais ^ et a eu 
Ujae- nouvelle preuve qu'il ne faut dans aucune science se con- 
tenter d!obser.vation5 approximatives y mais (^u'il faat pousser 
l'examen des choses qui paroissent les plus minutieuses, jusque 
dans ses dernières limites. 

Gomme c'est ici , nous le répétons , une des parties les plus 
importantes du travail de M. Prévost , nous ne pouvons nous 
dispenser de rappeler la suite d'observations et de raisonnemens 
<{ui l'ont conduit aux résultats qu'il a obtenus. M. Prévost, en 
remarquant dans la présence des marnes argileuses micacées , 
des calcaires grossiers et des sables pétris de coquilles marines , 
enfin des terrains d'eau douce superposés à ces terrains marins , 
les mêmes roches qu'aux environs de Paris , disposées dans le 
même ordre, en remarquant dans ces coquilles une grande res- 
semblance avec celles qu'il avoit vues à Grignon , et dans nos 
collections, a voulu pousser l'examen plus loin, et comparer les 
coquilles avec les n6tres, espèce à espèce. 

Lorsqu'il a fait cette comparaison , il a reconnu avec surprise 
qu'il ne pouvoit pas trouver deux espèces parfaitement semblables 
entre les coquilles du calcaire grossier des environs de Paris et 
celles de Vienne; les différences .étaient légères^ mais il y en avoit 
toujours quelques-unes. 

Ce premier résultat , qui a exigé une comparaison minutieuse 
des espèces, a porté M. rrevost à remarquer que les gypses que 
l'on trouvoit dans les environs de Vienne, n'avoient aucune res- 
semblance avec celui du bassin de Paris, et par conséquent que le 
gypse de la formation tertiaire y celui que nous avons appelé 
gypse à ossemens, manquoit dans les terrains des environs de 
Vienne; en comparant les marnes argileuses et les sables, il les 
a trouvés tres^différens des argiles pkstiques inférieures à notre 
calcaire grossier , mais au contraire très-semblables aux marnes 
et aux saoles micacés qui recouvrent nos terrains gypseux. Il a 
été conduit alors à comparer de nouveau, et avec plus de préci- 
sion qu'on ne l'avait fiiit, les coquilles des terrains marins supé- 
rieurs au gypse du bassin de Paris, avec les coquilles du terrain 
marin inférieur du même bassin , et il a vu que les différences éÊÊk 
M.Cuvier et moi n'avions (ait qu'indiquer, étoient plus constaraT 
et plus générales que nous ne l'avions reconnu ; par conséquent , 
qu'il y avait entre le terrain marin inférieur, et le terrain maria 
supérieur des environs de Paris, des différences qui devaient faire 
présumer que ces iemins s'étaient déposés à des époques très* 
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éloignées Tune de Tautre ; et en effet , le temps considérable qui a 
du s*écouler entre ces deux formations^ est mieux établi par la 
présence d'où puissant terrain d*eau douce qui les. sépare, et qui 
renferme les dépouilles d'une multitude de grands animaux ter- 
restres et aquatiques, que si on eût trouvé entre elles une épaisse 
masse de granités qui auroit pu se répandre avec une grande rapi-> 
dite sous les eaux de la même mer, dont ces terrains étaient le 
fond, tandis quil faut nécessairement, comme l'observe M. Pre<*> 
vost , admettre une assez longue suite de siècles pour le dévelop- 
pement et la succession de plusieurs générations d'animaux y et 
pour celle des nombreuses coquilles marines, dont les diverses 
familles se sont déposées par lits successifs dana les terrains ma- 
rins qui recouvrent les terrains d'eau douce. 

Les différences que M. Prévost a remarquées entre ces deux 
terrains marins , s*accordent donc bien mieux avec les principes 
de la géognosie , que la ressemblance trop complète que nous 
avion» cru y trouver, il y a dix ans , parce qu'alors nous n'avions 
pas encore recueilli assez de coquilles, et que nous ne les avions 
pas comparées assez minutieusement pour y reconnoltre les diffé- 
rences plus nombreuses que sensibles qu'elles présentent; ainsi 
les terrains tertiaires de Vienne ne ressemblent pas complètement 
à la formation marine inférieure des terrains tertiaires de Paris , 
iCellc-ci est beaucoup plus différente de la supérieure qu'on ne 
l'auroit cru, les terrains de Vienne ressemblent à cette aernière, 
non-seulement par les roches, mais aus^i par les seules coquilles 

au'on ait pu clairement comparer entre elles, Voslrea kjrppopus. 
1 est déjà très-probable que le^ terrains tertiaires des environs de 
Yienne sont analogues à la foi^matipn marine supérieure du bassin 
Ae Paris. 

Mais M. Prévost ne s'est point contenté, pour établir cette ana- 
logie, des preuves, ou au moins des présomptions très-fortes qui 
résultent des faits précédens; ne pouvant le prouver par un plus 
grand nombre de comparaisons immédiates ; il a cherché à y arri- 
ver par une autre voie moins directe, il est vrai , mais aussi sûre, 
et qui lui promettoit de nouveaux résultats; il a établi une nouvelle 
iparaison , celle des coquilles du terrain marin de Vienne avec 
collines subapennines si bien décrites par M. Brocchi, etil a 
trouvé eutre elles les ressemblances les plus nombreuses et les 
plus complètes; il a trouvé entre les roches et toutes les antres 
xrirconslances géognosUques des ressemblances non mmns com-« 
jpleles } il en a conclu que les terrains tertiaires de Vienne et les 

terrain^ 



^R i 
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terrains tertiaires de Tltalie éloient de même formation. Nous 
avons eu d'assez nombreux moyens pour vëriHer ces comparais- 
sons, et nous déclarons que nous les avons trouvées exactes. 

Mais continuons de suivre M. Prévost dans Tenchalnement de 
ses raisonnemens^pour voir comment il tirera de ce résultat une 
nouvelle preuve de Tanalogie des terrains de Vienne avec la for- 
mation marine supérieure de Paris, ou en termes moins généraux^ 
mais plus clairs pour tout le monde ^ avec le sommet de Moul- 
xnartre. 

L'étude des coquilles des collines subappenninéS amène à deux 
résultats assez frappans. 

Le premier, c'est qu'il y a très-peu de coquilles qui soient 
exactement semblables à celles de Grignon, c'est-à-dire, a celles 
delà formation marine inférieure de Paris. 

Le second^ c'est qu'un grand nombre de ces coquilles ressemblent 
exactement aux coquilles qui vivent actuellement dans la Médi- 
terranée et dans la mer adriatique. 

Or, tous les géologues conviennent que plus les terrains sont 
supérieurs ou nouveaux, plus les débris organiques qu'ils renfer- 
ment, ont de ressemblance avec les êtres qui vivent actuellement 
h la surface de la terre. 

Le terrain marin supérieur au gypse du bassin de Paris étant 
nécessairement beaucoup plus nouveau que le terrain marin infé- 
rieur, a donc cette importante conformité de plus avec les col- 
lines subapennines et avec le terrain tertiaire de Vienne. 

Cette ressemblance étant établie par deux circonstances d'un 
ordre très-différent, celle de lanalogie des roches ou coquilles et 
celle de l'analogie des époques de formation ; n'étant d'ailleurs 
contredite par aucun fait important, elle nous parolt pouvoir être 
admise, sinon comme parfaitement démontrée, au moins comme 
extrêmement probable- 

Nous nous permettrons, à l'occasion de ce Mémoire, dans 
lequel des conséquences intéressantes et d'un ordre très-élevé 
dans l'histoire naturelle de la terre, ont été tirées d'observation? 
en apparence si minutieuses et si stériles , de rendre hommage 
aux naturalistes qui s'occupent de la détermination exacte des 
espèces., et de les encourager à poursuivre leurs travaux utiles; 
on se bornait autrefois à leur accorder le foible mérite d'aug- 
menter l'inventaire des riche.<ses de la nature; des savans illustres 
qui cultivent des sciences dans lesquelles les grands résultats sui- 
vent immédiatement les recherches, avoueront qu'ils ont quelque* 

Tome XCIL JUIN an 1821. lii 
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lois regardé avec une sorte de dcdaiii^ des naturalistes aussi Jabo- 
rieux que paliens, qui exerçoient leur sagacité ^ découvrir les 
différences Irès-foibles, en apparence, entre une multitude de 
plantes, d'insectes, d« coquilles, etc. C'e^l cependant la connois- 
sance précise de ces corps, de leurs différentres, qui nous p^rHuet 
d'espérer qu^on arriN'^ra, par leur moyen, à déterminer les diÛié- 
rens âges des couches qui composent Técorce du globe, à recon- 
noitre aussi celles qui peuvent renfermer les matières premières 
de nos arts, à lier la formation de ces couches avec les plus grands 
phénomènes delà nature, et les considérations les plus intéres- 
santes, et ces hautes spéculations^ ces utiles connoissances auront 
été amenées, parce qu'on aura su distinguer le Cerithium cinctum 
du Cerithium tuberculatumj eic. 

Le résultat auquel M. Prévost est arrivé, a été fécond en con- 
séquences et il a tiré toutes celles qui poiivoient Tétre avec 
justesse et sagesse; il a fait voir, par exemple, que beaucoup de 
terrains du midi de la France pourroient être rapportés à cette 
grande époque des révolutions du globe pendant lesquelles se 
sont déposés les terrains tertiaires supérieurs , qu« les niveliemens 
du sol loin de s'opposer à ces rapprochemens ^ établissoienl au 
contraire comment la mer élevée au niveau des terrains de Vienne 
àvoit dû pénétrer dans les vallées et arriver sur les plateaux 6ù se 
trouvent les terrains analogues à ceux-ci.' 

Nous ne le suivrons pas dans toutes ces conséquences, ce se-> 
roit répéter à l'Académre ce qu'elle a déjà entendu ; il nous 
suffira ae rappeler les principes que nous avions posés au com- 
mencement de ce rapport, et de dire à TAcadémie, qu'ayant 
reconnu que la méthode que M. Prévost a suivie dans se^ obser- 
vations étoit fondée sur les règles admises par les géologues, pout 
déterminer les difTérens âges des terrains ; que les faits que nous 
avons pu vérifier s'étant trouvés très-exacts; que les conséquence» 
tirées par l'auteur, nous ayant paru justes, sages, intéressantes 
et neuves, nous regardons ce Mémoire comme digne de l'appro- 
bation de rAcadcniie. 

Nous avons donc l'honneur de lui proposer, non-seulement 
de lui accorder cette approbation, mais de décider que le Mémoire 
de M. Prévost, dont nous venons de rendre compte^ sera inséré 
dans la Collection des Savans étrangers. 
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OBSERVATIONS 

Sur la Chaleur que produisoient les rayons du Soleil pen- 
dant FEclipse de cet astre, le 7 septembre 1820, faites 
à rObservatoire de Viviers , 

Par h. FLAUGERGUES. 

Pour observer Texeès de chaleur produil par l'action directe 
des rayons du soleil sur la température de Tajr à l'oaibrc peu-* 
dant la grande éclipse de cet astre, le 7 septembre 1820., jai 
employé, comme dans les autres expériences de ce genre, le ther- 
méliomètre décrit dans le Journal de Physique, tome LXXXVU, 



çlipse, mais sans être bien fort , les deux thermomètres égaux et 
semblables, ont été vérifiés plusieurs fois avec beaucoup, de soin, 
et lear oxa.rclie est parfs^itemejit H même; leurs bogies étoient 
cpuverlesdVoe couche d'encre de Chine; un de cesthermom^èlre^ 
receyoU p.erpeudiculaîrexAçnt les rayons du soleil; le sex:and éloit 
garanti dg l'action de ceç^ rayons par wxx double écran de carton ^ 
couvert sur les deux faces antérieures de papier argenté,^ et plac^ 
çn avant de ce tberm.Qmètrp. Le ciel pendant Téclip^e fut kQujour4 
narfaÂtcment serein, sans aucun nuage, et ces observations tbej:-- 
méliomé triques, favorisées par des circonstances si hei^eusejS^ 
^nt aus3i exactes que leur nature peut le permeUre. 

J ai observé ayec une lunette acbi['omatique, construite par 
M. Carrocbe^, de 44. P^^^^ ^^ ^9^^' ^} 37 lignes d'ouverture 
réelle, amplifiant environ quatre-vingt-dix fois le diamètre appa- 
rent des objets , le commencement de l'écHpse à 1 2*6' 45'^5 temps 
sidéral ( i*o'4%4 temps moyen), et la fin à 1 4* 58' 34^9 temps 

(1) Cet instrument a acquis une nouvelle perfection par la substitution de 
dsux excellens thermomètres parfaitement semblables , montés sur gUce ^ tt 
construits par le célèbre artiste M. Fortin. ^ 

I« • 
11:1 
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frîdëral ( 3*52'j6*,9 lemps moyen ). Ces observations sont très-pré- 
cises. J'en ai conclu, en suivant la méthode ordinaire, que la con- 
jonction vraie a eu lieu à 2^8' 38",6 temps moyen, en l64**47'45'^o 
de longitude; latitude vraie de la lune à cet instant, 44'' 33' 3'' 
boréale, etque l'erreur des Tables de la lune, de M. Burckhardt (i) 
étoil de +i2'\i en longitude, et de+4">9 ^" latitude, en sup- 
posant exactes les Tables du soleil de M. le miron de Zach (a). 

J'ai calculé la distance apparente des centres du soleil et de la 
lune pour Tinstant de chaque observation simultanée des thermo- 
mètres, d'après la longitude et la latitude apparentes de la lune, cal<- 
culées directement d'après les tables, corrigées des erreurs indi- 
quées par le calcul de l'observation de l'éclipsé; cette attention est 
nécessaire; car si pour abréger, on calculoit ces distances au 
moyen du triangle formé par deux demi-diamètres de la lune, et 
la partie de Torbite relative apparente décrite par la lune pendant 
la durée de Téclipse, que Ion imagine dans la méthode de Ke- 
pler (3), pour calculer la conjonction vraie ( méthode pratiquée 
par tous lesastronomes,quoi€^ne fautive, surtout pourla latitude), onr 
trouveroîl des valeurs très-différentes; ce qui vient de ce que, dans 
cette méthode, on suppose que la partie de l'orbite relative appa- 
rente de la lune décrite pendant la durée de l'éclipsé, est une ligne 
droite, tandis que cette orbite a une courbure très-sensible pro- 
duite principalement par le changement inégal de la parallaxe ea 
latitude. Il est essentiel de faire attention à l'effet de cette courbure, 
car, dans la supposition de la rectitude de cette portion de l'orbite 
relative apparente, on trouve, dans le cas présent, 4' ^'^pour la plus 
courte distance des centres; au lieu qu'en calculant ciirectement 
celte plus courte distance, on ne la trouve que de 3' i3^ Xai tiré" 
la parallaxe horizontale équatoriale 55' 53'^ des Tables de la lune 
de M. Burckhardt, et celle du soleil 8",6 des Tables de M. le baron 
de Zach. 

Pour calculer la surface de la portion du disque solaire qui étoit 
découverte lors de chaque observation, et son raport avec la sur- 
face du disque entier du soleil, je me suis servi d'une formule très-^ 



Ti) Tables astronomîcfoefir, publiées parle Bureau des Longitudes de France; 
Table de la Lune, par M. Burckhardt. Paris, 1812. 

(fl) Tabules motuum solis novœ et iterum correctœ , etc. Authore Francisco 
Lib Bar, de Zach. Gothœ ^ 1804. 

(3) Joh Kepleri ad Vitellkinem paralipamena quibus Astronomiœ pars op^ 
tica traditur, etc. Francofurti , 1604. 
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exacte et fort simple, qu'il seroil trop long de rapporter ici. J'ai 
comparé les résultats de ces calculs avec ceux que donaoient 
d'autres formules publiées par M. Delambre dans son excellent 
Traité d'Astronomie (i). J'ai répété plusieurs fois les mêmes cal- 
culs^ en employant différentes tables des logarithmes les plus es- 
timées : (2) et je crois qu'ils sont exacts. J*ai supposé le demi- dia- 
mètre du soleil de i5' 55''^ toujours d'après les tables de cet astre 
de M. le baron de Zach, et le demi-diamètre apparent de la lune 
de i4'52"à i4'47"> suivant la hauteur de ce satellite sur l'horizon, 
lors de chaque observation; le demi-diamètre horizontal supposé 
égala i4'4i 9 suivant les Tables de la lune deM.Burckhardt. Enfin 
je n'ai pas diminué ce demi-diamètre à raison de l'inflexion de la 
lumière, comme on le fait ordinairement, parce que je ne crois pas 
que cette inflexion ait lieu dans les éclipses de soleil, puisqu^on ne 
voit pas le bord de cet astre avancer sur le disque de la lune, 
comntt^Vés étoiles dans les occultations, où l'effet d'une inflexion 
de la lumière se manifeste d'une manière évidente. Voyez là dessus 
]a Correspondance astronomique de M. le baron de Zach (3). 

La table suivante contient les observations avec les résultats des 
calculs : elle est divisée en neuf colonnes. 
La première colonne contient les temps vrais des observations. 
La seconde, les degrés marqués par le thermomètre exposé di- 
rectement aux rayons du soleil. 

La troisième, les degrés que marquoit simultanémentle thermo- 
mètre à Tombre de l'écran. 

La quatrième, la distance apparente des centres du soleil et de la 
lune au moment de chaque observation, calculée d'après les table» 
corrigées des erreurs que l'observation de l'éclipsé a fait con- 
noitre. 

La cinquième colonne contient la surface de la partie décou- 
verte du soleil lors de chaque observation exprimée en secondes 



(i) Astronomie théorique et pratique , par M. Delambre , tom. II, p. 3^0. 

(a) Les Tables des Logarithmes dont je me sers sont celles du Thésaurus 

logûrithmorum completus redactus a Geor^ioVega; Lipsiœ, 1794, in-fol.; 

les Tables des Logarithmes de Gardiner, édition du père Pezenas; Avignon^ 
i77o,in-4^ /dem, édition de Callet, in-S**; Paris, 1783 i et les Tables des 
Logarithmes , par Lalande et Lacaille ; Paris , 1 768 ,\ in- 1 a ; pour les lignes tri- 
gonométriques naturelles, les Tabler de Briggs ; Trigonometria Britannica j Gou- 
dœ, i633. 

(3) Correspondance astronomiqne de M. le baron Zach , avril iSao , tom. lY ^ 
p. 4^o. 
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carrées; sar quoi il faut remarquer que lors de la première obser- 
vation faite à une heure, environ deux minutes avant le commen- 
cement de réclipse, ainsi que lors de la dernière observation faite 
à 3' 56', environ deux minutes avant la fin de Téclipse, le disque 
du soleil étoit tout découvert, et sa surface entière compre- 
Boit a8652 1 5 secondes carrées ( j*ai employé dans ce calcul le rap- 
port de Métius , 1 1 3 à 355 ). 

La sixième colonne contient, pour le temps d^ chaque observa- 
tion, la chaleur qu'auroit probablement produit les rayons partis 
du disque entier du soleil, sans Tinterposition de la lune. Voici le 
raisonnement suivant lequel j'ai déterminé cette chaleur probable : 
la chaleur produite par les rayons partis du disqM^ entier du soleil 
étoit de 4'')3 au commencement de Téclipse, et de 4'')^ k 1^ ^^9 
ainsi qu'on peut le conclure de la première et de la dernière 
observation qui ont été faites à des temps très«rapprochés de ceux 
de ces deux phases. J'ai pensé qu'on devoit partager U djflerence 
^o"*,}, qui se trouve entre les chaleurs indiqi^ées, proportionnel- 
lement au temps écoulé depuis le comioencement de Téclipso 
jusqu'au moment de lobservation, en faisant la proportion sui- 
vante : la durée de l'éclipsé en temps vrai (2* 5a' 5" ) est i + o%2; 
comme le temps de l'obsefvation diminué de 1^2' 14" ( qui est 
Fheure du commencement de l'éclîpse temps vrai), es,t à un qua- 
trième terme, qui, ajouté à 4''>^ doanele d^gré d^ chaleur corre&<r 
poadant dans cette hypothèse à Theure de 1 observation. Je crois 
cette méthode plus exacte que celle où l'on emploierait constam^ 
ment la chaleur moyenne, 4'^>4» pour calculer les nombtres de la 
colonne suivante, parce qu'il est très-^sùr qijLe cette d^nière mé-« 
thode, qui coïncideroit avec la précéd^^^irte pour l^s observations^ 
faites vers le milieu de l'éclipsé, donneroit une évaluation fautive 
d'uudixième de seconde ea-|- et en -r- pour les observatioAS voi- 
sines du commencement et de la fin de l'éclij^e, pu cette chaleur 
est4*,3, et4%5. 

La septième colonne renferme les chaleurs ou Teffet que pro- 
duiroient les rayons solaires, en supposant que cet effet e$t propor- 
tionnel à la quantité de ces rayons, ou à la surface de la portion du 
disque du soleil am était à découvert lors de chaque observation. 
Cette chaleur est le quatrième term^ de la. proportion suivante, (j^ 
surface du disque du soleil ('2865:^i3 secondes carrées) est à la 
surface de la partie du disque non éclipsée lors de chaque obser- 
vation , commç b^ chaleur correspondante dans, la sixième colonne 
est à la chaleur cherchée; par exemple, dansla seconde observation^ 
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faite h i*44' ^^^ ^ ^^ proporlion aSôSaiS"*'**'^' : 1994? ^8"'**"*'* 
:: 4%549 : B^'jOsS. Ce dernier terme est le degré de chaleur pro- 

f)ortionnel à ia surface de la partie non éclipsée du disque du soleil 
ors de ia seconde observation. 

La huitième colonne contient les effets observés ou les degrés é6 
châieur produilsparies rayons provenant de la portion du disque 
du soleil, qui éto^t découverte lors de chaque observation ; ce sont 
les différences des degrés de chaleur observés, et correspondant 
dans les colonnes II et III. 

Enfin, la neuvième et dernière colonne contient les différences 
entre les degrés de chaleur, calculés dans Thypoihèse que ces de- 
grés de chaleur sont proportionnels à la surface de la portion dû 
disque solaire, qui étoit à découvert lors de chaque observation, et 
les degrés réeliemenl observés; c'est-à-dire que ce sont les diffé- 
rences des degrés de chaleur correspondant, aans les colonnes YII 
et VIII : c'est par la valeur de ces différences que l'on doit juger du 
mérite de cette hypothèse, très-naturelle sans doute, mais qui se 
trouve en opposition avec les senlimens de plussieurs physiciens 
distingués. 

Les observations astronomiques que j*ai faites pendant la durée 
de cette éclipse m'ont privé de l'avantage de faire un plus grand 
nombre d'observations therméliomélriques, et surtout de celui 
d'observer le therméliomètre au moment de la plus courte di- 
stance des centres 3' iS", ou delà plus grande phase qui a eu lieu 
à2^32';la surfacede la portion du disquedu soleil qui restoith décou- 
vert a cetinstant étoilde 564371 secondes carrées, environ la cin- 
quième partie, ou plus exactement 57^75 du disque solaire ; il est pro- 
bable qu'à cet instant la différence entre les degrés marqués par les 
deux thermomct'resauroit été o%g.Lachaleurquedonneie calcul est 
o%868, mais le thermomètre ne pou voit atteindre a ce dernier degré 
de refroidissement, parce que, avant d'y parvenir, l'action des 
tayons solaires commençoit à augmenter avec la portion du disque 
du soleil non éclipsé, ce qui réchauffoit le thermomètre. 

On a beaucoup parlé des apparences observées pendant cette 
éclipse. Ce qui m'a le plus frappé a été le ton grisâtre du coloris des- 
objets vers le milieu éo l'éclipsé^ et l'apparence fumeuse de Tat- 
mosphère tout autour de l'horizon jusques vers dix degrés de 
hauteur; cet aspect lugubre m'tnspiroit un sentiment de tristesse 
dont je ne pou vois me défendre, dans le moment même où la* 
réussite de l'observation me donnoit tant de satisfiiction : plusieura^ 
personnes ont aperçu Vénus 4 la vue simple^ Jors de la plus grande^ 
obscuratioo. 
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Actuellement si nous examinons les différences des chaleurs 
produites par les rayons solaires, et observées au therméliomètre 
avec les chaleurs calculées pour les mêmes instans , dans Thypothèse 
que ces chaleurs doivent être proportionnelles aux surfaces des 
parties découvertes du disque du soleil ; différences qui sont ren- 
fermées dans la neuvième colonne, on remarquera, l^ que ces 
différences sont très-petites ; :2^ qu'elles sont positives et négatives, 
et en nombre égal de chaque sorte; S"*, que ces différences se dé- 
truisent mutuellement, puisqu'en les aditionnant ensemble, leur> 
somme se réduit à — o%ooi; d'où Ion doit conclure que ces diffé- 
rences sont produites par les erreurs des observations seulement, 
en sorte que si ces observations étoient parfaitement exactes, les 
chaleurs observées seroient rigoureusement égales aux chaleurs 
calculées, dans Thypothèse que l'effet des rayons solaires est pro- 
portionnel à l'étendue de la surface de la portion du disque du soleil 
qui reste à découvert, et par conséquent, que cette hypothèse est 
yraie ; d'où Ton peut conclure que le disque du soleil est également 
lumineux dans toute son étendue, et qu'une de ces parties prise au 
centre, ne lance pas plus de rayons qu'une partie égale prise proche 
du bord de ce disque. 

M. Bouguer a prétendu le contraire, dans son Traité d*Oplique 
$ur la gradation (le la lumière (i), et d'après quelques expériences 
faites avec Théliomètre dont il est l'inventeur, il prétend que « La 
}) lumière du soleil n'est pas la même sur toute la surface de sou 
}) disque; si on compare, dit-il, le centre à un endroit qui en soit 
» éloigné des trois quarts du demi-diamètre, les quantités des 
>) rayons qu'on en reçoit sont dans le raport de 4^ à 35. (2) » Mais 
ce célèbre physicien avoue ingénuement qu^il auroit eu besoin de 
répéter celte expérience beaucoup plus qu'il ne Ta fait, et qu'elle 

{présente des difijcultés : on peut donc croire que malgré son habi- 
eté bien rt^conaue, il a pu se méprendre. Car si la lumière que ré- 
pand le disque du soleil, diminuoit en approchant du bord dans le 
rapport que M. Bouguer prétend avoir observé, l'excès delatem- 
\pérature indiquée par le thermomètre éclairé sur la température 
indiquée par le therxnomètre à Tombre, auroit été bien moindre 
que nous ne lavons observée , surtout vers le milieu de Téclipse , et 
tout au plus de o^^lyg au lieu de o'',9f), car la lumière du soleil qui 
parvenoit à Tinstrument, ne provenoit alors que de parties très- 



Ci) Traité d'Optique sur la gradation de la Lumière , ouvrage posthume de 
M Bouper. Paris , 1760 , livre P*" , section 11 , p. 3 1 . 
(2) Joid. 

voisines 



voisines du bord de cet astre, donl il ne restoiià découvert qu^une 
lunulle fort étroite. 

Cette égalité d'éclat de toutes les parties du disque du soleil , 
montre de plus la £iusseté de Tbypothèse géométrique admise par 
plusieurs physiciens, que les parties de la surface d'un corps lan- 
cent dans toutes les directions une égale quantité de lumière: 
car il suit de là^ que Téclat d^un corps lurameux sphérique de<« 
vroit augmenter du centre à la circonférence, et devenir même 
infini dans le bord; ce qui n'a pas lieu, comme on peut s'en as- 
surer, en considérant un boulet de fer chauffé à blanc, un globe 
de carton blanc exposé à la lumière du jour, etc. Ces corps sphé-* 
riques paroltront également lumineux dans toute leur surface. 

On peut conclure de ces remarques, que Topinion d'un grand 
géomètre qui prétend que le soleil est entouré d'une atmosphère 
telle que, s'il enétoil dépouillé, ce cet astre nous paroilroit^o2/:5efois 
» plus lumineux » (i), n'a aucun fondement. Ce sentiment m'a tou- 
jours paru bien exagéré^ et la netteté avec laquelle le bord du 
soleil parolt terminé dans les bonnes lunettes, suffit pour détruire 
i'idée aune atmosplière fort dense autour de cet astre. 

Nous remarquerons encore que les différences renfermées dans 
la neuvième colonne sont toutes positives pour les observations 
faites pendant l'accroissement de l'éclipsé, et ton tes négatives pour 
les observations faijes après le milieu de réclipse, et lorsque les 
phases diminuoient. La raison de ces deux effets est évidente; quel- 
que sensible que soit à l'action du calorique le mercure dont le 
thern[K>mètre est rempli, ce fluide ne peut se dilater ni se con- 
denser instantanément; il faut un certam temps pour qu'il puisse 
acquérir le degré de dilatation ou de condensation , relatif au de- 
gré de chaleur qui lui est appliqué : ainsi au ndoment on j'obser- 
vois le thermomètre, cet instrument n'indiquoitpas la température 
relative à la phase qui avoit lieu précisémerit à Cet instant del'ob^ 
servation, et qui étoil indiquée par le calcul , mais celle qui avoit 
eu lieu un peu de temps auparavant;en sorte que, dans cette phase 
antérieure, il y avoit pendant le progrès de l'éclipsé, une partie 
un peu plus grande du disque du soleil à découvert ^ de manière 
que la chaleur produite par les rayons sortis de .cette partie da 
oisque, et qui étoit indiquée par le thermomètre, étoit aussi oa 
peu plus grande que la chaleur qui existoit réelletpent à cet instant^ 
et que le thermomètre auroit marquée^ si le foercuro eût pu w 



■•I 



(i) Traité de Mécanique céleâte^ par M. le marquis- de Laplace, tomeiy^^ 
seconde partie , livre X , p. a88. . ^' 

Tome XCIl. JUIN aa 1 82 1, K 1t à 
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condenser instantanémeat: par la même raison, la chaleur indi- 
quée pendant le dëcours àe Téclipse par le thermomètre étoit 
moindre que la chaleur réellemeni existante , parce qu€ le mercure 
de cet instrument, ne pouvant se dilater assez promptemeoi pour 
suivre et être à Tunisson de la chaleur continuellement croissante, 
cet instrument indiquoit la chaleur relative à un temps un peu an* 
térieur à celui de rooservatiôn , lors duquel une plus grande partie 
du disque du soleil étant couverte, et les rayons du soleil incidens 
sur le thermomètre en moindre nombre , avoient aussi moins d*e^ 
fet. On voit par là que les différences des chaleurs observées avec 
les chaleurs simultanées que donne le calcul ^ doivent être posi- 
tives pendant le progrès de réclipse, et négatives dans^ le décburs, 
ainsi que nous lavons observé. 

On peut déterminer facilement en général le temps des phases- 
de Téclipse, auxquelles on doit rapporter la différence des tempé- 
ratures indiquées par le thermomètre. En effet, si Vea divise par 
six, nombre des ooservations, la somme + o%277, des différences 
positives renfermées dans la colonne IX, et correspondantes aux 
observations faites pendant le progrès de réclipse,onaura-l-o*,o4& 
pour la différence moyenne; pareillement si Ton divise la somme 

0^,278 des différences négatives par six, nombre des observa* 




^usqnes 

observation à 2^ :29^, c^est-à-dîre dans un ratervalle de temps 
de 1^ 26' 46'^ et que cet effet a augmenté depuis la plus courte di- 
stance des centres à 2*S:i', jusqua la fin de Téclipse à 5*54' ^9^ 
temps vrai, e'est-à-dire dans i^ 22^ 19% de 5%6 ( en supposant, 
comme nous avons dit, qu'au moment de la plus grande obscu- 
ration ou delà plus courte distance des centres, l'effet des rayons 
solaires étoit réduit à o'',9 ), on a les deux proportions suivantes :: 

—5- 55 r 1* 26' 46" : : +0%o46 : — 7i",5, 
+5*6 : 1* 22' 19" : : — o%o46 : — 65î',t. 

C'èst-à-dire, qu'en général les effets des rayons solaires dans le 
progrès de l'éclipsé, doivent être rapportés à une phase antérieure 
de l'ii''^ au moment ou les observations ont été fiiites; par 
exemple, les températures observées dans la seconde observation, 
à 1 ^ A4\ sont celles qui avoient lieu réellement à 1*4^- 49% et qu'on 
auroit observées à cet instant, si la condensation du mercure des 
thermomètres eût pu se faire d'une manière instantanée; et les 
températures qui avoient réellement lien à i*44' <i'ont été indL-^ 
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4aees par ces insirumens que l'ii" plus tard, c'est-à-dire, 
S 1^4^' ï i": pareilleroeat les effets des rayons solaires dans les ob- 
servatioDs faites dans le décours de l'éclipsé, doivent être rapportées 
à des phases antérieares de i'5",auinoraeDt de l'observatioa, el les 
températures réellement existantes à ce moment de l'observalioB, 
n'ont été indiquées par les tbermoraètres qu'une minute trois se- 
condes après. Des pareilles observations uties avec soin pendant 
les éclipses de soleil pourroteot encore fournir une mesure exacte 
el utile de la sensibilité des tbermomèlres pour corriger les ob- 
servations jouroaltères. Cesinstrumens ne peuvent indiquer exac- 
tement la température de l'aîr ambiant, lorsque cette température 
vient brusquement. 

TyéBLE des OhservalioTis faites avec le Terthiliometré pendant 
téctipse du Soleil , le 7 septembre iSaOj à t Observatoire de 
F'iviers, el des calculs relatifs à ces observations. 
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EXPOSITION 

DE LA THÉORIE ATOMICTIQUE; 

Par m. le D'^ MACNEVEN. 

(FIN.) 

67'. Tungstène. Il est prouvé, par les expériences de MM. d'El* 
huarls, Bucliolz elBerzelius, que l'acide tungstique est composé 
dans les proporlioos de 100 de tungstène et de 25 doxigène; ^et 
Berzclius a également fait voir que Toxide brun de tungstène con- 
tient très-près des deux tiers de la quantité d'oxigène qui existe 
dans racide tungstique, c'est-à-dire qu'il est composé ainsi : 

Tungstène 100 

Oxigcne « i^>9- 

L'oxidè brun peut donc être considéré conime un dèutoxîde, 
puisque 16,6 d'oxigène : 25 oxigène dans l'acide tungstique : : 2 : 5. . 
Dé celte considération, Tatome de tungstène sera 12; car 
16,6 : 100:: t : 12, poids de l'atome de tungstène. 

68*. Colnmbîum. Ce métal ne forme, avec l'oxîgène, qu'un seul 
oxide connn, composé de 100 de métal + 5,4^-^ d'oxîgène. Alors 
comme 5,485 : 100 : : i : i8,a3 , ce dernier nombre doit être le 
poids d'un atome de coiumbi'um. 

6()'. Nickel. Il existe denxoxides de ce mêlai, l'un qui, d'après 
une moyenne prise entre les expériences de Tuputi, deRolhoflTet 
de Berzelius, est composé de 100 de nickel + 26,7 doxigène; et 
l'autre, d'après l'analyse de Rothoff, de 100 de nickel +4 ^ dV^xigène. 
Ces nombres sont dans la proportion suivante, 27,6: 41 : : 2:3; 
ainsi 2 et 3 étant les intégrans proportionnels les plus bas de 27^6 
et 4>9 nous pouvons prendre 2 cormne représentant deux atomes, 
et 3, troîs atomes. Le composé oii il y a 27,6 d'oxigène, est par- 
conséquent un deutoxide, c'est-à-dire formé de i atome de métal, 
-f- 2 atomes d'oxigène^ et celui où il y en a 41^ formé d'un atome 
de métal et de 2 d'oxigène^ d'où ces proportions sont comme il 
suit : 

27,6 oxig : 1 00 damétal : : 2 poids dea oxig. : 7>3o5 atome nickel,., 
4i,o> : 100 ::5 -7*517 



/ 

/ 



¥ 
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IcMe poids de Tatome de nickel est presque le même dans les' 
dfux proportions, et la moyenne = 7,3i i . Mais d'autres chîmisteÀ^ 
considèrent |le composé de loo de métal et de 28,74 d'oxîgène 
comme un protoxide; dans ce cas Tatome de nickel seroit seule- 
ment la moitié du poids que nous venons de lui trouver. Le 
D^ Thomson dit qu'il égale S^SyS, et pense que 100 de métal 

29,63 est la véritable proportion. 



70i Cobalt. On connolt deux oxides de cobalt^ le bleu et le 
noir. D'après les analyses de RothofT, ils paroîssent composés 
l'un de 100 de métal -f- 27,5 d'oxîgène, etTautre de 100 de mé- 
tal -1-4^99^ d'oxigène. Ils sont donc Tun à l'autrecomme 2 est à 5, 
et le poids de l'atome de cobalt doit être presque semblable à ce- 
lui d'un atome de nickel, c'est-à-dire 7,326. 

On doit observer, pour le cobalt, ce que nous avons dît du nickel-, 
que le poids de son atome devra être la moitié de ce nombre, si 
Ton suppose que le composé 100 de métal -f- 27, 3 d'oxigène soit 
un protoxide ou un deutoxicle. LeD' Thomson suppose le per- 
oxide composé de deux* atomes de métal ^ 3 atomes d'oxigène; 
ce qui donneroit le nombre 3,6a5. Je pense que cette supposilion 
est inadmissible, parce qu'elle se réduit en i atome de métal -f- 1,5 
atome oxigène. 

On verra que l'oxigène s'unit avec le nickel et le cobah' presque 
dans la même quantité, et que le poids de l'atome dans chacun de 
ces métaux est presque le même. En général, si cela n'est inva- 
riable, on trouvera que les poids des atomes sont les uns aux 
autres dans un rapport inverse de la quantité d'oxigène avec la- 
v^ quelle des quantités égales de chaque métal se combinent pour for^ 
\ mer des oxides semblables : ainsi, i3,7 1 poids d'un atome d'argent 
est à 25 pofdsd'un atome de mercure, comme S^q^d'oxigène aaus 
le protoxide de mercure est à 7,272 d'oxigène dans le protoxide 
d'argeni. Ou pourra appliquer là même chose aux autres états, 
comme étant tous multiples des protoxides, d'où nous pouvons 
conclure que là où le poids de l'oxigène est le même dans des 
oxides quelconques semblables, le poids des atomes sera le même; 
les Oxides et les atomes de nickel et de cobalt, considérés sous ce 
rapport sont une confirmation dé cette loi. 

71. Manganèse, D'après le D" John, lè sulfate de manganèse 
contient 100 parties d'acide combinées avec 92,06 parties de pro- 
toxide de manganèse; d'où il suit, d'après ce quia été dit plus loin 
concernant l'oxigène des acide^ et des Imses en Combinaison , que 
92,06 parties de protoxide de manganèse coutieanent 20 parties 
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d'oxigène; etcomme il est formé d'un atome d'oxifi[ène*4- i atome 
aernaV^èse, on . la proporlion suivante pou? déterminer le 
poids de l'atome, 20 oxigène : 929O6— * ao ou 72,06 manganèse : : 

1 atome d oxigène : 3,6o3 atome de manganèse. D'après d'autres 
considérations, le D" Thomson considère 3,5oo comme plus près 
de la vérité. 

72. Cerium. Les expériences d'Hisînger établissent deux oxides 
de cerium, composés, i'un de 100 de métal + 17,4^ d'oxigèue^ et 
Tautrede loode métal-f-26,1 iSd'oxîgène. Or 17,41 : 26,ii5 : : 2: 5, 
D'où il suit que celui qui contient 1 7,4 1 d'oxigèrie est un deutoxide, 
comme 2, l'intégrant proportionnel le plus bas doit représenter 

2 atomes ; et par son moyen, le pdids de l'atome de cerium est dé- 
terminé ainsi : 1 7,4 1 : 100 : : 2 poids de 2 atomes d'oxigène : 1 1^94 
qui est l'atome de cerium. 

73. Uranium. Il y a deux oxides d^urane; le premier noir, le 
second jaune , d'après les expériences de Schoubert ; le premier est 
formé de 100 d'urane + 6,375 d'oxigène, et le secona de 100 de 
métal -{-9,6 d'oxigène. Ces nombres sont dans la proportion de 
21:3; l'oxide noir est donc un deutoxide, et pour obtenir le poids 
de l'atome d'uranium , nous dirons 6,373 : 100 : : 2 ( poids àe% deux 
atomes d'oxigène) : 5 1,7 poids de l'atome d'uranium, ou mieux i5,8. 

74* Zinc. Si l'oxide blanc de zinc est considéré comme un pro- 
toxide, nous pouvons déduire de sa conipositioa ( 100 de métal 
-{- 23,175 d'oxigène ) Tatome de zinc de ^f^\S\ car 23,175: 100 

: : 1 : 4,5 1 5. 

75. Plomb. En regardant le orotoxide de plomb comme com- 
posé de 100 de métal 4-7^692 a oxigène, Patome de plomb devra 
être 1 3 ; mais si nous avons égard aux diflerentes proportions 
dans lesquelles l'oxigène se combine avec le plomb, c'est-à-dire 
7,692, 1 1,08 et i5,58,4iombres qui sont les uns aux autres presque 
comme a,5,4> nous serons portés à re^rder 7,692 comme formant 
le deutoxide; et par conséquent le poids de Fatome sera deux fois 
aussi grand ou 1 5 X 3 =26. 

Table des nombres proportionnels. 

Les nombres contenus dans cette table sont nommes propor^ 
tionnelsy parce qu'ils expriment le rapport dans lequel les sub« 
stances auxquelles ils appartiennent se combinent. 

En ajoutant ensemble deux nombres proportionnels simples, on 
aura le nombrç proportionnel du composé. Ainsi i^i25, le nombre 
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proportionnel de Feau, rémilte de ladditioudes nombres propor- 
tionnels 1 et 0^1 a5 de roxigène et de l'bydrogène ^ a^6a est le 
nombre proportionnel du calciam; en lui ajoutant i pour roxi- 
gène, nous aurons 3,6a qui est le nombre proportionnel de la chaux ; 
et si a ce dernier nous ajoutons 5^ qui représente Tacide sulfa- 
rique, on aura 8,6a, nombre proportionnel du sul&te de 
chaux, etc. 

Oxicène i,oo. 

Hydrogène o, i a5 + 1 pxigène == eao. 

Bore o,SS + i • =acide boraciqtie. 

C -|- 1 ••••.. . soxide de carbone. 

Carbonne^ 0,765. • • <-f* !» =:acide carbonique. 

C 4* o,2i5 byd . =by drogène carboné. 

3,765 d'acide carbonique + i partie d'une base contenant 
1 d'oxîgène, forme un surcarbonate. Le nombre 2,765 doit être 
doublé pour les carbonates saturés» 



o,75oxigène=aeidehypophosphoreux. 

i*f- 1,5 sacide phosphoreux. 

Phosphore , i,5 < 4-^>5 = acide pbosphorique. 

'+6,6 chlore.. = protochlorure. 
-|- 1 1 >o ; ssdeutochloure. 

3 d'acide phosphoreux + une quantité d'une base quelconque, 
contenant i d'oxigène, forme un phosphate neutre. 

4 d'acide phospborique*f-une quantité de base ayant i d'oxigène, 
forme un phosphate neutre. Pour les sous-phosphates ou les phos- 
phates acides 4 1^ nombre pour l'acide phosphorique doit être 
multiplié par a^ la quantité de base restant dans les mêmes. 

.-|- aoxîgène» . . • .s= acide sulfureux {a\ 

Soufre ••••^+3 «••== acide sulfurique Çbi). 

0,1 a5 hydrog. .== acide hydrosulfur. (c). 



{à". 4 d'acide sufurenx -f- une quantité de base ayant 1 d'oxi- 
gène, forme un sulfate neutre. 

{bl) 5 d'acide sulfurique *f- une quantité de base ayant i d'oxi- 
gène , forme un sulÊBite neutre. 

(c) 3,ia5 d'acide hydrosulfurîque + une quantité de base ayant 
1 d'oxigène, forme un hydrosulfate neutre. . . 

Soufre ,4 + 0,765 carbone = carbure de soufre. 

Soufre > X + 4>4 d^ chlore = chlorure de soufre. 



44^ J0UR1!<fAL Dfi PnYSfQtnBy DE CHfMIV 

Î4- 5 oxigène.« • . .= acide iodique (a). 
4-'0, 1 25 hydrog. .= acide hydnodique (*). 
4^ o,585 utoïe. . .== iodure d'azole. 

(a)2ofi2 diacide bydriodique-f-une quantité de base ayaot x 
d'oxigène, forme un lodate neutre. 

(h) 1 5,745 d'acide hydrîodiqtie 4" une quantité de base^ ayant 
X aoxigène^ forme un bydrioaate neutre. 

I oxigène • . . •= protoxide de cblore. 

i+ 4 ^ • • ••=*= deutoxide. 

Chlore^ 4>4**^« .^.^+5 = acide chlorique (a). 

|-i- ïjT^S d'ox. de 

carb. = cbloroxîcarboniq. 

•+• o, 1 25 d'bydr.* .= hydrochloriqu.(i). 

(^) 9>4 diacide chlorique -|- une quantité de base ayant i d'oxi- 
;gène y forme un chlorate neutre. 

(b) 4,525 d'acide hydrochlorique -|- une quantité de base ayant 
I doxigène^ forme un hydrochlorate neutre. 

I oxigène == protoxide d'azote. 

[+3 = deutoxidc. 

j-j- 5 = acide hypouitreux* 

Azote ^ 1,75. ... ..(4"4-*» • - = nitreux. 

5 =' nitriqu (a). 

1,65 carbone. .= cyanogène. 
+ 0,575 d:'amm..= ammoniaque. 

(a) 6.75 d'acide nitrique -f- une quantité de base ayant i d'oxx- 
gène , lorme un nitrate neutre. 

'-f- 1,5 oxigène •.. .= oxide d'arsenic. 

l-f-'2,5 =r acide arse nique (a). 

Arsenic; ^^jS ^-f" ' soufre = sulfure d'arsenique. 

6,6 chlore. . . .= chlorure, idem. 
-f- 25,45 iode. . . .::i= îodure', idem. 

{4)7,25 d'acide arsenique -{- une quantité de base ayant i d'oxi- 
gène^ forme un arseniate neutre. 

Î- - a oxigène. . . • . = pxîde de molybdène. 
--5 •=z=acideipolybdique(a). 
-f-4 soufre. .. . .,. =s= sulfure de molybdène. 

(a) ^ d'acide nnolybdique4-une quiatutité de base .contenant 
I a oxigène , forme un molybdate jjieiitre. 

,Chrome 
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Chrome ,3,5 {± ^'^ ^^'g^"*" ' ' = ""V^^ ^^ chrome 

^ (+ 3 == acide chromique Ç^a), 

(a) 6,5 d'acide chroinîque+une quantité de base contenant 
1 d'oxigène, forme unchromate neutre. 

rp . f + 1,5 oxîgène . . .= oxide de tungstène. 
8 9 • • • • t-f- 5 := acide tungslique (a). 

(a) i5 d'acide tungstique + une quantité de base ayant i d'oxi* 
gène, forme un tungstate neutre. 

Columbium, i8,23 -|- i oxigène = acide columbique (a), 

(a) 19,25 d'acide columbique -j-^n^ quantité de base ayant 
1 d'oxigène, forme un columbiate neutre. 

Silicium -^ i = silice. 

Zirconium, 4,6^5. . -f- i = zirconè. 

Aluminium ,i,ii5. •+•' = alumine. 

Glucinium, 3^2o5. «f» i =:glucine. 

Yttrium, 4 H" ' = Ytlria. 

Î--I = ch^ux. 
-"4,4 de chlore.. = cblorure de chaut. 
-- i5,62 iode.. . .= îôdure. 
!-- I oxigène = magnésie. 
4- 4,4 chlore. . . . = chlorure de magnésie.^ 
-- i5,62 iode. . . .= iodure , idem. 
Î-- I oxigène = strontîape. 
'- 4>4 chlore . . . . = chlorure de stronliane., 
-f- 15^62 iode. . . .= iodure, idem. 
]-f- I oxigène.. . . .=;= baryte. 
Baryum , 8,75, 



!-f- I oxigeue.. ...=;= baryte. 
4- 4i4 chlore . . . • = chlorure de baryte.! 
-f- i5,62 iode. . . .= iodure, idem. 



Sodium , 6,006. . 



-f- 1 oxigène = sonde. 

-- i,i5 .= peroxide de sonde* 

4,4 chlore... . .= chlorure, 
-f- 15,62 iode. . . •= iodure. 

{-f- 1 oxigène = potasse. 
-f-5 = peroxide de potassium; 
4. 4,4 chlore = chlorure, idem. 
+ 15,62 iode. ^ . . = iodure. 
Î^-* I oxigène. • . .=3= protoxide. 
-f- ïi5 = deutoxîde. 
+ 2 = peroxîde. 
4- 4,4 chlore . • • • = chlorure de manganèse; 

Tome XCII. JUIN an 1821. LU 
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!-f- I oxigène . . . . = proloxîde. 
+ 2 soufre = sulfure. 
+ 4,4 <-"hlore . . . . = chlorure, 
-f- 1 5,63 iode. . . . = iodure. 

+ 1 oxigène = proloxide. 

1+ 1 ,5 = peroxide. 

Fer ^ /^ J+2 soufre = prolosulfure. 

, ,4 .•••••. 1+4 = deulpsulfure. 

+ 4)4 chlore . . . .= chlorure. 
+ i5,26 iode. . . .= iodure. 

+ 1 oxigène.. . . .== protoxide. 

+ 3 = deutoxide. 

+ 2 soufre = proîosulfure» 

Etain , 7,55:2. ..... (-j- 4 = deutosulfure. 

h 4 A chlore . . . .= prolochlorure 1 
|-|- 8,8 = deutochlorure. 

h 15,62 iode. . . •= iodure. 

-f- I oxigène = protoxide» 

1+ i>4> • • • •= deutoxide. 

Anlimoine, 10,75. <(+ ^•;- ;•, = peroxide. 

7-f- 2 soufre = sulfure. 

-f- 15,62 iode. . . .= iodure. 

T r . îT ^ (+ I oxigène = protoxide. 

Lramutn, 5i,70. . .}^ ^5 f = !ieuloxide. 

+ 1 oxigène = protoxide. 

Cerium, 1 1^494 • • •^4- '^5 = deutoxide> 

4- 4 A chloré. . . .= chlorure. 

+ I oxigène = protoxide. 

Colbak, 7,326 ^4- 1,5 = deutoxide. 

4- 4 A chlore . . . .= chlorure. 

1+ 1 oxigène = oxide. 

)+4>4 ..= chlorure. 

(4- i5,62 iode... . •= iodure. 

+ I oxigène = proloxide. 

j-f- 2 = deutoxide. 

riiivrp 80 /4- 2 soufre = sulfure. 

i.ui?re, 0,0 \+ 4,4 chlore ....== chlorure (prolo). 

14*8,8 ^= deutochlorure. 

[4- 15^65. • .... » «s iodure. 
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Tellure, SjSgS. 



Nickel, 7,5ii. 



I oxigène.. . . 
, 4>4 chlore. . . 
+ o,i25 hydrog. 
[ène . . . 



!-{- i oxi 
4- .,5.. 
+ 4,4 cl 



chlore . 



/-f^ I oxigène.. 

1+1,5 

Plomb, 36,n /+3. ...... 

' ' l-H 2 souire. 



Mercure, 25,o. .. 



h'4>4 chlore. . 
i5,6a iode. . 
1 oxigèae. . , 
1+2 

- 3 soufre . . . 

/+4 

- 4)4 chlore . . 



Argent, 


.5,7..... 


Palladium, 8,S33..< 


Or, a4. 


96 


Plalîne 


,.5,6.5.... 



+ 16^63 iode. 

+ 51,34 

+ 1 oxigèoe.. 
+ a soufre... . 
+ 4t4 chlore . 
+ 1 5,62 iode . 
+ 1 oxigèoe.. 
-f- 2 sou fre . . . 
+ 4,4 chlore. 
+ 1 oxigèoe.. 



+ 4 soufre . . . 
+ 8,8 chlore.. 
+ I oxigène . 
+ 3. 



8,8 chlore. 
+ 3 soufre.. . 



.=:f oxide. 

.= chlorure. 

.^ tellure hydrogéné. 

.:=proloxide. 

.= dfuloxîde. 

.=: chlorure. 

.= protoxîde. 

.:^deu(oxide. 

.= triloxide. 

.= sulfure. 

.= chlorure. 

.=::iodure. 

.=: protoxîde. 

.= deuloxîde. 

..=: sulfure (proto). 

..:=deut6sulfure. 

, .^ prolochlorure. 

, .^ deutochlorure. 

, .= proloiodure. 

. .= deutoiodure. 

. .=:oxide. 

..= sulfure. 

. .= chlorure." 

. .= iodure. 

. .==: oxîde. 

..:= sulfure.' 

..z= chlorure.' 

. .^protoxîde.' 

. .= deutoxîde. 

. .^deutosulfure. 

. .= deulochlorure. 

. .:= proloxide. 

. .== deuloxide. 

. ,=z= de 11 Lu chlorure. 

..= sulfure. 



45. 



Iridium, 6 

Le poids de chaque substance ioflammable dans cetle lable, 
est eu gcoéral tel^ qu'eu l'uaissaat à uae partis d'oxigèoe, elle 

Llla 
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passe au premier degré d'oxfdalîon; maïs la règle a élé infirmée 
à regard des phosphores , du soufre, de Tiode, de l'arsenic , da 
niol^rbdène , du chrome et du lungslètle. Pour chacun de ces 
corps, le nombre représenlatif a été pris du poids de Tacide , 
comme saturant une base contenant une partie d'oxigène. Cela 
rend la table plus courte et plus commode, parce que cela ne 
laisse à faire qu'à ajouter le nombre qui représente le poids 
d'un acide (trouvé dans la table), au nombre qui représente une 
base quelconque (trouvée également dans la table )^ de manière 
à avoir les proportions de tous les sels. 

Par exemple, en ajoutant 5 acide sulfurique, ou 4 d*acide sul*^ 
fureux à 3,62 de chaux, on aura le sulfate ou le sulfite de chaux. 

Le D*^ Wollaslon a fait un arrangement des nombres propor- 
tionnels, qu*il a nommé échelle sjnoptique des équwalens chi^ 
miques y et qui offre dans une forme très-resserrée les constituans 
d'un très-grand nombre de corps composés. 

Lorsqu'un chimiste soumet une substance saline à l'analyse, 
les questions auxquelles il doit l'épondre sont tellement nom- 
breuses et variées^ qu'il est rarement disposé à entreprendre par 
lui-même la série d'expériences nécessaires, s'il peut avoir recours 
avec confiance aux travaux de ses prédécesseurs. 

Supposons que le .sulfate de cuivre cristallisé soit le sujet de 
l'analyse ; alors les questions à résoudre seront les suivantes: Com- 
bien contient41 d'acide sulfurique? combien d^oxide de cuivr^? 
combien d'eau ? On pourroit aussi désirer connoltre en outre la 
quantité de soufre, de cuivre, d'oxigène et d'hydrogène. 

Il peut être nécessaire de considérer pareillement combien il 
faudra employer de differens réactifs pour découvrir la proportion 
d'acide sulfurique. Par exemple, combien de baryte, de carbo- 
nate ou de nitrate de baryte, ou combien de plomb, sous forme 
de nitrate; et après avoir obtenu le précipité de sulfate de baryte 
ou de sulfate oc plomb, il sera encore nécessaire de trouver la 
proportion d'acide sulfurique qu'ils contiennent respectivement. 

On peut désirer vérifier ces résultats, en s'assurant de la quan- 
tité précise de potasse pure , ou de carbonate de potasse né^ 
cessaire pour la précipitation du cuivre. Enfin, le zmc où le fer 
peuvent être employés pour le même but, et alors il seroit peut- 
être désirable de connoltre combien de sulfate de zinc ou de sul^ 
fate de fer il reste dans la solution. 

En voulant résoudre ces différentes questions , on trouvera que 
d'ahcHrd ce sera extrêmement fatigant , et (qu'ensuite il y aurii 
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une grande perte de temps; ce que pourra éviter le chimiste ex* 
périmentateur, s'il peut avoir recours a une analyse préalablement 
faite avec toute Texactitude et le soin convenables. 

L'échelle synoptique des équivalens chimiques résout toutes 
ces questions à la simple vue, en renvoyant à quelques-uns des 
sels contenus dans la table. Et non-seulement elle donne les pro- 
portions numériques sur lesquelles la solution désirée est calculée^ 
mais encore elle exprime le poids précis des différens constituans 
d'une quantité doniiée de sels soumis à l'examen, la quantité des 
réactifs nécessaires pour son analyse, et celle de la quantité du 
précipité quils peuvent produire. Ainsi, une échelle semblable 
ne peut être formée sans une détermination préalable des pro- 
portions dans lesquelles les diiTérens corps connus s'unissent, et 
sans qu'ils soient exprimés en termes tels, que la même substance 
soit toujours représentée par le même nombre. 

Ce mode de désignation est du à Richter : il a été également 
le premier qui ait observé la loi des proportions constantes sur 
lesquelles seules les représentations numériques peuvent être 
fondées. 

Par la théorie de Dalton, laquelle est une des meilleures pour 
expliquer les phénomènes, la saturation chimique résulte de l'u- 
nion d'un atome simple de chacun des corps combinés; et si Tua 
des constituans est en excès, alors deux ou plus d'atomes de celui* 
ci se combine avec un atonie simple de l'autre. 

D'après cette manière de voir, lorsqu'on calcule le poids relatif 
des équivalens 9 Dalton conçoit que l'on compte le poids uni d'un 
nombre donné d'atomes, et par conséquent renferme la proportion 
qui existe entre les dernières molécules de chacune de ces sub- 
stances. Mais^ dans le cas de deux combinaisons de la même 
substance , puisqu'il est difficile de déterminer laquelle est le 
composé d'une .paire d'atomes simples ; et puisque la décision 
de cette question ne tient qu'a la théorie^ sans être du tout néces- 
saire à la formation d'une table pour la pratique, le D^ Wollastoa 
n'a pas pris la peine de faire correspondre les nombres avec l'hy- 
pothèse des atomes. Son but a été de rendre la table pratique ; et 
li considère la doctrine des multiples simples , sur laquelle la 
théorie des atomes est fondée, seulement comme moyen de dé- 
terminer par division ces quantités^ qui ne s'accordent pas exacte-* 
ment avec la loi de Richter. 

Le D' Wollaslon a pris pour la base de ses calculs , et pour 
xnesure réelle de comparaison propre à déterxoiaer les équiTalens^ 
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une quantilé déterminée de carbonate de chaux. C'est un composé 
parfaitement neutre; on l'obtient aisément dans un état uniforme 
de pureté, et il est aisé à analyser comme un composé binaire. 
C'est la mesure la plus convenable du pouvoir des acides, et qui 
fournit l'expression la plus précise du pouvoir neutralisant com- 
paratif des alkalis. 

*^La première chose par conséquent qu'il y avoità déterminer, 
éloit le nombre qui pouvoit représenter le poids relatif de l'acide 
carbonique, lorsque Foxigène est représenté par 10; mais c'est 
une chose prouvée d'une manière satisfaisante, qu'une quantité 
déterminée d'oxigène donne un volume exactement égal d*acid6 
carbonique, en s'unissant avec le carbone; et comme la pesanteur 
spécifique de ces gaz est comme 10 est à 1^,77, ou comme 30 
est à :27,54 9 le poids de carbone est donné très- exactement 
comme égal a 7,54 , qui, en se combinant avec 20 d*oxigène, 
forme le deutoxide. Le protoxide de carbone est représeMé 
par 17,54. 

L'acide carbonique étant ainsi représenté par 27,64, il résulte 
de l'analyse du carbonate de chaux, qui , par la calcination, perd 
45,7 d*acide, et laisse pour résidu 56,3 de base^ que ces deux 
substances sont combinées dans la proportion de 27,54 à 35,46, 
et conséquemment que la chaux peut être représentée par35,46, 
et le carbonate de chaux par 63. 

Si, en effet, on entreprend la série de décompositions nécessaires 
pour vérifier l'analyse ci-dessus , 65 parties de carbonate de chaux 
peuvent être dissoutes dans Tacide muriatique, et après l'évapora- 
tion et la dessiccation complète, on obtiendra 69,66 de muriata 
de chaux : et en en retranchant 55,46, poids de la chaux, oq 
trouvera une différence de 34, 1 , qui représente le montant dtt 
l'acide muriatique sec. 

Mais on sait que la chaux est une substance métallique unie a 
l'oxigène; ce sel peut donc être considéré, sous un autre point de 
vue, comme un composé binaire, ou un oximuriate de calcium. 
Dans ce cas, nous pourrions transporter le 10 d'oxigène à l'acide 
muriatique, et la combinaison pourra être rendue par 44 > ^ d*acide 
oximurialique combiné avec 26,46 de calcium ^=69,56; ou 
autrement, si nous le considérons comme un chlorate de calcium ^ 
sa valeur, sur l'échelle des nombres, restera encore 69,66 que 
nous Tappellions acide oximurialique , acide marin depflogîs*' 
tiqué ou chlore; car la portion de matière ajoutée au calcium, 
(est toujours la même, et représentée par 44i^- ^^ nombre repré*- 
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sente donc purement un fait indépendamment de toute théorie : 
mais, pour faire que nous puissions estimer la proportion des con- 
stituans dans toutes les combinaisons chimiques, sans discuter 
leur nature simple ou composée, il reste une question encore 
indécise. 

De la même manière, les muriates de potasse et de soude trou- 
veront leur place dans Téchelle des équivalons; et le poids relatif 
de la potasse pure et de la soude ^ pourra être déterminé avec la 
plus grande exactitude , parce qu elles ne sont pas susceptibles 
d'un excès d'acidité, et detre décomposées par la chaleur. 

Si, à une quantité d'acide muriatique, qui dissout exactement 
100 parties de carbonate de chaux, on ajoute 100 grains de car- 
bonate de potasse cristallisé, et qu'après celte addition, Tacide 
ne puisse plus dissoudre plus de 49)3 de carbonate de chaux, 
il s'ensuit que 100 de carbonate cristallisé de potasse sera l'équi- 
valent chimique de 5o,2 de carbonate de chaux , et consé- 
quemment que i25,5 est l'équivalent de 63 sur l'échelle^ 
5o,2 : 100 !: 63 : 125,5. 

Dans ce dernier cas, si i25,5 de carbonate de potasse cristal- 
lisé est combiné avec J'acide muriatique en excès, et qu'on fasse 
évaporer la solution jusqu'à ce que toute l'eau et l'acide en excès 
soient enlevés, il restera g3,2 de sel neutre. Soit qu'on Tappelle 
mnriate de potasse, ou chlorate de potasse, ou de quelque ma- 
nière qu'on voudra, il sera toujours formé de 34, 1 d'acide sec: 
conséquemment la valeur de la potasse est 59,1, et celle-ci ne 
contiendra que 49>i ^^ potassium, lequel prend 1 d'oxigène. 

Une autre considération importante a rapport a la composition 
du carbonate dépotasse cristallisé, que le D*" Woliaston , avec ^ 
juste raison, nomme bicarbonate de potasse* Ce nom marque ^^ 
distinctement la différence qu'il y a entre lui et le souscarbonate, 
et indique la double dose d'acide carbonique qu'il contient. Lors- 
qu'on le compare avec le carbonate de chaux, il est même né- 
cessaire de le considérer comme un supercarbonate, car si l'on 
verse une solution de ce sel dans une solution neutre de carbo- 
nate de chaux, il se produit une forte effervescence, par l;ç déga- 
gement de l'acide carbonique excédant la quantité nécessaire pour 
la saturation de la chaux. Lorsque i25,5 parties de bicarbonate 
de potasse sont saturées par Tacide nitrique, en prenant tous les 
seins convenôbles pour qu'il n^y ait aucune perte de fluide avec le 
gaz qui s'échappe, la perte de l'acide carbonique est de 55 , ou le 
double de ^7,5. Mais, si avant la saturation , le sel acte exposé à 
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carbonique; 

On ne saurait trop recommander Temploi de l'échelle des 
équivalens chimiques. En jetant fréauemment les yeux dessus, oi|^ 
fixera dans la mémoire beaucoup ae. proportions, que sans cela 
on oublieroit et Ton se familiarisera avec les combinaisons chimt^ 
ques les plus importantes. 

Elle donne au chimiste praticien la composition du poids d'un 
sel quelconque contenu dans Téchelle, la quantité d'un autre sel 
quelconque nécessaire pour lé décomposer, et la quanlité du 
nouveau sel qui se fermera , et beaVicoup d'autres choses qui se 
présentent perpétuellement. 

L'échelle elle-même porte le nom de substances nombreuses , 
simples ou composées , aes deux côtés d'un glissoire qui se meut 
sur elle longitudinalement. Au nom de ces substances est annexé 
un chiffre, et par le mouvement du glissoire, on peut déterminer 
un grand nombre de combinaisons, sans aucun calcul. 

Le glissoire peut avoir deux positions: dans la première le 
nombre lo du glissoire est placé vis-à-vis le mot oxigène de Të- 
chelle, et les autres corps 9ont dans leur proportion véritable avec 
l'oxigène: ainsi l'acide carbonique étant ^7^54 et la chaux 35^4^, 
le carbonate de chaux est placé à 63. 

De cette manière, le poids de Toxigène étant lO, le poids pro-^ 
portionnel du soufre est ^o, celui de l'azote i7>5, etc., et par une 
simple addition des poids proportionnels des corps simples sur l'é- 
chellej on a ceux des composés. La magnésie est a5, l'acide suit* 
iîiri^ue 5o, et le aulÊite de magnésie 75, sur Téchelle; c'est pour- 

3U01 75 de suUate sec de magnésie est composé dans la proportion 
e a5 de base et de 5o d'aciae. 

L'acide carbonique étant a7,54{et Fammoniaque a i ,5, le souscaD- 

bonate d'annnoniaque est placé a 49 A 9 ^^ ^^^ composé dans celte 

proportion. 

Le^a m 

combinent 

l; 

muriate d'argent est 180. 

L'oxide de cuivre est 5o et l'acide sulfurique 5o; mais le sulfate 
^e cuivre cristallisé contient de l'eau de crisUllisation ; et Foxigène 
ilanl 10, la proportjion dans laquelle l'eau s'y Joint est 11,4 qui, 

multipUë 
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multiplie par 5 , proportion dans laquelle Teau de cristallisation 
existe dans le sulfate sec de cuivre, donne 5j : ajouté à 100=157^ 
le nombre de Téchelle. 

L'oxide de zinc esl 5i , cl Tacide sulfurique 5o, qui , ajouté à 79, 
pour Teau de crislallisalion, donne 180, le nombre de rechelle. 

Le plomb dansTéchelle est placé à Topposite de^i 29,8 dans cette 
première position du' glissoir.- L'addition de 10 doxigène et dé 
34^4 d'aclae murialique sec donne i74> le nombre pourle muriate 
de plomb dans Tëchelle. 

Dans la seconde position du glissoir, s'il est besoin de trouver 
les poids des conslituans d'un composé donné, comme de 100 
parties d'oxide de fer, on meut le glissoir jusqu'à ce que le nombre 
100 corresponde a l'oxidedefer: alors le nombre &ur le glissoir^ 
vis-à-vis les constituans, Toxigène et le fer, est la quantité de, 
chacun d'eux dans 100 du composé. .\^ 

Ce moyen donne ainsi le sulfate de fer comme composé pour 
cent, de â5,8 d'oxide de fer, de 28^2 d'acide, et de 46 d'eau de cris- 
tallisation. 

Une quantité d'un sel quelconque étant donnée, à combien 
correspond-elle d'un autre sel qui a im des constituans sem-. 
blable? 

Supposons que ce soit le bicarbonate de soude qui ait été donné.' 
Lorsque l'échelle est ajustée, 100 étant opposé au bicarbonate 
• de soude, que l'on cherche les sels qui ont la même base, et 
Ton verra immédiatement que ces 100 parties de bicarbonate 
contiennent autant de soude que 84)5 de sulfate, que 69,5 de iiiu««> 
riate, que 63 de sous carbonate, que 101 de nitrate de soude, etc. 

Si c'est sur la même quantité de sel, ayant un acide semblable 
que l'on veut agir, on trouvera, 46,5 de sous-carbonate d'ammo- 
niaque^ 75,5 de bicarbonate d'ammoniaque, 60 de carbonate de- 
chaux y 118,8 de carbonate de baryte; de plus on verra stxt la- 
même échelle, en regardant au mot soude, que tous les sels quenous 
venons de désigner en premier lieu contiennent 5j de soude, et 
que ceux qui l'ont, été en dernier renferment ^26,2 d'acide càri* 
bouique. 

11 n'est pas toujours nécessaire de placer le glissoir à 1 00. Pour 
chaque acide, comme par exemple, pour 5o d'acide sulfurique, il faut 
mouvoir le glissoir jusqu'à cequeTacide sulfurique deTéchelle soit 
juste oppose à 5o sur le glissoir, et les nombres correspondans aux 
constituans de l'acide, marqués sur l'échelle, donneront les poids 
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proporlionnels dans 5o de Tacide: ainsi, dans cet exemple Toxigène 
sera 3o et le soufre 20. 

Pour un sel quelconque, comme 60 de carbonate de chaux, 
lorsque 60 sera place devant le nom de ce seF, les constituans se* 
ront 26,3 d'acide + 33,7 de base. Si le gtissoir a été placé à 100 
de carbonate de chaux de la manière accoutumée, Tacide sera 4^ 
et la base 56; mais ces nombres pour 100 sont exactement dans la- 
même proportion que les premiers pour 60. 

Je terminerai l'examen de cette utile échelle des équivalens 
chimiques par un exemple tiré du Mémoire du D** Wollaston , 
inséré dans les Transactions philosophiques de Londres pour idi4» 
partie h 

« Dans la seconde Gelure le glissoir est relevé jusqu'à ce que le 
nombre 100 corresponde au muriate de soude, et, d'après l'échelle^ 
cela montre combien de chaque substance contenue dans la table 
est équivalent à 100 de sel commun. On voit en même temps, sous 
les différens points de vue de l'analyse de ce sel, qu'il contient 4^,5 
d'acide muriatique sec, et 53,4 de soude, ou 39,8 de sodium et 1 3,6 
d'oxigène ; ou, si on le regarde comme un chlorate de sodium, qu'il 
contient 6o,a de chlore, et 39,8 de sodium. Quant aux réactifs, oa 
voit que ^83 de nitrate de plomb, contenant 191 de lithar^e 
nécessaire pour séparer l'acide muriatique, donneroitun précipité 
de aSy de muriate de plomb, et qu'il restera dans la solution près 
de 146 de nitrate de soude. On peut apercevoir en mêm^ temps 
que l'acide contenu dans la quantité de sel pourra servir à former 
3l52 de sublimé corrosif, contenant i85,5 d'oxide rouge de mer- 
cure, ou 91,5 de muriate d'ammoniaque, composé ae6:a de gaz 
muriatique ( ou acide bydro-muriatique ) , et 29,5 d'ammoniaque. 
L'échelle montre aussi que, dans le but d'obtenir toute la quantité 
d'acide par la distillation , la quantité d'huile de vitriol nécessaire 
sera presque 84^ et que le résidu de la distillation sera 122 de 
sulfate de soude sec, dont on pourra retirer, par la cristallisation^ 
2JJ de sel de Glauber, contenant i55 d'eau de cristallisation. 
Toutes ces choses et beaucoup d'autres se voient à la fois, et par 
une simple inspection, aussitôt que le poids d'une substance que 
l'on veut examiner est établi par le mouvement du glissoir de 
manière a correspondre exactement avec sa place dans sa colonne 
adjacente. » 



ET d'histoire naturelle. 4^9 



s=fi 



NOTE 

^;Jp SUR LE GENRE PARTULE, 

Nouveau Genre de Limaçons terrestres; 
Pa*i m. de FÉRUSSAC. 

Depuis long-temps noas étions embarrassés pour placer con« 
venabiement dans le système un petit nombre d'espèces fort 
rares, peu connues et non décriles, et qui se refusoient à un clas- 
sement facile^ par une physionomie tottf^ particulière , plutôt 
?[ue par des caractères bien distincts. Une de ces espèces le Bu^ 
imus otaheitanus deBruguière, étoit même décrite comme étant 
fluviatile, malgré le large rebord de son ouverture, et son ana-« 
logieavec des espèces données pour terrestres, le Bulimus aus* 
tralis du même auteur, et Y Hélix pudica de Muller. Heureuse- 
ment qu'une de ces coquilles nous a été communiquée avec son 
animal conservé dans la liqueur, et que, malgré qu'il fàt en assez 
mauvais état, nous avons cru y reconnoitre assez distinctement 
les caractères principaux du genre Vertigo, dans lequel nous eus- 
sions placé les espèces dont il est question , si en même temps 
nous n'eussions reconnu , dansle ipollusque que nous examinions, 
une organisation intérieure toute particulière et analogue à celle 
qui a valu à la Paludine vivipare cette dénomination , c'est-à- 
dire que sa matrice étoit remplie de coquilles toutes formées, 
ayant deux et demi à trois tours, et d'œufs dans lesquels on 
voyoit déjà un commencement d'organisation. Ce fait , entière- 
ment nouveau chez les Mollusques terrestres, nous porte à pré- 
sunaer quelques autres différences notables dans le système de 
génération des espèces dont il s'agit, différences que le mauvais 
état de l'individu qui nous a été communiqué ne. nous a pas 
permis d'observer complètement. 

Il nous a semblé qu'une particularité aussi remarquable pour- 
voit mériter, aux espèces chez lesquelles on l'observe, une dis- 
tinction générique j d'autant mieux qu^ leurs coquilles offrent, 

Mmm ^ 
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comme nous Tavons observé , une physionomie toute particulière 
et qui se refuse, jusqu'à un certain point, à tout rapprochement 
avec les autres coupes. Nous avons cependant beaucoup hésité à 
les séparer du Yertigo , malgré ces diverses considérations. Du 
reste, le temps nous éclairera sur la détermination que nous avons 
prise, et fera connoitre les autres caractères organiques qui les en 
distinguent; en attendant, nous lui donnons le nom de Parti^^ 
Portula, déesse qui présidoit aux accouchemens , chez ^|hb 
Latins. 

Genr<f PARTULE, Partula y nobis , Helîx, Linné, MuLler; 
Olis y Humphrey; Aurisj Chemnitz; Bulimus y Bruguierk } 

Animal. Couverture, collier et pied, comme dans Thelix. 

Orifice respiratoire sur le coUier à Tangle extérieur de. l'ouver^ 
lure. 

' Tentacules, deux, Q||lindriques et rétractiles, oculés à leur som- 
Hiet. (Chez les Yertigos , les tentacules sont obconiques. ) 

Organes de la génération réunis ? orifice près du tentacule drpit. 
La matrice est très-ample , située derrière le collier ; elle occupe 
une partie considérable de remplacement ordinaire de la cavité 
pulmonaire, chez les hélices et en est entourée supérieurement. 
L^individu que nous avons observé contenoit trois petites co- 
quilles bien formées, quoiqu'elles ne fussent pas toutes parvenues 
au même nombre de tours de spire, et trois ou quatre œufspla^ 
ou moins développés. Le développement des uns et des autres 
étoil en raison de leur proximité de l'orifice des organes de la 
génération, et tous éloient rangés à la file les uns des autres. 

Test, ovale pointu; spire conique; dernier tour renflé et plus 
long que les autres réunis; c}uatre à six tours de spire; cànespi'^ 
rai incomplet. Ouverture droite dans la direction de laxe^ courte, 
quelquefois dentée, ou munie de lames élevées. Péristôme forte- 
ment réfléchi, bords dans le même plan, côté columellaire cal- 
leux à sa base. 

Voici les espèces que nous croyons devoir rapporter à ce nou- 
veau genre. 

y4 coquille dextre. 

I . PARTULA PUDICA , nob. 

Hélix pudica, Muller, f^etm. hist., n* 196; 

Auris virgînea , Chemnitz , J^onch., t. CXXI, f. 104^. 
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Olis rosaceus, Humphrey, Mus.calonn. , p. 62. 

Hélix erubescens, Povt. cataL, p. 187. 

Bulirnus virgineus , Brug. , n** 39. 

Voluia auris virginis^ Dillwyn, Descrip. calai, ^ p. 5o2. 

Habit. Les grandes Indes? L'analogie de la coquille de celle 
espèce avec celles des suivantes^ nous a porté à la réunir provi- 
soirement^ ne la connoissant que parles figures et les descrip- 
tions des auteurs. 

a. PARTULA AUSTRALIS, nobis. 

Limax Faba, Martyn, Unw. ConchoL ^ t. Il, pi. 67. 
Auris midcB fasciala lerrae autralis, CHEMif . , Co/ic/t. ^ tab. 

CXXI, f. 1041. 
Hel. Faba, Gmel. , Sjrst. nat.y id. yoluta auris Malchi >) ^ * 

p. 3457. 
Bulimus auslralis , Brug. , n"* 85. 
Voluia fasciala, Dillwyn , Descript. calai. ^ p. 5o2. 

Id. Hel. Faba, p. 906. 

Habiu La Nouvelle-Hollande. 

3. PARTULA GIBBA, nobis. 

Testa conicQ ovala perforata solidiuscula, striatula, pellucens, 
lineis œqualibus longitudinalilcr cœlata, àlba vel carneo colore* 
Spira acuta, roseo-ruora , suturis lacleis. Epidermide tenui rufes- 
cente. Anfraclibus 4 f? ultimo ventricoso , gibbo, reliquis majore. 
Aperiura ovato-clongata, subquadrangulari. Perislooiate reflexo , 
largo dilatato , albo. 

a) Rubro-nigra. 

Habit Les lies Mariannes: communiquée par M. Gaudicho, Ton 
des naturalistes de la nouvelle expédition de M. le capitaine 
Freycinct. 

4. PARTULA FRAGILIS, nobis. 

Testa ovato-elongata, perforala, fragilis, striatula, pellucida^ 
rufescente; spira oblusa, suluris valde nolatis. Anfraclibus /^ j 
ultimo ventricoso, sobcarinato, reliquis majore. Aperiura ovala ^ 
peristomate subreflexo. 

Habiiai. Les iles Mariannes: communiquée par M. Gaudicho. 
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B Coquille seneslre. 

5. PARTULÀ OTAHEITANA , nobis. 

Hel. perversa, in rivulis insulœ australis olaheîte reperU ^ 

CiiEMN.^g.f. gSoetgSi. 
Hel. perversa , Gmel. , p. 3643. 
Bulimus olaheitanus, Bruc, u"* 347- 
Hel. otaheitana , Dilwyn^ p. gZ5. 

a) bifasciata. 
Monstrimm. 

a) dextrorsa. 

Habitat. L'Ile d'Otaiti. C'est vraisemblablement à tort qu'elle 
est donnée comme fluvialile. 

6, PARTULA AURICULA, nobis. 

Testa ovato-acuta , imperforata, crassiuscula, striatula, flaves- 
centè, spiraconica, apjceobtuso; anfractibasS^contiguis, ultime 
ventricoso^ subcarinato. Apertura subguadrangulari ; peristomate 
acuto, intùs incrassato,latere exteriore nexo ; çolumella unidentata, 
in fuudo aperturœ , lamella elevata valdè notata^ muniia. 

Long. 3 lin. Lat. i | lin. 

Habit. Sans doute les iles de la mer du sud : elle est de notre 
collection. 

Peut-être cette espèce appartient-elle aux auricu^es ; cependant 
nous en doutons. 

Ce nouveau genre mérite de fixer l'attention des vo^rageurs qui 
auront occasion de l'observer vivant, et des naturalistes qui poui^ 
ront faire l'anatomie d'une des grosses espèces, sur des individus 
en bon état. Nous n'avons pu découvrir les petits tentacules^ 
malgré tous nos soins; mais comme l'individu observé étoit en 
mauvais état et qu'il appartenoit à une des petites espèces ^ il 
faudroit , pour être bien certain ^ un nouvel examen fait sur \% 
vivant. 
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LETTRE 

DE M, FLAUGERGUES AU RÉDACTEUR, 

Sur PAérolithe tombée à Juvinas le i5 juin dernier* 

On doit avoir connoissance dans la capitale de rénorme aëro- 
lithe tombée dans notre voisJMge ; mais peut-être serez-vous bien 
aise, monsieur, d'apprendre quelque détail sur cet événement. 
Le i5 juin dernier, environ quatre heures du soir, le ciel très- 
serein, à Texception de quelques nuages à l'ouest^ te soleil bril- 
lant, on entendit une forte détonnation qui effraya tout le monde. 
Elle commença par un roulement sourd, qui augmenta et dura 
environ trois miiiutrs et même davantage, et, dans ce bruit sourd^ 
il y eut quatre détonnations qu'on compara à des coups de canou 
un peu éloignés. Ce bruit fut entendu dans la ville et dans la cam- 
pagne. On m'a assuré qu'on l'avoit entendu à Tarascon, à Nismes, 
et peut-être plus loin. Une personne de cette ville a vu un fea 
brillant dans l'air, qu'il ne put suivre, à cause delà montagne 
des Solettes, qu^il avoit à l'ouest, et qui le lui cacha. Mais ce feu 
a été bien vu par plusieurs femmes qui lavaient la lessive à Saint- 
Thomé (une lieue à l'ouest de Viviers), et par plusieurs per- 
sonnes d Aps, qui est une lieue plus loin; elles s'accordent à dire 
que ce feu brilioit comme une étoile qui descendoit lentement 
sur le Coiron (au N.-O.), et qu'en disparoissant^ il avoit laissé 
une traînée de fumée. On fît courir les bruits les plus étranges sur 
la cause de cette détonnation, qui effraya tout le monde, et on ne 




ligne aroiie au nora-ouesi ae viviers, aeciarerent que 
jour i5 juin , étant à travailler à la terre^ ils entendirent un bruit 
terrible, et ils virent tomber, à cinquante pas loin d'eux, dans 
tine terre ensemencée en pommes de terre , une masse énorme 
de feu, qui , en tombant , bouleversa toute cette terre , dont il s'é- 
leva une épaisa^ fumée; qu'ils eurent peur, s^ sauvèrent , et 
n'auroient pas Jvparler de cet événement, craignant que ce fût 
le diable quis'étoit logé dans cette terre. Le dire de ces travailleurs 
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(le terre parvint à Aubenas, à IM. Embri^ docteur en médecine,' 
physicien très-habiie, et très-instruit; il envoya aussitôt un ex- 

f>res au curé de Juvinas, pour l'engager à faire creuser dans le 
ieu où le feu étoit tombé , qu'on y trouveroit probablement une 
pierre, qu'on la fit enlever, et qu'il paieroit tous les frais, et ré- 
compenseroit les ouvriers. M. le curé de Juvinas accepte la com- 
mission, et la remplit avec zèle; mais il eut beaucoup de peine 
a engager des ouvriers à se rendre à la terre, et y travailler. Ces 
gens crédules s'imaginoient toujours que le diable étoit caché dans 
cette terre, et M. le curé fut obligé, pour les encourager, d'em- 
ployer les moyens de persuasion que lui fournissoit son état. En(ia 
on creusa, le travail étoit extrêmement facile, car la terre étoit 
pulvéruleute, et on s'y enfonçoit jiiiqu'à mi-jambe^ et il ne falloit 
que remplir les corbeilles avec des pelles. Enfin , parvenu à cinq 
pieds de profondeur, on trouva une grosse pierre noire grossière- 
ment arrondie; on l'enleva, et on la pesa; elle pesoit 2:20 livres , 
poids de table, ce qui fait environ 91 kilogrammes. Les trâtail- 
leurs, revenus de leur frayeur, s'imaginèrent, au poids de cette 
pierre, qu'elle devoit contenir de lor, et se mirent à la briser, 
malgré l'opposition du curé, qui parvint cependant, par ses in- 
stances, à faire conserver intact un morceau au poids d unqi^intal, 
qui est actuellement à Aubenas, chez un horloger nommé AJlijas. 
Les autres fragmens furent enlevés par des curieux; une partie 
fut adressée à M. Embri. J'ai eu entre les mains, pendant plu- 
sieurs jours, pour les examiner, deux fragmens de cette pierre, 
adressés à M. Mausin, docteur en médecine. Un de ces fragmens 
est de l'intérieur, et l'autre, de la surface; cette pierre paroit com- 
posée de deux substances; la plus considérable est grjse , entre- 
inélée de petits grains noirs etluisans; la surface est recouverte 
d'une couche foncée, qui forme comme un verni noir et luisant. 
Cette couche est très-mince , et ressemble à la couche du ver- 
nis qui recouvre les poteries : elle est évidemment formée 
par la fusion des particules de la matière noire et brillante qui 
se sont trouvées à la surface, Cette matière devoit être devenue 
très-fluide, puisqu'elle a coulé dans les petites inégalités de la 
pierre, et s y est moulée. Cette pierre aréolithe est d'une dureté mé- 
diocre; les instrumens d'acier Pentament ; elle ne fait pas feu sous 
le briquet, et l'acide nitrique n'a aucune action sur elle. 
Je vous ai prié , monsieur , n'examiner tout en détail , et vu le 
désordre dans lequel il vous sera préj^enté, j'ai||Pu qu'il était né- 
cessaire de vous faire part de tout ce que j'ai appris sur ce phéno- 
mène y 
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rnëne^ afin que sî vous jugez à propos d'annoncer ce phénomène 
clans le Journal de Physique, vous puissiez choisir parmi ces faits 
ceux qui vous paroitront intéressans. 

Celle aérolilhe paroit êlre de la même nature que celle dont 
^ous avez donne une figure lilhographiée dans Tavanl-dernier 
Journal. Je crois très-fort que c'eloit une très-petite comète ou 
planète que la terre a rencontrée dans sa route. Ne pourroit-on 

Eas penser que la matière qui forme les taches du soleil, et que 
eaucoup d'astronomes et de physiciens regardent comme aes 
scories qui nagent sur le fluide qui recouvre la surface de cet 
astre; que celle matière, dis-je, est lancée obliquement de la 
surface de cet astr^ par des forces qui nous sont inconnues , et 
que déviées dans leur route par les attractions des planètes, elles 

Iieavent changer leur mouvement en une courbe fermée, et circu- 
er ainsi autour du soleil jusqu'à ce que , passant proche d'une 
planète, elles en soient attirées, et tombent sur la planète à la- 
quelle elles restent réunies. J'ai observé quelques faits sur les 
taches du soleil qui semblent donner quelque probabilité h cette 
hypothèse. 



NOUVELLES SCIENTIFIQUES- 
CHIMIE. 

Sur la manière de préparer un Vernis résineux noiràSilRet^ 

dans le Bengale, 

Ce vernis, que les Indiens emploient surtout pour recouvrir 
leurs boucliers, est composé du jus exprimé de la noix du Seme^^ 
4Hirpus anacardiwn {\) ^ et de celle d'une autre espèce de fruit de 
YHoligama longifolia. 

L'enveloppe au Semecarpus anacardium contient, entre ses téga<* 
meus, des cellules nombreuses, remplies d'un fluide noir , âcre^ 
résineux , tel que celui qu'on trouvé en moindre abondance dans 
le bois même de Tarbre. On l'emploie communément comme une 

(i) Chez les botanistes français > ctslVanacarilum longifaUun^p âeTà^l^« 
lùilledes térébintacées. (K.) /^^ 

Tome XCII. JUIN an iSai. JNw": li 
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encre indélébile pour marquer loules sortes d'étoffes de catorir 
On fixe sa couleur avec de la chaux vive. 

La partie corticale du fruit de YHoligarna longifolia contient 
également, dans ses cellules nombreuses, un fluide épais ^ acre 
et noir. Les naturels de Malabar, pays où cet arbre est indigène , 
ainsi que dans tout Test du Bengale^ extraient par incision son 
)us très-acre, avec lequel ils vernissent leurs boucliers. 

Les artisans de Silhet combinent ces deux matières enséVuble 
pour le même objet. Elles sont résineuses, étant soluble dans 
Talcohol et nullement dans l'eau; elles peuvent aussi se dissoudre 
dans les huiles fixes et dans les alcalis étendus. 

Pour préparer ce vernis d'après le procédé pratiqué à Silhet, 
on fait infuser dans de Feau claire, pendant un mois, Ie$ noix 
du Semecarpus anacardium et les baies de VHoligarna longifolia 
que Ton a coupées en traders et pressées dans un moulin. Oa 
conserve le jus exprimé de chacun de ces fruits , en ayant soxxk 
de récumer de temps en temps; on décante la liqueur, et l'on 
ajoute deux parties de Tune à une partie de Tautre , et Ton se 
sert du mélange comme vernis. On emploie quelquefois d'autres 
proportions de ces liquides; mais dans tous, c'est celui àiiseme^ 
carpus qui prédomine. On met le vernis conune si on peignoit 
avec , et quand il est sec, on le polit avec une agathe ou un cail- 
lou bien lisse. 

Il paroit que l'emploi de ce vernis pourra être appliqué à 
d'autres usages qu'à l'ornement ; par exemple, pour préserver le 
bois dont on fait différens meubles, de l'activité destructive des 
termites , de celle des tarels, etc. {Journ. de l'Inst. rojale, vol, X^ 
p. 5i5.) 

GÉOLOGIE. 

Note sur le Tremblement de Terre qui a désolé Vile de Zante' 
le 29 décembre i820yex traite d'une lettre écrite à M, de Ferussac^ 
par le comte ]$Iercati (1). 

Quelques jours avant l'arrivée de cet affreux événement, lat- 
mosphère^ horriblement troublée de tous côtés, semblait nous of- 



(i) Cette lettre étant restée fort long-temps à nous parvenir , nous n'avons 
pu publier, plutôt les détails intéressans qu'elle contient. M. le comte Mercati^ 
ob^er^fdt^ur exact , et très-éclairé , est d'une obligeance parfaite ; nous lui de- 
vons les Vnalhisques de t'île de Zante , parmi lesquels nous avons trouvé des es- 
pèces curieuses et nouvelles. Nous nous empressons de mentionner ici lo 
témoignage de notre gratitude.^ 
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frir le pins sinistre présage. Les nuages les plus sombres, les plus 
obscurs, teintsd'unrouge foncé ou d'une couleur de soufre allumé, 
occupoient notre horizon, qui paroissoît élre daus une activité 
électrique continuelle. Le 39 décembre dernier, jour du tremble- 
ment de terre, l'almosphère devînt encore plus effrayaRle. Lèvent 
soufflait du sud-sud-est : le thermomètre de Fahren. étoit à 65°, de 
sorte que nous nous trouvâmes dans une température égale à celle 
d'un printemps avancé. Le baromètre , ma rquoit 37''4''' 

Les nuages paroissoient groupés et dans un état continuel d'a- 
gitation ; les éclairs brilloient sans cesse. 

Le vent commença à devenir plus furieux depuis 3 heures après 
jninuît, si bien que nous crûmes - ressealir un ouragan amé- 
ricain. 

Ne pouvant après mon souper, me déterminera me coucher, je 
fus par conséquent à portée d'examiner l'atmosphère, el surtout 
les mouvemens convulsifs qui l'agîtoient. 

- Vers minuit, j'entendis un bruit sourd et entrecoupé qui pa* 
roissoit sortir du sein de la terre. Ce bruit ressembloit au son d'ua 
tambour, qui, de loin, battoit de temps en temps dans un souter- 
rain, Ce bruit a été entendu de lajplupart des personnes éveillées. 
Nous passâmes la nuit dans cet état d'horreur, et à 4 heures moins 
10 minutes, un coup de vent subit et d'une violence extraordi- 
naire, nous fît croire à la fin du monde; et ce qui surprit au der-' 
nier point, c'est qu'il se calma à l'instant. Comme si je présageois 
le maliieur qui nous menaçoit, j'éprouvai intérieurement un pres- 
sentiment funeste. Mon âme étoit agitée d'un mouvement que je 
ne saurois expliquer. J'élois absorbé par ce silence sombre et subit 
&e la nature, et m'étois jeté sur mon lit, lorsque je me sentie 
frappé toul-à-coup par un horrible mugissement souterrain, qui 
m'annonça le terrible fléau qui nous menaçoit, la commotion du 
sol se fît à l'instant sentir. 

Je me levai aussitôt; mais la violence des secousses me fît re- 
tomber sur mon lit : ces secoïisses furent triples; la première 
très-forte étoit verticale, la seconde produisit un mouvement d'on- 
dulation, la troisième, qui fut la plus violente, donna uq mouve- 
ment de rotation. 

Un bruit confus et soudain , de clameurs, de cris, s'éleva et an- 
nonça le trouble universel de la population, qui crut que le dernier 
jour étoit arrivé. 

Les maisons les plus solidement bâties n'ont pu résister à la 
violence de ces secousses. Quatre-vingt ont été bouleversée de 
fond en comble, près de huit cents sont horriblemeol fracassées, 

N no a 
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et les autres endommagées de manière à ne pouvoir être bablte'es^ 
sans être promplement réparées (i)* 

Au milieu de tant de désastres^ on ne peut qu'être fortement 
élonné qu'on n'ait à déplorer que quatre morts seulement^ écrasés 
sous les ruines^ et quelques blessés. 

La durée du tremblement a été de trente secondes j quoique quel- 
ques personnes Taient portée à quinze seulement. MaisToscillation 
continua après les secousses, de manière que du principe à la fin^ 
on peut compter une minute. 

Le peuple et la garnison anglaise, épouvantés par cet horrible 
désastre, imploroient dans les rues la clémence divine. 

Pendant que le gouvernement et le peuple suivoient les proces- 
sions, réclamées par la piété et la terreur générale^ un antre mal- 
Leur fondit sur nous. 

Tout-à-coup les nuages qui se groupèrent en tourbillon^ se 
fondirent en pluie, d'abord accompagnée d'une grêle menue, puis 
l'orage redoublant, lança une quantité de grêle d'une grosseur si 
extraordinaire, qu'on a trouvé des cristaui^ pesant jusqu'à dix onces; 
on assure même, jusqu'à deux livres. Ces cristaux offroicnt des 
polygones informes avec des angles extrêmement aigus. 

Depms les premières commotions, nous éprouvâmes d'autres 
secousses peu considérables. L'horizon et le vent n'ont pas changé 
pendant vingt-cinq jours consécutifs. 

La nuit du 5o, un nouvel ouragan, tel que personne n'en avoit 
éprouvé, vint encore nous assaillir. Avant minuit, le vent s'éleva 
du sud-est avec une incroyable violence, et bientôt un déluge de 
pluie et de grêle fondit sur nous. Les courans qui se précipitèrent 
pendant quatre heures de suite des coteaux qui sont au-dessus de 
la ville, entraînèrent rapidement des maisons entières, qui ont été 
englouties avec tout ce qu'eJlescontenoient.Ces torrens nepouvant 
être contenus par les canaux qui restoient obstrués par les ruines^ 
débordèrent et inondèrent toute la ville, qui, au jour^ nous offrit le 
plus affreux spectacle, et deux malheureux qui, entraînés avec 
leurs maisons, n'eurent pas le temps d'échapper à la morl. 

La pluie cependant faisoit tomber de côté et d'autre les murailles 
des maisons ébranlées de toutes parts, de sorte que, dans le dé- 
rangement des toitures et l'état dangereux des habitations, nous 
Bravions pas un coin où nous réfugier. 



(i) La gazette de Corfou du 6 janvier iSai , porte à 3oo le nombre des mwf 
soBs entièrement détruitej^i et àSoo celles qui ont horriblement souffert. 
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Les églises Eeulee ont été notre asile , leur consl rue lion perticu- 
Itère les ajaat préservées d'uu aussi grand délabrement. 

llparoUquece Iremblemenl de terre, dont la direction des se- 
cousses étoildu sad-estau nord-ouest, eut son origiaedatislamer, 
et qu'il s'est fait sentir dans une périphérie de près de s5o lieues. 

Le 6 janvier, c'est-à-dire neuf jours après le premier, nous en 
éprouvâmes un second, qui n'a été précédé d'aucun mugissement 
bien sensible, et il a été très-faible en comparaison du premier. Sa 
durée a été de près de quatre-vingts secondes. Les oscillations fort 
étendues paroissoient avoir la même direction que celles du pre- 
mier. Son action a été plus forte à l'occident de la ville, et dans le 
restederisle^où il a fait de grands ravages; mais cependant, quoi- 

3ue faible en comparaison du premier, il n'a pas laissé que d'avoir 
e fâcheux résultats pour notre ville, à cause de l'ébranlement gé-' 
néral produit par le premier. 

Je manquerois aux sentimens de gratitude et de reconnaissance' 
de tous nos compatriotes, si je passois sous silence la libéralité 
charitable et la largesse avec lesquelles le vicomte Lord Slrangford, 
ambassadeur extraordinaire de.S. M. Britannique, près la Porte- 
Ottomane, qui se trouvoil alors dans notre port, atn»î que le rési- 
dent du Lord haut, commissaire de S. M-, sir P. Ross , et plusieurs' 
autres angloîs, ont secouru les malheureux, dans cette affreuse 
circonstance. 

Je vais actuellement vous rendre compte d'un phénomène qui 
précéda le premier tremblement de terre. 

Trois ou quatre miuutes avant, on a vu à la distance de deux 
lienes de la pointe ou promontoire de Geraca, qui est [au sud-est 
de l'Ile, une espèce de météore enflammé et presque nageant sur la 
mer, lequel resta allumé cinq à six minutes; a la distance où il a 
été vu, il paroissoit du diamètre de quatre à cinq pieds. 

Serait-ce du gaz hydrogène émané de quelque caverne volca- 
nique sous-manne , lequel, saillant hors de l'eau en colonne aérï- 
forme, cherchoit le contact de l'électricité de l'atmosphère? Ce gaz 
prenant feu , sa flamme a duré jusqu'après la consommation de la' 
matière inflammable. 

Le lendemain du premier tremblement de terre, nous avons 
Vu on véritable météore qui brilla à quatre heures du soir, et décri- 
vant dans l'air une vaste parabole de l'orient à l'occident, tomba 
clans la mer au-delk de notre lie. Un météore semblable est tombé 
à Céphalonie, près de la ville, et aussi dans la mer, sans produire 
d'explosions. 

Depuis ces grands phénomiDes, qui oous ont réduits à. l'état le 
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plus trisle, nous voyons notre atmosphère dans un tourbillonne^' 
ment continuel. La nature semble y avoir changé de cours. Nous 
nous trouvons subitement dans un climat différent : le thermo- 
mètre qui, au mois de janvier, étoità65%Fahren. marque à présent, 
expose au nord, seulement 25*". Depuis le premier février, nous 
voyons la mer continuellement orageuse. Ce dérangement, d'après 
les renseignemens qui nous parviennent, est général dans tous les 
ports de la Méditerranée. 

L'ensemble de tous ces évènemens et des circonstances qu'ils 
ont présentées^ me semble digne de fixer l'attention des physi- 
ciens. Je vous prie donc, M. le Baron, de me donner vos obser- 
vations à ce sujet, et de croire aux senlimens avec lesquels j ai 
l'honneur d'être, etc. 

j?ante,le 21 février 1821. 

Sur la structure géologique de l'Inde ^ par AI. H. T. Colebrooke. 

On peut partager l'Inde, sous le rapport de la disposition géor 
logique , en trois grandes divisions; la première, qui comprend 
la péninsule et qui forme, le midi derinde; la seconde, qui forme 
la ceinture du pays plat , s'étendant de la mer à la mer, et que 
l'on distingue sous le nom dinde moyenne ; enfin, la troisième, 
composée desmontagnes continentales, et. qui forme la limite sep- 
tentrionale de riiide , s'élevant entre la région moyenne et le vaste 
plateau de la Tartarie et ayant une étendue de plus de iS'* de 
longitude dans une direction de TO.-N.-O. à TE.-S.-E. 

Dans la région plate qui constitue l'Inde moyenne, on peut 
observer trois divisions principales j l^ la partie arrosée par Iq 
Gangeet les rivières tributaires 52'*. celle quieslbaignéeparl'Indus, 
et 3^ le désert intermédiaire, dans lequel le Saraswate se perd. 

Le caractère le plus frappant de cette contrée est l'absence 
totale de cailloux ou de pierres roulées d'aucune sorte, excepté 
dans le lit des rivières, quelques milles après qu'elles ont quitté le^ 
montagnes; et tout le sol de la plaine est partout entièrement 
terreux et meuble, si ce n'est dans quelques localités où l'on a 
trouvé des nodules ou concrétions. 

Dans toute celte plaine , il n'y a ni mine ni carrière; le$ berges 
des rivières étant ordinairement coupées à pic d'un ?eul côté, 
et en talus de l'antre, montrent la coupe des strates au-dessus du 
niveau de leur lit. Rarement on trouve d'autres coupes naturelles ; 
et les excavations pour obtenir de l'eau sont les seules facilités 
jque l'art puisse avoir pour l'examen des çoucbçs. 
' J^a surface de toute cette partie est d'alluvion; et toutes le^ 
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couches , aulanl qu'on a pu les observer, sonl horizontales. Au- 
dessous de la couche superficielle se trouve du sable, de Targile 
ou terre grasse en bancs plus ou moins épais, alternans et 
aisément distingués par la couleur ou la texture. Dans les cou- 
ches inférieures de l^rgilc , on trouve quelquefois mêlées avec 
elles des nodules ou concrétions de la même substance. Les lits 
supérieurs de sable siliceux , de même que celui qui se 
trouve dans le lit du Gange , abondent en général en fragmens de 
mica; mais^ dans quelques endroits , ces lits de sable sont souillés 
de sel , et dans d'autres, on trouve des couches entièrement for-- 
mées de cette substance. 

Dans un petit nombre de lieux, et à une petite distance au des-' 
sous de la surface du sol , on rencontre des nodules de matière 
calcaire de forme irrégulière , dont on fait, par la calcination, de 
la chaux impure; mais dans toute la basse contrée , le calcaire 
manque généralement. Une petite montagne à Manihari, dans le 
nord du Bengale, offre un des exemples rares de montagne déta- 
chée de la contrée mon tueuse, et n'est qu'un roc composé de 
Salets arrondis et de nodules anguleux, empâtés dans un ciment 
e même nature, mais de couleur différente. Tous deux font ef-^ 
fervescence avec les acides, et le ciment laisse la plus grande por-* 
tion de substance insoluble. 

Dans quelques endroits, et à une grande profondeur au-dessous 
de la surface, a Calcutta, par exemple, h trente ou trente-cinq- 
pieds, on trouve du bois fossile nullement pétrifié, mais plus 
ou moins pourri et décomposé,et quelquefois en pièces fort grandes. 
On trouve aussi quelquefois avec, des pétrifications végétales, et 
en particulier du bois silicifié. 

Excepté les fragmens de coquilles qui abondent dans le sable 
âuviatile, on n'a pas rencontré encore d'autres restes d'animaux 
dans les limites de la contrée basse de la partie médiane de 
finde. 

Sur la Géologie de la frontière nord ^ est du Bengale. La 
rivière Brahmoputra qui unit sts eaux à celles du Gange, 
qui peu au-delà de leur jonction, se perd dans la mer, passe, 
après un ïong cours, dans l'Himalaya, à travers les montagnes 
aAslam, et entre dans la plaine à l'angle nord-est du Bengale* 
ï)ans ce point, il existe une montagne à Jogigopha qui se trouve 
en connexion avec les montagnes Khotan , et qui consiste en 
une grande masse hémisphérique de gneiss avec des strates, ou 
plutôt des masses de granité dans les côtés nord-est et nord-ouest*^^ 

A Topposite^ ç'estrà-dire^ sur la rive sud. de la rivièpeest 1« 

V- 
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mont de Pagnalath^ qui parolt aussi être formé de gneiss, dont 
les masses courent du nord-est au sud-ouest^ et sous un angle de 
45^ 

A Givalpara , peu de milles à l'est de Paglanath , on trouve 
encore du granité; on rencontre les- mêmes roches à Dhabui^ 
^montagne basse , couverte par un sol d'alluvion , près du con- 
fluent du Gadahar ; on y trouve aussi des blocs de greenstone 
primitif, dans différentes parties des bords de cette rivière. Au 
confluent de la rivière Relanke, qui sort des monts Garo, un peu 
plus bas est un banc qui montre du granité graphique et du 
gneiss. 

Dans le lit de la rivière, on rencontre des blocs de feldspath 
compacte, de greenstone primitif, et de quartz uni avec le 
feldspath et la hornblende. 

Sur la banque gauche du Brahmoputra et du Laribari sont des 
montagnes ou des roches escarpées qui, dans la plus grande 
partie de leur étendue, consistent généralement en argile schis-^ 
teuse, slate-clajr y disposée horizontalement, avec une couche 
d'un sable jaune ou mieux vert, placé au-dessus, endurci aa 
sommet: en plusieurs endroits, une couche d'argile est restée sur 
]e sable vert, et au-dessus de celui-ci, la rive est formée d'un 
sable blanc ou rouge mêlé avec des graviers. 

Dans difierens endroits des escarpemens , on a trouvé du grès 
il gros grains, de l'argile avec des concrétions ferru^neuses , et 
des nodules d'argile schisteuse et du bois fossile. Dans un Ht de 
.corps organisés, situé sous un petit monticule de l'escarpement , 
environ sept pieds au-dessous au niveau des plus grandes eaux de 
la rivière et i5o pieds au-dessus de la mer, avec des couches 
d'argile en dessus et au-dessous , et au-dessus de strates alternantes 
de sable et d'argile , on a trouvé une grande variété de fossiles qur 
ressemblent beaucoup à ceux qui ont été découverts dans des 
couches semblables du bassin des environs de Londres et de 
Paris. 

Sur les bords de la Festa , qui sort des montagnes Rhotan pour 
descendre dans le nord du Bengale, les roches qu'on a obser^* 
vées sont essentiellement composées de grès contenant beaucoup 
de mica. Du grès ferrugineux a été trouvé dans un endroit^ et 
du lignite wood ooalj dans un autre, où le grès contient de gros 
Cailloux. Les banques d'une autre rivière qui destend des m^êmes 
montagnes Rhotan, offrent les mêmes couches. 

Sur la vallée de la riviirè Sutleig , dans lèg montagnes de PJFtt* 
nutbgrtt; Les 'bords de cette mière Sutlei^^ dans li vallée la plus 

profon4f , 
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profonde, a rélévalion de 2,000 pieds au-dessus du niveau de la 
mer y sont formés par un calcaire qui parolt primitif. L'inclinai- 
son générale des strates est de 10 à iS"", et leur direction très- 
variable. A Sauréy sur la rive gauche, il sort des sources d'eau 
chaude à s pu à 3 pieds de la rivière. Un thermomètre qu'on y 
plongea monta à iSo*" Fahr.^ tandis que la température de la 
rivière n'était que de 61*. L'eau a une forte odeur de soufre^ et 
elle encroûte les cailloux sur lesquels elle coule, d'une substance 
jaune. Le calcaire paroit être la roche dominante dans les mon- 
tagnes qui bordent les vallées adjacentes. Parmi les échantillons 
recueillis est une stalactite extraite du fond d'une caverne creusée 
près le sommet de la montagne Carol , environ 6^000 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. 

En traversant l'Himalaya, au pas de Bruauv, où est la route de 
communication entre le milieu ae la vallée de Sutleig et la vallée 
dePaber, et dont l'élévation est de i5,ooo pieds ^ on trouve du 
schiste micacé , du gneiss , du granité^ dont quelques échantil- 
lons contiennent des grenats et d'autres de la tourmaline; on ob- 
serve aussi dans les échantillons qui en ont été rapportés y des 
veines de quartz et mica, et de quartz et hornblende. 

La hauteur moyenne de la Sutleig , près de sa réunion avec le 
Respa, est de 6,5oo pieds. Les roches dont ses rives sont formées 
i|Dt inclinées de ^5 à 3o* et dirigées à l'est; elles consistent en 
granité, gneiss, quartz en roche, quartz granulaire, quartz et 
mica et granité avec hornblende. Entre ce point etRespé, de 
6,5oo à g,6oo pieds au-dessus du niveau de la mer, les roches 
sont surtout formées de granité blanchâtre décomposé ( Crum^ 
bling). Les Cailas ou montagnes Raldang, vers le sud, et qui 
forment un assemblage de pics pointus, couverts de neige et 
ayant plus de ao,ooo pieds ae haut , semblent, suivant toutes les 
lipparences, être composées de la même espèce de roches. 

Au-dessus de la ville de Marangis est une montagne de schiste 
argileux, sur laquelle, à une élévation de 12,000 pieds, croissent 
des bruyères, des genévriers et des groseillers. En avançant vers le 
to\ deTungiany, qui est élevé au-dessus de la mer de 1 3,740 pieds, 
les roches sont principalement formées de quartz compacte aveo 
chlorite. Le passage lui-même offre du schiste argileux, avec des 
pyrites et du mica globulaire. 

Peu de milles plus loin, on trouve du granité, du gneiss, du 
schiste micacé, du quartz et mica, de Tactinolite avec quartz et 
grenats, des pyrites dans du quartz, un calcaire d'un gris bleu 
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^vec des veinas blanches et du \a(a calcaire. En cet endroit, les 
couches, d'après les observalioiis de M. Girard, se dirigent da 
nord-ouesl au sud-est^ et plongeai au nord-est sous un angle de 

40 à 45^ 

Dans le voisinage dh Namptu-Sangi , le lit de la Sutleig est de 
Bf220 pieds plus haut que le niveau de la mer, et il est formé 
par deux seules roches, du schiste micacé et de quartz granulaire 
avec de la hornblende mal cristallisée. A sa réunion avec la ri- 
vière de Lé, ses bords sont de granité. En remontant le courant 
de celle-ci, on trouve dans ses banques de l'ardoise, de l'argile 
à potier, de la marne ou de la terre grasse et du sable et des 
stalactites de carbonate de chaux. Plus haut et toujours sur la 
même rivière, dans le voisinage de Gfaango, où son lit n'est pas 
moins de 9,900 pieds au-dessus du niveau de la mer, on voit 
du calcaire primitif bleu et blanc grisâtre, avec des pyrites désa- 
(çrégées , ainsi que du schiste micacé avec des fragmens veinés 
dans un caa^ de quartz avec mica, hornblende et granité, et dans 
un autre d'actinoliteavec quartz, mica et grenat. 

Entre Namg^ia et Shieské où la revue se termine à VesX, et ou 
le lit de la rivière est de 9,000 pieds au-dessus du niveau de la 
zner, les roches sont composées de granité, avec ou sans grenats 
et tourmalines, de gneiss, de mica-schisie, de quartz cpmpaqj|§^ 
de cvanite avec quartz et mica, de feldspath compacte aftc 
liornblende. 

Au nord du col du ShiesLé-Ghuté, se trouvent les montagnes 
Tarhingang, où le lieutenant Girard a monté à la prodigieuse 
hauteur de 19,4^ i pieds au-dessus du niveau de la mer et à dix 
milles du sommet qu'on estime à 22,000 pieds. 

Les roches, en cet endroit , reposent en masses détachées , im- 
mense^ y entassées les unes sur les autres. On n'a rapporté de cette 
station qu'un échantillon de calcaire primitif blanchâtre et uq autre 
de granité avec tourmaline et grenat. 

Le Roi ou col de Shatul^ par-dessus les monts Himalaya^ par 
lequel le lieutetianl Girard ,| accompagné de son frère, revinreal 
d'un voyage si fatigant entrepris pour mesurer barométriquément 
le Marrubarover, est presqu'à i5^oop pieds de hauteur. La roche^ 
au sommet de ce col, consiste en gneiss et les pics qui s'élèvent 
de chaque c6té à une hauteur de 5,ooo pieds , paroissent être 
composés de la même substance. En descendant le côté méridio^ 
Bal au Roi ^ à la hauteur de 12^000 pieds ^ les roches sont généra- 
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lemenl composées de gneiss , et au côlé nord, la roclie prédoiuî- 
nante est certainement du quartz granuleux. 

Une espèce de campanule a élé rencontrée à rélévadon de 
16,000 pieds au-dessus du niveau de la mer et à un point où le 
thermomètre au soir, dans le milieu d'octobre, étoit à 27* Fahr. 
On a trouvé des arbrisseaux bien végélans à une hauteur plus 
considérable. 

Sur la Géologie de la Péninsule malaise-^ par M. W. Jack. 

L'ile de Penang appartenant à la péninsule malaise, est entière- 
ment composée degranite, variant pour la finesse et la grosseur de 
son grain ^ et contenant quelquefois de Thornblende. Dans Tile de 
Singapore, les roches sont secondaires : la principale est un grès 
rouge dont les couches ontuneépaisseurconsidérableau sud elau 
sud-est, et qui se change en quelques endroits en une brèche ou 
conglomérat. Une petite montagne près de la ville est composée 
d'une minede fer argileuse. Cesont là les minéraux qui sont le plus 
abondans le long de la côte Est de la péninsule , et les couches 
dernièrement mentionnées paroissent en connexion avec les dé* 
pots d'alluvion d'étaia qui sont si abondans sur cette côte. La 
mine principale est à Saiengore et à Péra où Ton trouve Tétain en 
lits horizontaux alternant avec des couches d'argile, et à un tel 
état de pureté, qu'il suffit de le laver et de le réduire. Près de cet 
ëtain, il parolt qu'on rencontre des montagnes primitives et 
volcaniques; les premières descendant dans une direction sud-est 
à travers la Péninsule malaise, depuis les monts Himalaya , jus- 
qu'à ce qu'elles se trouvent en contact avec les séries volcaniques 
qui naissent de là et se portent presque dans la direction Est , à 
travers Java et la chaîne d'Iles qui occupent son extrémité orien- 
tale. \Annal$ ofPhiL new séries.) 
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